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NOTRE  PROGRAMME 


I 


La  société  chrétienne,  sans  distinction  de  communion, 
est  menacée  des  plus  grands  dangers.  Le  dernier  siècle 
a  préparé  et,  en  partie,  effectué  l'œuvre  néfaste.  L'incré- 
dulité va  toujours  augmentant  ses  ravages.  Une  philo- 
sophie toute  matérialiste  enlève  aux  hommes  jusqu'à 
l'idée  de  Dieu,  jusqu'à  la  croyance  de  la  vie  future.  Une 
fausse  science  y  vient  en  aide,  semant  le  mépris  de  toutes 
les  religions  et  sapant  les  bases  de  la  morale.  Sous  l'ac- 
tion de  ces  courants  destructeurs,  l'homme  demeure 
livré  aux  passions  défrénées  et  à  l'appétit  des  jouissances. 
De  là,  une  marche  rapidement  ascendante  du  socialisme, 
de  l'anarchie,  du  nihilisme. 

Pendant  ce  temps,  l'islamisme  fait  des  progrès  effrayants 
en  Afrique  et  en  Asie. 


II 


Seule,  la  religion  chrétienne,  en  s'appuyant  sur  une 
vraie  science  et  en  s'inspirant  de  la  charité,  peut  opposer 
une  digue  au  torrent;  mais  rien  n'est  plus  propre  à  en- 
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traver  son  action  que  la  division  qui  règne  entre  nos 
Églises.  Nous  en  sommes  en  partie  paralysés,  tandis  que 
le  christianisme  verrait  décupler  ses  forces  si  toutes  les 
Églises  qui  adorent  le  même  Dieu  et  qui  croient  à  la 
même  Rédemption,  unissaient  leurs  efforts  pour  com- 
battre l'action  de  plus  en  plus  puissante  et  concentrée  de 
l'incrédulité  et  de  l'erreur. 

C'est  ce  qu'exprimait,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  l'appel 
qui  fut  alors  adressé  à  toutes  les  Églises  chrétiennes  sous 
l'inspiration  de  Pie  IX  (1)  :  «  Devant  la  majesté  des 
«  Églises  d'Orient  et  d'Occident  réunies  de  nouveau,  le 
«  protestantisme  perdrait  de  sa  force,  Tislami'sme  rece- 
«  vrait  un  échec  immense  et  le  monde  tout  entier  ne 
«  tarderait  pas  à  s'agenouiller  devant  le  Seigneur  et  son 
«  Christ.  i> 


III 


L'objet  que  nous  visons  en  inaugurant  aujourd'hui  un 
supplément  trimestriel  à  la  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
est  de  demander  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  de 
travailler  avec  nous,  sur  ce  terrain,  à  l'union  de  toutes 
les  forces  chrétiennes. 

Par  cette  publication  nous  ne  tendons  pas  à  susciter 
des  polémiques  :  nous  ouvrons  le  champ  à  des  expli- 
cations sincères  et  raisonnées,  par  une  série  d'études 
étendues  et  spéciales  en  faisant  appel  à  l'histoire,  à  la 
tradition,  au  droit  canonique,  à  la  théologie,  à  l'exé- 
gèse, etc. 


(1)  Cet  appel  est  signé  par  le  feu  duc  de  Cadore,  deuxième  du  nom,  alors  pré- 
sident de  la  Société  Orientale.  Voir  les  Annales  de  la  Société  Orientale  pour  l'union 
de  tous  les  Chrétiens  d'Orient,  juillet  1853. 
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Un  tel  travail  commun,  entrepris  et  poursuivi  de  part 
et  d'autre  dans  cet  esprit,  sera  propre  à  faire  oublier  les 
malentendus,  à  abaisser  et  finalement  à  détruire  les  bar- 
rières qui  entravent  Faction  de  la  chrétienté.  Or,  cette 
action,  nous  le  répétons, .  peut  seule  sauver  les  hommes 
dans  ce  monde  comme  dans  l'autre. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  première  fois  que  les  chrétiens 
d'Occident  s'adressent  aux  Orientaux  à  l'effet  de  défendre 
en  commun  leurs  croyances  communes.  En  1672,  le  roi 
Louis  XIV  ordonnait  à  Nointel,  son  ambassadeur  en 
Turquie,  de  vérifier,  par  une  enquête  personnelle,  l'iden- 
tité de  la  croyance  des  catholiques,  sur  le  mystère  de 
TEucharistie,  avec  la  croyance  des  Grecs- orthodoxes  et 
de  toutes  les  autres  communions  orientales  depuis  la 
Russie  jusqu'à  l'Abyssinie  (1). 


IV 


Nous  demandons  à  nos  frères  d'Orient  de  nous  écouter 
avec  un  esprit  sincère  et  libre  de  préventions,  comme 
nous  l'y  apportons  nous-mêmes,  ayant  vécu  pour  la 
plupart  au  milieu  d'eux.  Les  contradictions  qu'ils  peuvent 
nous  opposer,  loin  de  nous  irriter,  nous  montreront  qu'ils 
aspirent  au  même  but;  qu'ils  veulent,  comme  nous,  que 
tous  les  chrétiens,  quel  que  soit  le  rite,  quelle  que  soit  la 
langue,  marchent  au  bon  combat  avec  le  même  cœur, 
avec  les  mêmes  armes  et  la  main  dans  la  main. 

Nous  nous  ferons  un  devoir  de  reproduire  les  objections 


(1)  Voir  lo  récit  de    Nointel  clans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien  (livraisons  des 
!■■•  et  15  avril  1895). 
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qui  nous  seraient  présentées,  en  même  temps  que  nous 
chercherons  les  moyens  de  substituer  à  ces  dissentiments 
un  accord  libre  et  raisonné  sur  le  terrain  qui  nous  est 
commun  :  la  foi  en  Jésus-Christ  et  la  charité  envers  les 
hommes. 

Février  1896. 

La  Rédaction. 


BULGARIE  CHRÉTIENNE 


PREMIERE  PARTIE 
ÉGLISES   BULGARES 


LE  vicariat.de  thessalonique. 

Les  limites  de  la  contrée  désignée  à  diverses  époques  sous 
ce  nom  dTllyrie  ont  beaucoup  varié  (1). 

En  379,  au  moment  que  Théodose  fut  associé  à  Tempire  par 
Gratien,  ITllyrie  était  divisée  en  deux  parties.  LTUyrie  occiden- 
tale avait  pour  capitale  Syrmium,  sise  entre  le  Danube  et  la 
Save.  L'Illyrie  orientale,  qui  comprenait  alors  toute  la  Grèce 
et  la  Macédonie,  avait  pour  capitale  Thessalonique. 

Le  pape  saint  Damase  venait  d'instituer  dans  cette  ville  un 
vicariat  apostolique  pour  toute  ITllyrie  orientale  (2). 

Cette  fonction  fut  d'abord  confiée  à  saint  Aschole  :  c'est  lui 
qui  baptisa  Théodose.  Le  vicariat  de  Thessalonique  continua 
à  subsister  après  la  mort  de  saint  Aschole,  et  à  exercer  sa  juri- 


(1)  Farlati,  Illyricum  saci^m,  t.  l'^  —  Du  Cange,  lUyricum  vêtus  ac  novum. 
Traité  préliminaire,  ch.  i  et  m. 

(2)  Sur  les  vicariats  apostoliques  en  général  et,  en  particulier^  sur  celui  de  Thes- 
salonique, voir  Audisio,  Idée  historique  et  rationnelle  de  la  diplomatie  ecclésiasti- 
que, titres  VIII  et  IX,  traduction  de  Labis;  Paris,  Lethielleux,  1865. 
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diction,  au  nom  du  Saint-Siège  de  Rome ,  entre  autres  pays, 
sur  celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Bulgarie  (1). 

Nous  rencontrerons  plus  loin  un  conflit  entre  Rome  et  Cons- 
tantinople  sur  la  juridiction  en  Bulgarie.  Il  importe  donc  de 
préciser  davantage  quels  furent  à  partir  du  quatrième  siècle,  les 
rapports  entre  Rome  et  Thessalonique  antérieurement  au  conflit. 
Nous  ne  pouvons  le  faire  mieux  qu'en  reproduisant  le  passage 
relatif  d'un  auteur  étranger  à  ces  débats,  l'Anglais  Neales  : 

«  n  est  certain  que  l'Illyrie  orientale  fut,  depuis  les  premier?} 
temps,  soumise  ecclésiastiquement  à  Rome.  De  cela,  nous 
avons  une  preuve  claire  dans  la  célèbre  épître  de  saint  Clément 
aux  Corinthiens,  dans  la  soumission  des  eusébiens  Ursacius  et 
Valens  au  pape  saint  Jules  (341-352).  Socrate  affirme  clairement 
que  l'Illyrie  orientale  était  une  partie  de  l'Occident.  Thessalo- 
nique, depuis  les  temps  apostoliques,  était  la  capitale  ecclésias- 
tique de  ce  diocèse;  et  les  pontifes  romains,  qui  étaient  naturel- 
lement désireux  de  retenir  une  étendue  si  importante  de  contrée, 
qui  embrassait  la  totalité  de  l'ancienne  Grèce,  furent  dans  l'ha- 
bitude de  désigner  {appointing)  les  évêques  de  Thessalonique 
comme  leurs  propres  vicaires.  Il  est  dit  que  saint  Damase  (366- 
384)  a  fait  ainsi.  Saint  Siricius  (384-398),  son  successeur,  le  fit 
certainement  et  il  en  a  été  de  même  avec  saint  Anastase  I"  (399- 
402)  et  avec  saint  Innocent  I"  (402-417).  Lors  de  l'accession  de 
Boniface  (418-423)  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  suivit  les  traces 
de  ses  prédécesseurs;  mais  il  ne  se  passa  pas  longtemps  avant 
qu'une  opposition  surgît  en  Grèce  contre  sa  prérogative... 

«  Sous  les  papes  saint  Célestin  (423-432)  et  saint  Sixte  (432- 
440),  l'ancien  arrangement  continua.  Une  lettre  amicale  adressée 
par  ce  dernier  sur  ce  sujet  à  saint  Proclus,  de  Constantinople, 
existe  toujours.  Saint  Léon  le  Grand  (440-461)  confirma  et  am- 
plifia les  privilèges  du  siège  de  Thessalonique,  lequel  eut  le 
droit  de  convoquer  des  synodes,  d'ordonner  des  métropolitains 
et  de  donner  son  veto  à  la  consécration  d'un  prélat  ordinaire.  En 
fait,  il  eut  la  pleine  autorité  patriarcale,  avec  la  seule  différence 
que  son  pouvoir  était  simplement  vicarial.  {An  history  of  the 
eastern  Chiirch,  Introduction,  p.  47.) 

Aux  personnes  qui  voudront  approfondir  les  questions  encore 

(1)  Loquien,  Oriens  ChristianuSj  t.  II,  p.  7  et  8.  —  Assemani,  Kalendaria  Eccle- 
siœ  universœ,  t.  II,  206. 
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discutées  de  nos  jours,  relatives  à  la  juridiction  du  Saint-Siège 
de  Rome  dans  ces  contrées,  nous  indiquerons  une  dissertation 
magistrale  de  l'abbé  Duchesne  insérée  dans  le  volume  intitulé  : 
Églises  séparées  (1). 

(1)  In-I2  de  353  pages  Paris;  librairie  Thorin,  1896. 


II 


DKMEMBRE.MENT    DU    VICARIAT    UE    THESSALONIQUE. 


Longtemps  avant  l'invasion  des  Bulgares,  il  s'était  passé  dans 
le  vicariat  de  Thessalonique  un  fait  qui  doit  être  mentionné 
ici. 

L'empereur  Justinien  était  né  dans  le  voisinage  ou  sur  l'em- 
placement même  de  l'ancienne  Lychnide,  l'actuelle  Uskioub  ou 
Ochrida;  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  Justinien  voulut  donner  un  éclat 
particulier  au  lieu  de  sa  naissance.  Sous  le  prétexte  que  les  peu- 
ples de  la  Pannonie  étaient  trop  éloignés  de  la  ville  de  Thes- 
salonique, il  demanda  aux  papes  Agapet  et  Sylvère  l'autorisa- 
tion d'établir  un  autre  vicariat  apostolique  à  la  Justiniana 
Prima,  en  remplacement  de  l'ancien  évèché  de  Lychnide.  Le 
pape  Vigile  y  consentit  en  541  (1). 

Voici  ce  que  Ton  trouve  à  ce  sujet  dans  la  Novelle  CXXXI.  — 
Nous  traduisons  ici  quelques  chapitres  de  cette  constitution,  car, 
indépendamment  de  ce  qui  concerne  la  Justiniana  Prima,  ces 
passages  exposent  clairement  quels  étaient  au  sixième  siècle  les 
rapports  de  Constantinople  avec  Rome. 

Le  chapitre  premier  est  relatif  à  la  reconnaissance  des  quatre 
premiers  conciles  (2). 

«  CiiAi».  II.  —  Aussi  nous  sanctionnons,  selon  les  définitions 
«  de  ces  conciles,  que  le  Très-Saint  Paj^e  de  rancienne  Rome 
«  est  le  premier  de  tous  les  ecclésiastiques,  et  que  le  bienheureux 

(1)  Iltyrkuin  mcruin,  t.  VIII,  ]>.  158  à  IGG.  —  NovoUc  XI.  — Loquion,  Oriens 
ChrixIianuK,  t.  II,  j).  18. 

("2)  Nous  nous  associons  aux  ivniai-ques  de  Doni  l'iti'a  contre  l'incongruité  de 
la  sanction  donni'(>  pai-  rEnipereui-  aux  choses  spirituelles,  cli.  x,  t.  XI,  Dca 
Cfoxuiis  cl  des  tollrclioits  canoniques  Je  VÉylise  ijreci/uc;  l'aris,  Durand,  18ûS. 


I5ULGARIE    CHRÉTIENNK.  9 

«  archevL'que  de  Constantiiiople,  la  nouuelle  Rome,  a  la 
«  deuxième  place,  après  le  Saint-Siège  Apostolique  de  Rome, 
«  mais  il  est  placé  avant  tous  les  autres  sièges  »  (c'est-à-dire 
avant  ceux  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem). 
•  «  CiiAi».  III. —  De  même,  le  bienheureux  archevêque  de  la 
«  Justiniana  Prima,  notre  patrie,  aura  sous  sa  juridiction  les 
«  évêques  des  provinces  des  deux  Dacies,  de  la  Prévalitane,  de 
«  la  Dardanie,  de  la  Mœsie  supérieure  et  de  la  Pannonie.  Ces 
«  évêques  seront  ordonnés  par  lui,  mais  lui-même  sera  ordonné 
«  par  son  synode  {proprio  concilio),  et,  dans  les  provinces  qui 
«  lui  sont  soumises,  il  tiendra  la  place  de  vicaire  du  Siège 
«  Apostolique,  selon  ce  qui  a  été  défini  par  le  pape  Vigile.  » 

Cette  création  de  la  papauté  et  de  l'empire,  que  le  continua- 
teur de  Farlati  appelle  exarchat  avec  assez  de  raison  (1),  ne  fut 
pas  éphémère.  Ainsi  l'on  sait  que  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  transmit  le  palliumà  un  évêque  de  la  Justiniana  Prima, 
le  confirma  dans  les  fonctions  de  vicaire  apostolique,  en  reçut 
les  présents  appelés  xenia,  et  lui  imposa  même  des  peines  ca- 
noniques (2).  Ces  détails  indiquent  quel  fut  le  caractère  primitif 
de  la  fondation  de  Justinien,  dont  on  a  souvent  exagéré  ou 
atténué  la  portée.  On  verra  ce  que  cette  fondation  devint  par 
la  suite,  lorsque  Ochrida  fut  élevée,  du  temps  des  Bulgares,  sur 
le  siège  de  Lychnide,  dans  la  Justiniana  Prima  (3). 


(1)  Les  vicaires  avaient  les  luèiues  pouvoirs  (|ii(>  les  exarques,  mais  avec  cette 
différence  que  ces  pouvoirs  expiraient  à  la  nioi't  de  chaque  Pajx*,  comme  ceux  des 
agents  diplomatiques,  tandis  que  les  pouvoirs  des  exarques  n'avaient  pas  besoin 
d'être  renouvelés  à  l'avènement  d'un  nouveau  Pai)e.  (flisloirc  de  Pkvllus,  Intr.) 

{;!)  lllijrkuiii  sacrum,  t.  VIII,  p.  IG(J  à  17"J. 

(o)  >'  Xam  Lyclinidcnses  antistites,  et  dignitate  et  loco  maxime  aucti,  dieti  sunt 
archiepiscopi  Justiniana*  Prima%  et  liis,  cversa  a  Bulgaris  eorum  metropoli, 
Achridani  successere,  etc.  » — JUi/ricuin  sacrum,  t.  VIII,  p.  158.  —  LavalN'e,  6V'o- 
(/raphic /j/ijjsii/ue,  /lislorii/uc  cl  mi((l/il.rc,p.  olH;  Paris,  ISOO.  — Oriens  Chrislianux. 
t.  II,  p.  -JS-.'. 


III 


FONDATION  ET  CONVERSION  DU  PREMIER  EMPIRE  BULGARE. 

Au  commencement  du  septième  siècle  de  notre  ère,  les  Bul- 
gares occupaient  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  le  voisi- 
nage du  Volga.  Ils  payaient  un  tribut  aux  Avares;  mais  comme 
ils  étaient  de  la  même  race,  ils  aspirèrent  à  être  traités  à  l'égal 
de  leurs  vainqueurs  :  ne  l'ayant  pas  obtenu,  ils  se  révoltèrent. 
Alors  l'empereur  Héraclius  s'allia  avec  leur  roi  nommé  Kou- 
vrat  (1). 

Cependant  les  Bulgares  s'étaient  mis  en  mouvement.  Ils  oc- 
cupèrent d'abord  la  Bessarabie  et  la  Moldavie.  Le  fils  de  Kou- 
vrat  vint  enfin  s'établir  entre  les  Balkans  et  le  bas  Danube, 
dans  la  partie  de  l'ancienne  Mœsie,  .appelée  aujourd'hui  Bul- 
garie. Ce  pays  était  alors  occupé  par  sept  tribus  slaves,  dans 
lesquelles  les  Bulgares  ne  tardèrent  pas  longtemps  à  se  fondre 
et  dont  il  adoptèrent  la  langue. 

En  arrivant  dans  la  Mœsie,  les  nouveaux  occupants  trouvè- 
rent un  pays  déjà  converti  au  christianisme  et  où  il  y  avait 
plusieurs  évêchés.  Ils  détruisirent  et  ravagèrent  toutes  les 
églises;  ils  s'attachèrent  surtout  à  rompre  le  lien  religieux  avec 
Byzance,  car  ils  considéraient  tout  prêtre  chrétien  comme  un 
agent  politique  des  Grecs. 

Les  Bulgares  étaient  en  guerre  continuelle  avec  l'Empire  (2). 
A  la  suite  d'une  de  leurs  excursions,  la  sœur  de  Bogoris,  alors 
roi  des  Bulgares,  avait  été  faite  prisonnière  :  elle  fut  conduite 
à  Constantinople,  traitée  avec  beaucoup  de  distinction  et  con- 

(1)  Amédée  Thierry.  Histoire  d' Attila  et  de  ses  successeurs,  t.  II.  —  Assemani, 
t.  I,  2«  partie,  ch.  xi;  t.  II,  2«  partie,  ch.  ii,  p.  286  et  suiv.  298  et  suiv. 

(2)  Assemani,  t.  II,  p.  371. 
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vertie  au  christianisme.  Cependant  le  roi  barbare  avait  en  même 
temps  à  sa  cour  un  moine  grec  prisonnier,  nommé  Tiiéodose 
Kuphara,  qui  avait  gagné  sa  confiance  et  Tavait  souvent  entre- 
tenu des  vérités  de  notre  religion.  II  fut  échangé  contre  la 
princesse,  qui  continua  auprès  de  son  frère  la  prédication  que 
le  moine  avait  commencée  (I). 

Lorsque  saint  Cyrille  et  saint  Méthode  se  rendirent  en  Moravie, 
ils  traversèrent  les  États  de  Bogoris  et  y  auraient  même  sé- 
journé. La  légende  attribue  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  des 
deux  frères  une  part  considérable  dans  la  conversion  de  la  Bul- 
garie. Le  fait  n'a  pas  encore  été  éclairci  (2). 

Le  patriarche  saint  Ignace  avait  déjà  été  supplanté  par  Pho- 
tius,  lorsqu'une  famine  ayant  éclaté  en  Bulgarie,  Bogoris  or- 
donna que,  dans  tous  ses  États,  des  prières  fussent  adressées 
au  Dieu  des  chrétiens.  Le  roi  résolut  quelque  temps  après  de 
se  convertir  (3).  D'après  certaines  traditions,  il  y  aurait 
été  déterminé  par  la  contemplation  d'un  tableau  du  Jugement 
dernier  qui  aurait  été  peint  par  saint  Méthode  (4).  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Bogoris  se  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Michel 
en  864,  les  uns  disent  par  un  évêque  envoyé  de  Constantino- 
pie  (5),  les  autres,  par  saint  Méthode  lui-même.  La  cérémonie 
eut  lieu  de  nuit,  mais  quand  le  peuple  en  fut  instruit,  il  s'in- 
surgea. Le  roi  sut  imposer  par  son  courage,  et  la  nation  ne 
tarda  pas  à  suivre  son  exemple  (6). 

Les  rapports  que  les  Bulgares  entretinrent  ainsi  avec  Cons- 
tantinople  ne  les  plaçaient  pas  en  dehors  de  la  communion  avec 

(1)  Histoire  de  PhoHus,  p.  129  et  suiv.  —  La  Bulgarie,  par  P.  Vretos,  p.  41.  — 
Assemani,  t.  Il,  p.  372  et  373;  t.  III,  p.  23  et  29.  — Du  Cange,  lUyricum  vêtus  ac 
novum.  Familiœ,  etc.,  ch.  vu. 

(2)  Cyrille  et  Méthode,  par  Louis  Léger,  ch.  iv. 

(3)  Assemani,  t.  II,  p.  374. 

(4)  Assemani,  t.  III,  p.  24  et  suiv.  On  trouvera,  dans  le  Manuel  d' Iconographie 
grecque  et  latine  de  Didron ,  p.  268 ,  un  exposé  de  la  manière  dont  ce  sujet  est 
traité  par  l'art  bj'zantin.  Ce  n'est  peut-être  pas  aussi  majestueux  que  certains 
tableaux  du  Jugement  dernier  de  l'école  italienne,  et  notamment  que  ceux  de 
Fra  Angelico  da  Fiesole,  les  plus  beaux  de  tous;  mais  la  disposition  du  sujet 
grec  et  réellement  saisissante  et  a  pu  produire  un  effet  de  terreur  sur  le  roi  bul- 
gare. On  a  représenté  saint  Méthode  tenant  à  la  main  un  tableau  du  Jugement 
dernier.  Il  existe  une  tradition  analogue  dans  la  vie  de  saint  Vladimir,  et  il  ne 
serait  pas  impossible  que  les  deux  récits  se  rapportassent  à  un  même  fait. 

(5)  Assemani,  t.  III,  p.  24. 

(G)  Assemani,  t.  II,  p.  168  et  suiv.;  tome  III,  p.  45  et  suiv. 
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Rome.  Photius  occupait  bien  alors  le  patriarcat,  mais  la  rupture 
des  Grecs  avec  le  Saint-Siège  n'était  pas  consommée  :  elle  som- 
meillait, suivant  l'expression  de  Benoit  XIV  (1). 

(1)  Dans  le  bref  sur  les  rites  orientaux,  qui  commence  par   ces  mots  :  Allâtes 
sunt  ad  conçfregationem. 


IV 


CONFLIT   SUR   LA   JURIDICTION    EN    BULGARIE. 


Les  Bulgares  n'avaient  pas  tardé,  on  ne  sait  pas  au  juste  pour 
quel  motif,  à  se  fatiguer  des  missionnaires  grecs.  Au  mois 
d'août  866,  ils  envoyèrent  une  ambassade  au  pape  Nicolas  P' 
avec  des  présents,  pour  consulter  Sa  Sainteté  sur  divers  articles 
et  lui  demander  s'il  ne  leur  serait  pas  permis  de  créer  un  pa- 
triarcat indépendant  (1). 

La  chrétienté  d'Occident  s'intéressa  alors  vivement  à  la  con- 
version des  Bulgares  dont  cette  ambasssade  apportait  probable- 
ment la  première  nouvelle.  Ainsi  Charles  le  Chauve  établit  une 
dîme  sur  le  clergé  de  France  pour  venir  en  aide  à  l'Église  nais- 
sante de  la  Bulgarie  (2). 

Quant  au  pape  Nicolas  I"',  il  en  ressentit  une  grande  joie;  il 
retint  quelque  temps  auprès  de  lui  les  délégués  bulgares  qu'il 
traita  honorablement  (3),  et  s'empressa  d'envoyer  dans  leur  pays 
des  missionnaires  latins  qui  remplacèrent  les  missionnaires 
grecs.  On  différa  malheureusement  de  constituer  une  hiérarchie 
indépendante  comme  les  Bulgares  le  demandaient.  Nicolas  P' 
leur  avait  écrit  qu'il  ne  pouvait  pas  encore  leur  répondre  défi- 
nitivement à  ce  sujet,  mais  qu'ils  auraient  au  moins  un  arche- 
vêque. Ce  ne  fut  pas  fait. 

La  rentrée  de  la  Bulgarie  sous  la  juridiction  du  siège  de  Rome, 
le  renvoi  des  missionnaires  grecs,  le  dédain  que  l'on  montra 
pour  le  chrême  qu'il  avait  consacré,  poussèrent  jusqu'aux  der- 

(1)  Assemani,  t.  II,  I"  partie,  cli.  v.  —  Illyricum  saci^m,  p.  182,  et  l'Appendice 
(lu  t.  VIII. 

(2)  Assemani,  t.  II,  p.  1G9,  Ab  episcopis  regni  sut  non  pan^am  summain  accipiens. 

(3)  Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  la    Vie  de  Nicolas  I",  cité  par  Assemani, 
t.  II,  p.  171. 
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nières  limites  Texaspération  de(Photius  (1).  Dès  lors,  la  question 
de  la  juridiction  sur  la  Bulgarie  devint  l'un  des  éléments  de 
discorde  les  plus  irritants  entre  Rome  et  Constantinople,  et  ce 
fut  peut-être  la  cause  qui  contribua  le  plus  à  amener  cette 
séparation  qui  a  été  et  qui  est  si  funeste  aux  deux  Églises. 

On  était  au  plus  fort  de  cette  querelle.  A  l'instigation  de  Pho- 
tius,  les  empereurs  de  Constantinople,  Michel  et  Basile,  écrivi- 
rent à  Michel  Bogoris  une  lettre  pleine  d'accusations  contre 
l'Église  romaine.  Le  roi  des  Bulgares  s'empressa  d'envoyer 
cette  lettre  à  Nicolas  I",  qui  crut  devoir  recourir  dans  cette  cir- 
constance aux  lumières  des  prélats  les  plus  éclairés  de  l'Occident. 
Il  écrivit,  le  23  octobre  867,  au  célèbre  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  pour  lui  demander  son  avis  sur  les  griefs  du  patriarche 
grec,  et  notamment  sur  la  question  de  juridiction  de  la  Bulga- 
rie (2).  «  Quand  vous  aurez  lu  cette  lettre,  lui  disait-il  en  termi- 
«  nant,  envoyez-la  promptement  aux  autres  archevêques  du 
«  royaume  de  Charles,  afin  que  chacun,  dans  sa  province,  exa- 
«  mine  ces  questions  avec  ses  sulïragants  et  vous  écrive  leur 
«  avis  que  vous  aurez  soin  de  nous  envoyer  (3).  »  Le  Pape  écri- 
vit en  même  temps  à  Charles  le  Chauve  pour  qu'il  permît  aux 
évêques  de  son  royaume  de  s'assembler  à  ce  sujet.  Telle  était  la 
considération  dont  jouissait  déjà  l'Église  de  France  dans  toute 
la  chrétienté. 

Hincmar  lut  la  lettre  de  Nicolas  I"  au  roi  de  France,  en  pré- 
sence de  plusieurs  évêques,  dans  une  résidence  royale  du  dio- 
cèse de  Laon,  et  il  y  fut  résolu  que  l'on  demanderait  l'avis  des 
évêques  et  des  docteurs  les  plus  renommés.  On  a  conservé  les 
réponses  d'Énée,  évêque  de  Paris,  et  de  Ratram,  moine  de  Cor- 
bie  (4).  Les  traités  de  ces  docteurs  sont  fort  explicites  pour  donner 
raison  au  Pape,  aussi  bien  sur  les  questions  de  dogme  et  de  disci- 
pline qu'en  ce  qui  concerne  la  juridiction  sur  la  Bulgarie.  Ainsi, 
au  neuvième  siècle,  la  France  avait  été  vivement  préoccupée  du 
conflit  qui  était  alors  la  Question  d'Orient,  et  elle  venait  en  aide 
à  la  papauté  non  seulement  par  des  dons  pécuniaires,  mais  par 
le  concours  plus  précieux  des  lumières  de  ses  docteurs.  Les  éve- 
il) Histoire  de  Photius,  p.  144  et  suiv. 

(2)  Assemani,  t.  II,  p.  175. 

(3)  Fleury,  liv  LI,  ch.  vi. 

(4)  Rohrbacher,  t.  XII,  p.  255. 
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ques  de  la  Germanie  avaient  été  aussi  consultés  et  s'étaient  réunis 
en  concile  à  Worms;  mais  ils  furent  dispensés  d'envoyer  leurs 
i*éponses  parce  que,  dans  l'intervalle,  Photius  avait  été  ren- 
versé du  siège  de  Constantinople  sur  lequel  Ignace  était  re- 
monté (1). 

Cette  restauration  et  le  concile  qui  fut  tenu  à  cette  occasion 
à  Constantinople  donnèrent  pleine  satisfaction  au  Pape  sur  tout 
ce  qui  concernait  le  dogme  et  la  discipline';  mais  ils  laissèrent 
subsister  la  question  irritante  de  la  juridiction  sur  la  Bulgarie, 
qui  était  véritablement  la  pierre  d'achoppement  pour  une  union 
durable. 

On  a  vu  que  la  cour  de  Rome  n'avait  pas  constitué  définitive- 
ment l'Église  bulgare.  Fatigué  de  ce  retard,  et  sachant  que  les 
légats  du  Pape  présidaient  un  concile  à  Constantinople,  Michel 
Bogoris  y  envoya  des  ambassadeurs  qui  demandèrent  à  quelle 
Église  la  Bulgarie  appartenait  définitivement  (2). 

Le  concile  était  terminé  depuis  trois  jours.  Les  actes  avaient 
été  signés  et  déposés  à  Sainte-Sophie,  lorsque  l'empereur  Basile 
appela  dans  une  conférence  particulière  les  légats  du  Pape,  le 
patriarche  de  Constantinople  Ignace,  avec  les  délégués  des  pa- 
iriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Les  ambas- 
sadeurs bulgares  furent  entendus  :  ils  déclarèrent  que  leur  pays 
était  administré  par  un  clergé  grec,  au  moment  de  l'invasion, 
et  avait  été  conquis  sur  l'empire  byzantin.  Les  légats  du  Pape 
répondirent  que  la  diversité  des  langues  ne  confond  pas  l'ordre 
de  l'Église;  qu'il  s'agissait,  non  de  la  division  des  empires,  mais 
du  droit  des  sièges;  que  les  Papes  avaient  incontestablement 
gouverné  ce  pays,  et  que  les  Bulgares,  en  se  soumettant  volon- 
tairement à  l'Église  de  Rome,  avaient  fait  rentrer  le  Saint-Siège 
romain  dans  la  possession  en  fait  de  ses  anciens  droits  impres- 
criptibles. Enfin  ils  récusaient  absolument  l'autorité  de  la  con- 
férence pour  trancher  une  question  qu'ils  n'avaient  pas  eux- 
mêmes  été  chargés  de  résoudre  et  qu'ils  réservaient  à  l'examen 
du  Saint-Siège.  Ils  déclarèrent  même  d'avance  la  sentence 
nulle.  L'empereur  et  les  prélats  orientaux  n'en  remirent  pas 
moins  aux  Bulgares  une  déclaration  portant,  en  langue  grec- 


(1)  Histoire  de  Phodus,  p.  165.  —  Rohrbacher,  t.  XII. 

(2)  Asseniani,  t.  II,  !■■' partie,  ch.  iv,  p.  32,  et  ch.  v,  p.  36.  —  Rohrbacher,  t.  XII. 
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que,  qu'ils  relevaient  du  patriarcat  de  Constantinople  (1).  Ils 
leur  persuadèrent  aussi  de  renvoyer  les  prêtres  latins.  La  Bul- 
garie reçut  alors  un  évêque  grec  (2)  consacré  par  le  patriarche 
de  Constantinople  Ignace,  qui  y  envoya  aussi  une  grande  quan- 
tité de  moines  grecs  (3). 

Les  témoignages  des  historiens  sur  les  causes  de  ce  change- 
ment des  Bulgares  sont  formels.  «  Le  Pape,  dit  Du  Gange,  re- 
fusant de  constituer  un  patriarche  en  Bulgarie  et  retardant  de 
jour  en  jour  d'y  envoyer  un  archevêque  qui  en  remplit  les  fonc- 
tions, les  Bulgares  embrassèrent  l'Église  grecque  (4)  ». 

Mais,  pour  revenir  à  un  ordre  d'idées  déjà  indiqué,  cette  mu- 
tation ne  séparait  pas  encore  la  Bulgarie  de  la  communion  ca- 
tholique.-Le  siège  de  Constantinople  était  alors  occupé  par 
Ignace,  que  les  deux  Églises  honorent  comme  un  saint,  qui 
reconnaissait  la  suprématie  de  Rome,  et  qu'un  concile,  présidé 
par  les  légats  du  Pape  venait  de  rétablir.  Photius  remonta,  il  est 
vrai,  sur  le  trône  patriarcal;  mais  il  y  eut  pour  successeurs 
Etienne  et  Antoine,  qui  furent  en  communion  avec  le  Pape, 
«  Ecclesiœ  romance  conjunctissimi  (5).  »  Il  ny  eut  donc  alors 
qu'un  changement  de  juridiction  patriarcale  et  peut-être  de 
rite. 

Et,  en  effet,  le  patriarche  de  Constantinople,  qui  s'était  mon- 
tré très  ardent  contre  la  prétention  romaine,  avait  été  restauré 
par  l'influence  du  pape  et  fut  toute  sa  vie  en  communion  avec 
l'Église  catholique,  nonobstant  ce  différend  sur  la  juridiction. 

(1)  Asscmani,  loc.  cit.  —  Floury,  liv.  LI,  ch.  xi.yhi. 

(2)  Noiiiuic  Gabriel,  Tliéoi)liylactoou  Agathon.  — Il  va  une  longue  disscn-tation 
àccsujet  dans  Assemani,  t.  III.  l'''^  partie,  ch.  ni. 

(3)  Assemani,  t.  II,  p.  i^)i.  —  Dans  le  même  volume,  à  la  p.  -M'i,  on  ti-ouvera 
les  reproches  du  i)ape  Jean  VIII  au  patriarche  Ignace. 

(4)  Illi/ricum  velus  ac  nocum.  FamUiœ,  etc.,  ch.  vu.  —  Neale,  loco  cilalu,  p.  S71. 
(b)  Illyrkiuji  sacrum,  t.  VIII,  p.  194. 


LE    PATRIARCAT   D  OCIIRIDA. 


L'empire  bulgare  s'était  beaucoup  étendu  du  côté  de  l'Occi- 
dent. Il  touchait  à  la  mer  Noire  et  à  l'Adriatique  (1).  Michel 
Bogoris  et  son  fils  Siméon  résidèrent  habituellement  dans  la 
ville  d'Ochrida.  L'un  de  leurs  successeurs,  Samuel,  y  plaça  offi- 
ciellement sa  capitale.  Si  l'on  rapproche  cette  circonstance  de 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  à  savoir  que  Justinien  avait  établi 
dans  sa  contrée  natale  la  résidence  d'un  vicariat  apostolique, 
démembré  de  celui  de  Thessalonique;  si  Ton  se  reporte  en  même 
temps  aux  considérations  de  l'ordre  temporel  qui  ont  amené 
l'érection  du  patriarcat  de  Constantinople,  on  comprendra  faci- 
lement que  la  ville  d'Ochrida  ait  aspiré  au  même  honneur  et 
qu'elle  y  soit  arrivée  sous  le  règne  du  fils  de  Michel  Bogoris, 
Siméon,  qui  monta  sur  le  trône  en  892. 

Supportant  avec  peine  que  son  pays  fût  dominé  par  les  évê- 
ques  grecs,  et  ayant  rompu  avec  Léon  le  Philosophe,  empereur 
de  Constantinople,  qui  avait  excité  contre  les  Bulgares  certaines 
peuplades  infidèles,  turques  et  autres,  Siméon  demanda  au  Pape 
de  lui'  reconnaître  la  dignité  royale  et  d'accorder  la  dignité  pri- 
matiale  ou  patriarcale  à  l'archevêque  d'Ochrida.  Nicolas,  pa- 
triarche à  Constantinople,  reconnaît  l'autorité  du  Pape  sur  la 
Bulgarie  dans  une  lettre  adressée  à  Siméon  en  920  (2). 

Le  Pape  avait  consenti  à  couronner  Siméon  et  à  instituer 
une  hiérarchie  indépendante  à  Ochrida.  Parmi  les  droits  qui 
furent  accordés  à  ce  siège,  se  trouve  celui  de  sacrer  les  rois. 


(1)  Illi/ricum  sacrum,  t.  VllI,  p.  \H'>. 

(■»')  Du  C;iii.i,'o,  Jlh/ricum  relun  (ic  novum.  Fainiliœ,  otc.  cli.  vu.  —  Illj/rkitm  sa- 
rruiii,  t.  VIII,  p.  lill.  —  Terre  sainte,  15  août  1894,  p.  i4b. 
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qui  a  été  revendiqué  et  exercé  par  la  suite,  comme  nous  en  cite- 
rons un  exemple.  Ce  fut  l'origine  de  la  première  Église  bulgare 
autonome  et  autocéphale.  Pierre  et  Samyel,  successeurs  de  Si- 
méon,  furent  aussi  couronnés  par  les  Papes,  et  ces  rapports 
durèrent  aussi  longtemps  que  le  premier  empire  bulgare  (1). 

Cependant  les  Bulgares  eurent  occasion  de  se  rapprocher 
politiquement  des  Grecs,  et  leur  situation  religieuse  s'en  res- 
rentit.  Les  Bulgares  semblaient  mériter,  dans  les  premiers 
siècles  de  leur  histoire,  le  reproche  de  légèreté  que  leur  adresse 
Constantin  Porphyrogénète  (2).  Je  dirais  plutôt  que  c'est  l'effet 
de  la  prédominence  de  la  politique  sur  la  religion,  comme  les 
événement    subséquents  le  démontrent  jusqu'à  nos  jours. 

En  932,  Pierre,  roi  des  Bulgares,  et  l'un  de  ceux  qui  furent 
couronnés  et  reconnus  par  le  Pape,  fit  la  paix  avec  l'empereur 
grec  Romain  Lacapène,  et  épousa  sa  petite-fille.  A  cette  occa- 
sion, «  par  ordre  de  l'empereur  et  par  un  décret  du  sénat,  Da- 
mien,  archevêque  d'Ochrida,  fut  reconnu  {dictus)  patriarche 
des  Bulgares,  et'  pour  qu'on  ne  pût  pas  penser  que  les  Grecs 
voulussent  de  nouveau  soumettre  la  Bulgarie  à  l'Église  de 
Constantinople,  il  fut  décidé  que  les  patriarches  bulgares  se- 
raient indépendants  {sui  juris)  et  autocéphales  (3),  »  mais  en 
967,  Pierre  revintavec  le  patriarche  d'Ochrida,  sous  l'obéissance 
de  Rome  (4).  Le  continuateur  de  Farlati  n'affirme  pas  ce  retour, 
mais  il  fait  remarquer  qu'à  cette  époque,  la  séparation  n'était 
pas  consommée  entre  Rome  et  Constantinople  :  jusqu'à  Michel 
Cérulaire,  plusieurs  patriarches  de  Constantinople,  notamment 
Eustache  et  Alexis,  furent  en  communion  avec  Rome  (5).  Quant 
aux  successeurs  de  Damien,  le  même  judicieux  auteur  dit  que 
celui-là  seul  qui  connaît  toutes  choses,  c'est-à-dire  Dieu,  sait 
s'ils  furent  avec  les  Grecs  ou  avec  les  Romains. 

Il  faut  noter  ici  une  circonstance  d'un  grand  intérêt.  Pendant 
les  règnes  de  Michel  Bogoris  et  de  son  fils,  les  prêtres  slaves  de 
la  grande  Moravie,  disciples  de  saint  Méthode,  fuyaient  les 

(1)  Assemani,  t.  III,  p.  154  et  155;  t.  V,  p.  171,  173  et  174.  —  Les  renseignements 
sur  le  .premier  patriarcat  bulgare  sont  précis  et  unanimes,  mais  les  détails  man- 
quent. 

(i)  Assemani,  t.  II,  p.  204. 

(3)  Illyricum  sacrum,  t.  VIII,  p.  19o.  —  Oriens  christianus,  II,  291. 

(4)  Assemani,  t.  V,  p.  173,  et  t.  III,  p.  140,  155  et  150. 

(5)  Illyricum  sao^m,  t.  YIII,  p.  197  à  199. 
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persécutions  poursuivies  avec  brutalité  parle  clergé  allemand, 
malheureusement  infidèle  à  la  tradition  de  Jean  VIII  (1).  Ce 
clergé  slave  vint  en  partie  se  réfugier  à  Ochrida,  sous  la  pro- 
tection des  princes  bulgares  déjà  slavisés. 

La  liturgie  grecque,  traduite  en  langue  slavonne,  se  répan- 
dit en  Bulgarie.  L'alphabet  grec  fut,  à  cet  effet,  augmenté  des 
lettres  nécessaires  pour  rendre  les  sons  slaves.  C'est  l'origine  de 
l'alphabet  appelé  (à  tort  ou  à  raison)  cyrillique  ou  démentin,  du 
nom  d'un  évoque  d'Ochrida  probablement  venu  de  Moravie  après 
la  persécution  (2). 

Cependant  les  luttes  n'avaient  pas  discontinué  entre  les  Grecs 
et  les  Bulgares.  En  1019,  le  premier  empire  bulgare,  déjà  dé- 
membré par  les  victoires  de  Zimiscès,  fut  complètement  détruit 
par  l'empereur  de  Constantinople,  Basile,  surnommé  le  Bulga- 
-roctone  (3)  ou  tueur  de  Bulgares,  qui  respecta,  dit-on,  après 
sa  victoire  les  mœurs  des  vaincus  et  leur  langue  nationale. 

Le  patriarcat  d'Ochrida  continua  à  exercer  sa  juridiction  sur 
les  provinces  reconquises  par  les  Byzantins  (4),  mais  les  rap- 
ports avec  Rome  durent  cesser  sous  la  domination  grecque,  tan- 
dis qu'ils  devenaient  plus  directs  avec  Constantinople,  qui  pa- 
raît avoir  exercé  alors  une  influence  sur  la  nomination  des 
pontifes  d'Ochrida,  dont  plusieurs  publièrent  des  écrits  contre 
les  latins  (5). 

Nous  reprendrons  plus  loin  la  suite  de  l'histoire  du  siège  d'O- 
chrida. Seulement,  pour  ne  pas  revenir  à  plusieurs  reprises  sur 
ce  sujet,  et  anticipant  un  peu  sur  les  événements,  on  doit  men- 
tionner ce  qui  est  arrivé  en  1222.  Théodore-Ange  Commène  se 


(1)  Sur  la  conduite  des  Allemands  envers  les  Slaves,  consultez  Krasinski,  Sketch 
of  Ihe  religions  hislory  of  the  Slavonic  nations;  Edimbourg,  1851.  —  Cyprien  Ro- 
bert, le  Monde  slave;  Paris,  1852.  —  Maciejowski,  Essai  historique  sur  l'Église  chré- 
tienne des  deux  rites  chez  les  Slaves;  Berlin,  1846.  —  Mickiewicz,  Cours  de  littérature 
slave  professé  au  Collège  de  France;  Paris,  1849,  passim. 

{i)  Saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  première  lutte  des  Allemands  contre  les  Slaves, 
par  A.  d'Avril  in-12;  Paris,  Leroux. 

(3)  Assemani,  t.  III,  2*  partie,  chap.  vu. 

(4)  Assemani,  t.  V,  p.  174.  —  Mano,  l'Orient  rendu  à  lui-même  :  «  Les  archiveis 
patriarcales  de  Constantinople  conservent  l'acte  par  lequel  l'empereur  Basile  énu- 
mère  les  évéques  qui  devront  désormais  relever  de  l'archiépiscope  d'Ochrida.  • 
(P.  171.) 

(5)  Oriens  Christianus,  t.  II,  p.  292  et  suiv.  :  «  Léo,  qui  primus  ex  Byzantina 
ecclesia  assumptus  fuit.  »  Il  vivait  sous  Constantin  Monomaque. 
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fit  sacrer  par  l'archevêque  d'Ochrida,  lequel,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Lequien  (1),  se  disait  être  indépendant  (suijuris),  n'ê- 
tre tenu  de  rendre  compte  à  personne  de  ses  actes,  et  avoir  le 
pouvoir  de  sacrer  des  rois  en  tout  lieu,  en  tout  temps,  et  de  con-  j 
férer  cette  dignité  à  qui  il  voudrait  (2),  ce  qui  établit  bien  la' 
persistance  du  siège  d'Ochrida  dans  ses  prétentions  après  la  con- 
quête grecque,  même  après  la  conquête  turque,  comme  l'affirme 
M.  Crusius  :  «  Archiepiscopi  extraordinarii  très  à  me  reperiun- 
tur  :  Primus  b  ttex-ou  (Ipek)  xa\  TcâoT)?  Sspei'aç.  Secundus  6  'A-/pi3a)v 
(Ochrida)  T:pwTY)ç  louattviavî)?  %a\  TCaay;;  hoXyocpiyq.  Tertius  6  lêYjpi'a; 
(Georgianae)  Turco-Gnœcia  »  (p.  194-199-436). 

Dans  le  chapitre  des  Salutations,  «  Codinus  {De  officiis...)  re- 
late quomodo  Constantinopolitanus  patriarcha  nunc  scribat  ». , 
Voici  le  protocole  de  Sa  Béatitude  à  l'égard  du  pontife  d'Ochrida  : 
Beatissime  archiepiscope  primœ  Justinianœ  Achridumet  to- 
tius  Bulgariœ  in  Sancto  Spiritu,  dilecte  frater  nçstrœ  niedio- 
critatis.  (Paris,  imprimerie  Royale,  p.  419.)  Ce  protocole  étaiti 
publié  quatre-vingts  ans  avant  la  suppression  définitive  du  titre 
patriarcal  d'Ochrida,  en  1767. 

Je  ferai  aussi  remarquer  une  fois  pour  toutes  que  la  qualifica- 
tion d'archevêque^  appliquée  quelquefois  aux  pontifes  d'Ochrida 
et  de  Ternovo,  dans  les  documents  que  nous  citons,  n'implique 
nullement  que  le  prélat  ainsi  dénommé  n'exerce  pas  les  fonc- 
tions priraatiales  ou  patriarcales.  Ainsi  dans  la  Novelle  CXXXI, 
trois  siècles  après  le  concile  de  Chalcédoine,  nous' avons  vu 
Justinien  appeler  simplement  archevêque  le  pontife  de  Constan- 
tinople,  tout  en  affirmant  qu'il  a  le  premier  rang  dans  l'Église, 
après  le  Pape.  C'est  ainsi  que  le  Pape  lui-même  est  souvent  ap- 
pelé Vévêque  de  Rome.  Les  anciens  auteurs  français,  notamment 
le  trouvère  de  la  Chanson  de  Roland  et  Villehardouin,  l'appel- 
lent simplement  Yapôtre  de  Rome.  Le  patriarche  d'Antioche  a 
été  aussi  désigné  sous  le  nom  d'Exarque  du  diocèse  d'O- 
rient (3). 

Le  nom  de  patriarche  (4)  avait  même  été  donné  primitive- 

(1)  Lequien,  0.  C,  t.  II  p.  295. 

(2)  Assemani,  t.  V,  p.  166  et  174. 

(3)  «  Antiochenus  patriarcha  Donimus  dicitur  £?apxo;  Stoixiidea);  àvaTo).txri;  in  con- 
cilie Antiocheno  relata  actione  14,  Synodi  Calchedonensis.  »  {De  primatu  Lugdu- 
nensi  et  cœteris  primatibus  disserlatio  Pétri  de  Marça,  Paris,  1644,  p.  37. 

(4)  Grégoire,  Traité  de  la  juridiction  canonique,  etc.,  p.  148. 
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ment  à  tous  les  évêques,  et  il  a  à  peu  près  la  même  signification, 
que  celui  déprimât,  comme  nous  le  verrons  plus  bas  (1),  d'après 
une  distinction,  qui  a  été  formulée  par  Hincmar;  il  y  avait  trois 
genres  de  primats,  dont  les  attributions  correspondent  à  celles 
des  métropolitains,  des  exarques  et  des  patriarches  (2). 

(1)  Voir  aussi  P.  de  Marca,  loco  citato,  p.  '33.  «  In  majoribus  civitatibus,  inquit 
Anacletus,  patriarchas  vel  primates,  qui  unam  formam  tenent  licet  diversa  sint 
nomina,  leges  divinae  et  ecclesiasticce  poni  H  esse  jusserunt.  • 

(2)  P.  de  Marca,  loc.  cit.  p.  70  et  suiv. 


VI 


LE  SECOND  EMPIRE  BULGARE  ET  LE  PATRIARCAT  DE  TERNOVO. 


Il  ne  s'écoula  pas  deux  siècles  avant  que  la  Bulgarie  ne  fût  ap- 
pelée à  de  nouvelles  destinées  par  suite  d'une  heureuse  union 
avec  la  Valachie. 

En  II86,  deux  frères,  Pierre  et  Assan,  rétablirent,  aux  dépens 
des  Grecs,  l'empire  vlacho-bulgare,  dont  la  capitale  fut  à  Ternovo, 
ville  située  entre  les  Balkans  et  le  Danube.  Le  successeur  de 
Pierre  et  d'Assan  fut  leur  troisième  frère,  nommé  Joannice  ou 
Calojohannès  (1).  Les  Grecs  l'ont  surnommé  I!7J>.oio)xvv/);.  La 
chronique  de  Villehardouin  l'appelle  :  «  Johan,  Johans,  Johan- 
nis  ou  Joannisse,  li  rois  de  Blakie  et  de  Bougrie.  » 

Dès  l'an  1197,  Joannice  avait  écrit  ou  envoyé  à  Rome  en  an- 
nonçant l'intention  de  se  soumettre  au  Pape,  et  en  demandant  à 
Sa  Sainteté  de  lui  donner  la  couronne  royale.  Trois  démarches 
successives  restèrent  sans  résultat.  Mais  Innocent  III,  étant 
monté  sur  le  trône  pontifical,  résolut,  en  1199,  d'envoyer 
en  Bulgarie  Dominique,  archiprêtre  grec  de  Brindes,  qui  con- 
naissait aussi  bien  le  grec  que  le  latin  (2).  On  a  conservé  la  ré- 
ponse que  le  roi  bulgare  fit  au  Pape  en  1202  (3)  : 

«  Moi,  Calojohannès,  empereur  des  Bulgares  et  des  Valaques, 
a  je  vous  souhaite  joie  et  salut...  Nos  frères  (Assan  et  Pierre) 
«  avaient  voulu  depuis  longtemps  envoyer  auprès  de  Votre 
«  Sainteté,  mais  ils  n'ont  pas  pu  le  faire  à  cause  de  nombreuses 
«  contrariétés  que  nous  avons  eues.  Nous-même,  quoique  nous 
«  ayons  envoyé  à  Rome  une  première,  une  deuxième  et  une 


(1)  Assemani,  t.  V,    V  partie,   ch.    iv.    —  lUyricum  sacrum,  t.  VIII,  p.  210. 

(2)  Assemani,  Kalendaria,  t.  Y,  pars  I,  ch.   iv.  —  Fleiny,  liv.  LXXV,  ch.  i.iii. 

(3)  Cette  lettre  se  trouve  dans  Assemani,  t.  V,  p.  125  et  suiv. 
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«  troisième  fois,  nous  n'avions  pas  pu  jusqu'à  présent  obtenir 
«  ce  que  nous  désirions  ;  mais  voyant  que  Votre  Sainteté  a  dai- 
«  gné  envoyer  quelqu'un  dans  notre  empire,  nous  aussi,  ainsi 
«  qu'il  convient  à  un  fils  chéri,  nous  envoyons  à  Votre  Miséri- 
«  corde,  comme  à  un  père  aimant  et  désiré,  notre  fidèle  prêtre 
«  Biaise,  évêque  élu  de  Brandizubère,  qui  retournera  avec  votre 
«  fidèle  envoyé,  l'archiprêtre  de  Brindes.  Tous  deux  vous  rap- 
«  porteront  de  notre  part  nos  remercîments,  notre  amitié  et  no- 
«  tre  soumission  (servitium),  comme  au  père  spirituel  et  au 

«  souverain  pontife Nous  demandons  surtout  à  l'Église  ro- 

«  maine,  notre  mère,  la  couronne  et  la  reconnaissance  de  notre 
«  dignité  (honorem),  comme  nos  anciens  empereurs  bulgares 
«  l'ont  obtenu.  L'un  fut  Pierre,  l'un  Samuel,  et  d'autres  qui  ont 
«  précédé  ceux-ci  sur  le  trône  bulgare,  ainsi  que  nous  avons 
«  trouvé  qu'il  était  écrit  dans  nos  livres  (1).  » 

Le  roi  Joannice  écrivit  une  seconde  lettre  à  Innocent  III  où  il 
lui  dit  :  «  Depuis  que  les  Grecs  ont  su  que  j'ai. envoyé  vers  vous, 
«  le  patriarche  (Jean)  et  l'empereur  (Alexis)  m'ont  mandé  :  Viens 
<<  à  nous  :  nous  te  couronnerons  empereur  et  nous  te  ferons 
«  un  patriarche,  parce  quun  empire  ne  peut  exister  sans 
«  patriarche;  mais  je  n'ai  pas  consenti,  parce  que  je  veux 
«  être  serviteur  de  saint  Pierre  et  de  Votre  Sainteté...  Je  vous 
('  prie  donc  de  m'envoyer  des  cardinaux  pour  me  couronner 
«  empereur  et  établir  un  patriarcat  dans  mes  terres  (2).  « 

Voici  enfin  une  troisième  lettre  que  Joannice  écrivit  au  Pape, 
en  réponse  à  une  deuxième  mission  envoyée  de  Rome  en  Bul- 
garie et  qui  n'avait  pas  encore  complètement  répondu  aux  dé- 
sirs du  prince,  car  Innocent  III,  se  rappelant  sans  doute  les  va- 
riations de  Bogoris  et  d^  Pierre,  avait  voulu  être  édifié  davantage 
avant  d'organiser  l'Église  et  de  conférer  à  Joannice  le  titre 
royal  (3),  déjà  refusé  à  Assan  par  le  saint  empereur  romain. 

«  Je  supplie,  écrivait  Joannice,  Votre  Sainteté  d'accomplir 


(1)  Chez  les  Slaves  de  cette  époque,  il  existait,  en  effet,  d'anciens  livres  que 
l'on  consultait  dans  les  grandes  occasions.  Voir  le  chant  serbe  sur  Ourosch  et  le 
Mrnavtchie'.  iloh  :  Marko  prend  les  anciens  livres;  Marko  regarde  les  livres  et  il 
dit,  etc.,  etc.  (2'  vol.  de  la  collection  de  Vuk,  p.  195.  —  Slavy  Dcera,  choix  de 
poésies  slaves;  Parix,  Leroux.) 

(2)  Assemani,  t.  V,  p.  131. 

(3)  Assemani,  t.  V,  p.  130  et  133. 
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«  le  désir  de  mon  empire,  d'envoyer  la  verge  pastorale  pour 
«  réunir  les  brebis  et  les  autres  choses  qu'un  patriarche  a  cou- 
«  tume  d'avoir,  d'instituer  comme  patriarche  l'archevêque  de 
«  Ternovo,  et  que,  par  ordre  de  Votre  Sainteté,  cette  Église  ait 
«  toujours  un  autre  patriarche  après  la  mort  de  celui-ci.  A 
«  cause  de  la  longueur  de  la  route  et  des  guerres,  il  serait  difficile 
«  de  recourir  à  l'Église  romaine  après  le  décès  de  chaque  pa- 
«  triarche  :  je  demande  donc  que  l'Église  romaine  concède  à 
«  l'Église  de  Ternovo  le  droit  d'élire  et  de  consacrer  son 
«  patriarche,  de  peur  que,  par  son  absence,  cette  terre  ne 
«  demeure  sans  bénédiction  et  que  le  péché  ne  retombe  sur 
«  Votre  Sainteté.  Nous  vous  demandons  aussi  que,  par  ordre 
«  de  Votre  Sainteté,  le  chrême  puisse  être  consacré  dans  la 
«  grande  et  sainte  église  de  Ternovo,  car  les  Grecs  ne  voudront 
«  plus  nous  le  donner,  sachant  que  nous  avons  reçu  votre 
«  consécration.  Je  demande  aussi  à  Votre  Sainteté  d'envoyer  un 
«  cardinal  qui  me  donne  la  couronne  et  le  sceptre  (1).  »  Telles 
furent  les  demandes  de  Joannice.  L'archevêque  de  Ternovo 
écrivit  au  Pape  dans  le  même  sens. 

Le  Pape  accueillit  favorablement  ces  demandes  et  il  envoya 
en  Bulgarie  un  nouveau  légat,  Léon ,  cardinal-prêtre  du  titre 
de  Sainte-Croix.  Voici  la  traduction  du  privilège  pontifical  re- 
latif à  la  dignité  royale  : 

«  Comme  nous  sommes  obligé,  d'après  le  précepte  du  Sei- 
«  gneur,  de  faire  paître  ses  brebis,  voulant,  avec  une  paternelle 
«  sollicitude,  pourvoir  tant  au  spirituel  qu'au  temporel  des 
«  peuples  valaque  et  bulgare,  qui  depuis  longtemps  s'étaient 
«  éloignés  du  sein  de  leur  Mère,  confiant  dans  l'autorité  de 
«  Celui  qui  a  sacré  David  par  la  main  de  Samuel,  nous  t'éta- 
«  blissons  roi  de  ces  peuples  et,  par  notre  cher  fils  le  cardinal 
«  Léon,  nous  t'envoyons  le  sceptre  du  commandement  et  le 
«  diadème  royal.  Il  t'imposera  les  mains  comme  nous  l'aurions 
«  fait  nous-même  et  recevra  ton  serment  que  tu  resteras 
«  dévoué  et  obéissant  à  nous  et  à  nos  successeurs  et  à  l'Église 
«  romaine,  et  que  tu  conserveras  à  l'obédience  et  à  la  dévo- 
«  tion  du  Saint-Siège  apostolique  toutes  les  terres  et  popu- 
«  lations  soumises  à  ton  empire...  Nous  t'accordons  le  droit 

(1)  Assomani,  t.  V,  p.  135. 
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«  de  faire  frapper  de  la  monnaie  à  ton  effigie...,  etc.  (1).  » 
Ce  qui  suit  a  rapport  à  l'Église;  nous  le  retrouvons  avec  plus 
de  détail  et  de  précision  dans  le  privilège  adressé  au  primat  de 
Ternovo  :  «  Nous  t'établissons  primat  dans  le  royaume  des 
Bulgares  et  des  Valaques,  et,  par  le  présent  privilège,  nous 
concédons  à  l'église  de  Ternovo  l'autorité  primatiale;  nous 
établissons  que  toi  et  tes  successeurs  qui  te  succéderaient 
dans  la  dévotion  au  Saint-Siège,  vous  aurez,  comme  primats, 
la  prééminence  sur  les  autres  métropolitains  de  la  Bulgarie  et 
de  la  Valachie,  et  ces  métropolitains  montreront  à  toi  et  à  tes 
successeurs,  dans  la  forme  canonique,  la  révérence  due  à 
un  primat.  Nous  voulons  faire  savoir  à  ta  Fraternité  que, 
chez  nous,  ces  deux  mots  primat  et  patriarche  ont  presque 
la  même  signification,  puisque  les  primats  et  les  patriarches 
ont  la  même  autorité  sous  des  noms  différents.  Par  ce  pré- 
sent privilège,  nous  accordons  aussi  à  toi  et  à  tes  successeurs 
la  faculté  d'oindre ,  de  bénir  et  de  couronner  les  rois  des 
Bulgares  et  des  Valaques.  A  ta  mort,  nul  ne  pourra  être  su- 
brepticement élevé  sur  le  siège  de  Ternovo,  mais  bien  celui 
qui  y  aura  été  élu  canoniquement  suivant  la  coutume  ap- 
prouvée. Que  celui  qui  aura  été  élu  par  le  métropolitain  et 
les  évêques  qui  pourront  se  trouver  présents,  soit  consacré 
évêque  solennellement.  Une  fois  consacré,  il  enverra  au  Saint- 
Siège  des  nonces,  pour  demander  le  pallium,  insigne  de  la 
plénitude  du  pouvoir  pontifical.  A  son  avènement,  il  prêtera 
serment  à  nous  ou  à  nos  successseurs  et  à  l'Église  romaine. 
Mais  lorsqu'un  des  métropolitains  soumis  à  ta  primatie  sera 
mort,  c'est  toi  qui  confirmeras  l'élection  du  successeur  et 
donneras  à  sa  personne  la  consécration  épiscopale.  Avec  des 
nonces  de  l'Église  à  laquelle  il  faut  pourvoir,  tu  manderas 
des  nonces  à  toi  pour  demander  au  Saint-Siège  le  pallium 
que  nous  t'enverrons  volontiers  et  avec  plaisir  par  ces 
nonces  (2).  Tu  le  recevras  sous  notre  cachet  et  tu  le  confé- 


(1)  Assemani,  t.  V,  p.  139. 

(2)  «  Est  pallium  fascialanea  candida,  très  circiter  digitos  lata,  in  moduni  cir- 
culi  contexta,  qua  humeros  cingit  habetque  ab  utraque  parte  lineas  in  pectus  et 
humeros  impendentes  cum  se-ic  sericis  nigrisque  crucibus  intextis,  tribusquo 
aciculis  aureis  consuitur  et  alligatur.  Sumitur  ex  altari  ubi  conditum  est  B.  Pétri 
corpus  ;  idcirco  ex  codem  Pétri  corpori  sumptum  dicitur,  ac  per  Ipsum  plenior 
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«  reras  solennellement  dans  la  forme  au  métropolitain  élu  (1; 
«  Si  nous  jugeons  à  propos  qu'un  légat  ou  un  nonce  y  assiste, 
«  tu  accompliras  la  cérémonie  ex  œquo  et  de  concert  avec  lui. 
«  De  même,  pour  l'Église  bulgare  etvalaque,  nous  te  concédons 
<r  de  faire  chaque  année,  le  jour  de  la  Cène  de  Notre-Seigneur, 
«  le  chrême  et  l'huile  des  catéchumènes  et  des  malades,  etc.  En 
«  outre,  nous  accordons  à  Ta  Fraternité  la  faculté  de  faire  porter 
«  une  devant  toi  dans  toute  la  Bulgarie  et  la  Valachie  la  croix  et 
«  bannière  représentant  la  passion  de  Notre-Seigneur  (2).  » 

Cet  acte  est  comme  la  charte  de  l'Église  vlacho-bulgare;  on 
voit  que  le  primat  ou  patriarche  de  Ternovo  y  reçoit  des  pou- 
voirs très  étendus,  qui  le  constituent  véritablement  autonome 
et  autocéphale,  puisque  l'élection  a  lieu  dans  le  pays  et  que  le 
primat  ou  patriarche  a  le  droit  de  consacrer  le  chrême.  Il  n'y 
a  rien,  dans  cet  acte,  qui  puisse  inquiéter  la  jalousie  nationale 
la  plus  soupçonneuse,  et  cependant  l'éplscopat  indigène  trouve 
dans  ses  rapports  avec  la  cour  de  Rome  des  garanties  d'in- 
dépendance contre  l'arbitraire  du  pouvoir  temporel. 

On  remarquera  que,  dans  ces  communications,  le  Pape  se  sert 
du  mot  primat  qu'il  déclare  équivalent  à  celui-  de  patriarche, 
tandis  que  le  roi  bulgare  et  le  primat  aussi  depuis  sa  consécra- 
tion emploient  ordinairement  le  mot  patriarche.  11  est  pro- 
bable que  Joannice  tenait  à  ce  que  son  Église  n'eût  pas  une 
qualification  inférieure  à  celle  de  l'Église  de  Constantinople. 
Ce  qu'il  faut  considérer  ici,  ce  n'est  pas  le  titre,  mais  les  attri- 
butions. «  Un  primat  comme  celui  de  Ternovo,  dit  le  conti- 
«  nuateur  de  Farlati,  équivaut  à  un  patriarche,  avec  cette  difïé- 
«  rence  seulement  que  le  primat  commande  à  moins  de  pro- 
«  vinces  ecclésiastiques  que  le  patriarche.  »  Pour  un  exemple 
a  contrario,  on  mentionnera  que  le  patriarche  de  Venise  est 
décoré  d'un  simple  titre  (3). 

patriarcharum  ac  metropolitarum  potestasdesignatur.  {î)evoti,De  hier.  EccL,  titre 
III,  ch.  m,  édit.  Migne,  p.  1230.) 

(1)  Prœcipua  patriarcharum  jura  et  privilégia  sunt,  ut...  metropolitis  pallium 
concédant,  posteaquam  ipsi  à  Pontifici  acceperunt,  ut  crucem  pne  se  ferant  per 
universum  tractum  sui  patriarchatus ,  nisi  occurrat  summus  pontifex,  aut  ejus 
a  latere  legatus;  ut  suis  a  metropolitis  ad  eos  appelletur.  (Devoti,  loco  citato.) 

(2)  Le  texte  de  cet  acte  se  trouve  au  livre  VU  des  lettres  d'Innocent  III  et  dans 
Assemani,  t.  V,  p.  140. 

(3)  Le  titre  de  patriarche  avait  été  donné  primitivement  à  tous  les  évêques.  — 
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Le  cardinal  Léon  arriva  à  Ternovo  le  15  octobre  1204.  Le 
7  novembre  suivant,  la  ville  et  l'église  étant  magnifiquement 
ornées,  il  sacra  le  primat  ou  patriarche  Basile,  et  le  lende- 
main, aux  applaudissements  de  l'armée  et  des  citoyens,  il  cour- 
ronna  le  roi  Joannice.  Ce  prince  envoya  alors  au  Pape  deux  jeu- 
nes Bulgares  avec  prière  de  les  faire  élever  dans  les  lettres 
latines,  afin  que  des  communications  directes  pussent  s'établir 
avec  Rome. 

Mais  dans  l'intervalle  qui  s'était  écoulé  entre  l'exaltation 
d'Innocent  III  et  le  couronnement  de  Joannice,  les  croisés  latins 
s'étaient  emparés  de  Constantinople  et  avaient  soumis  tous  les 
États  voisins,  à  l'exception  de  la  Bulgarie.  Aussi  Joannice  ter- 
mine-t-il  sa  lettre  de  remercîment  au  Pape,  après  la  mission 
du  cardinal  Léon,  par  cette  phrase  significative  :  «  Quant  aux 
«  Latins  qui  sont  entrés  à  Constantinople,  je  demande  à 
«  Votre  Sainteté  de  leur  écrire  qu'ils  se  tiennent  à  distance  de 
«  mon  empire,  et,  comme  mon  empire  ne  leur  a  fait  aucun 
«  mal,  qu'ils  ne  m  insultent  pas.  S'ils  m'attaquent  et  m'insul- 
«  tent,  et  qu'à  la  suite  il  en  périsse  quelques-uns,  que  Votre 
«  Sainteté  ne  regarde  pas  mon  empire  comme  suspect,  mais 
^(  que  chacun  reste  libre  (I)!  »  On  pouvait  donc  déjà  pressentir 
que  quelques  nuages  allaient  obscurcir  une  heureuse  union. 

En  attendant,  constatons  que,  comme  le  premier  empire  et 
la  première  Église  indépendante  des  Bulgares,  leur  second  em- 
pire et  leur  seconde  Église  indépendante  furent  reconnus  et 
consacrés  d'abord  par  le  Saint-Siège  de  Rome. 

Rappelons  seulement  ici  que  la  ville  d'Ochrida  n'était  pas 
comprise  dans  les  pays  reconquis  sur  les  Grecs  par  les  frères 
Assan,  Pierre  et  Joannice,  et  qu'elle  continua  à  exercer  sa  ju- 
ridiction sur  les  anciennes  provinces  bulgares,  que  les  Grecs 
lavaient  reprises  du  temps  de  Zimiscès  et  du  Bulgaroctone. 

Lo  patriarche  d'Anlioche  contesta  le  titre  en  question  au  patriarche  latin  d'A- 
quilée.  (P.  de  Marca,  loco  citaio,  p.  64  et  suiv.  —  Grégoire,  ibid.,  p.  148.) 
(1)  .\ssemani,  t.  V,  p.  148. 
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En  1204,  les  chevaliers  latins  qui,  à  l'appel  d'Innocent  III, 
avaient  pris  la  croix  pour  reconquérir  Jérusalem,  s'étaient  em- 
parés de  Constantinople. 

Non  seulement  la  ville  fut  prise,  mais  elle  fut  pillée  en  règle. 
«  Chascun  garni  le  chastel  qui  lui  fu  renduz  de  sa  gent,.et  fist 
«  le  trésor  garder;  et  les  autres  genz  qui  furent  espandu  parmi 
<r  la  ville  gaaignièrent  assez;  et  fu  si  granz  la  gaainz,  que  nus 
«  ne  vos  en  saurait  dir  la  fin  d'or  et  d'argent,  et  de  vassele- 
«  ment,  et  de  pierres  précieuses,  et  de  Samiz,  et  d0  draz 
«  de  soie,  et  de  robes  vaires  et  grises  hermines,  et  toz  les 
«  chiers  avoirs  qui  onques  furent  trové  en  terre.  Et  bien  te- 
«  moigne  Joffroi  de  Ville-Hardoin  li  mareschaus  de  Cham- 
«  paigne  à  son  escient  por  vérité,  que,  puis  que  li  siècles  fut  es- 
c  torez,  ne  fu  tant  gaaigniée  en  une  ville  (1).  » 

Nous  ne  rapportons  pas  le  témoignage  intéressé  de  l'histo- 
rien byzantin,  Nicétas  Choniates  (2);  mais  nous  devons  men- 
tionner celui  d'Innocent  III.  Depuis  la  guerre  de  Zara,  où  les 
croisés  latins  s'étaient  faits  les  condottieri  de  Venise,  Innocent 
les  traitait  en  excommuniés,  ne  mettant  à  ses  lettres  ni  salut 
ni  bénédiction  (3).  Voici  ce  que  ce  pontife  leur  écrivit  en  1205  : 
«  N'ayant  aucune  juridiction  ni  pouvoir  sur  les  Grecs,  il  sem- 
«  ble  que  vous  vous  êtes  écartés  sans  sujet  de  la  pureté 
«  de  votre  vœu,  prenant  Constantinople  au  lieu  de  reprendre 
«  Jérusalem,  et  préférant  les  richesses  terrestres  aux  célestes. 

(1)  Chronique  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Francs,  étrite  par  Geoffroy 
de  Villehardouin  ;  édition  de  feu  M.  Buchon,  p.  99,  Paris,  1828. 

(2)  Voir  l'Appendice  du  volume  déjà  cité  de  M.  Buchon. 

(3)  Fleury,  liv.  LXXV,  ch.  xi,vni. 
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«  Mais  ce  qui  est  bien  plus  criminel,  c'est  que  quelques-uns 
«  ont  commis  publiquement  toutes  sortes  d'impuretés,  et  non 
«  contents  d'avoir  épuisé  les  trésors  de  l'empereur  et  pillé  les 
«  grands  et  les  petits,  vous  avez  porté  vos  mains  sur  les  tré- 
«  sors  des  églises,  enlevant  des  autels,  des  tables  d'argent, 
«  profanant  des  sanctuaires,  emportant  les  croix,  les  images 
«  et  les  reliques;  en  sorte  que  les  Grecs,  quelques  mauvais 
«  traitements  qu'ils  souffrent,  ne  peuvent  se  résoudre  à  re- 
«  venir  sous  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine,  ne  voyant  dans 
«  les  Latins  que  crimes  et  œuvres  de  ténèbres  qui  les  leur  font 
«  abhorrer  comme  des  chiens  (1).  » 

Ce  qui  paraît  avoir  surtout  exaspéré  les  Grecs,  c'est  l'enlève- 
ment des  reliques,  qui  fut  considérable,  et  que  les  Latins  se 
partagèrent  (2).  Du  reste,  le  patriarcat  latin,  qui  fut  institué  à 
Constantinople,  ne  respecta  pas  suffisamment  les  usages,  pri- 
vilèges et  rites  de  l'Église  orientale,  malgré  les  injonctions  réi- 
térées des  souverains  pontifes.  C'est  toujours  à  ces  malheureu- 
ses tentatives  de  centralisation  qu'il  faut  se  prendre  pour  expli- 
quer les  fâcheuses  dispositions  des  Orientaux  à  l'égard  de  la 
cour  de  Rome. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  Bulgare  Joannice.  On  sait 
que  Baudouin,  empereur  latin  de  Constantinople,  étant  venu 
assiéger  Andrinople,  Joannice  accourut  au  secours  de  la  place 
qui  était  occupée  par  les  Grecs.  11  s'ensuivit  une  bataille  dans 
laquelle  Baudouin  fut  complètement  battu  et  tomba  blessé  entre 
les  mains  du  vainqueur  (3). 

Ces  circonstances  avaient  nécessairement  rapproché  les  Bul- 
gares des  Grecs,  leurs  anciens  ennemis.  Cependant  les  rapports 
avaient  continué  avec  la  cour  de  Rome,  en  apparence  sur  le 
même  pied.  Aussi  Innocent  III  ayant  demandé  au  roi  de  déli- 
vrer Baudouin,  Joannice  lui  répondit  :  «  Quand  je  sus  la  prise  de 
«  Constantinople,  j'écrivis  aux  Latins  pour  avoir  la  paix  avec 
«  eux;  mais  ils  me  répondirent  fièrement  qu'ils  ne  voulaient 
«  point  la  paix  avec  moi,  si  je  ne  rendais  les  terres  de  l'em- 
«  pire  de  Constantinople  que  j'avais  usurpées  par  violence.  Je 
«  répliquai  que  je  possédais  ces  terres  plus  justement  qu'ils 

(1)  Floiuy,  liv.  LXXVI,  cli.  xm. 

(2)  FlcuiT,  ihid.,  ch.  m,  et  Du  Cange. 

(3)  Villchardouin,  p.  141.  — Vretos,  p.  79. 
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«  ne  possédaient  Constantinople.  De  plus,  j'ai  reçu  du  Pape  la 
«  couronne  légitimement,  mais  celui  qui  se  dit  empereur  de 
«  Constantinople  l'a  prise  de  lui-même.  C'est  pourquoi  l'em- 
«  pire  m'appartient  plutôt  qu'à  lui.  Je  leur  déclarai  donc  que, 
«  sous  l'étendard  que  j'ai  reçu  de  saint  Pierre  portant  ses  clefs, 
«  je  combattrais  hardiment  contre  eux,  malgré  les  fausses 
«  croix  qu'ils  portent  sur  leurs  épaules.  Ensuite,  étant  attaqué 
«  par  les  Latins,  j'ai  été  contraint  de  me  défendre;  et  Dieu,  qui 
«  résiste  aux  superbes,  m'a  donné  une  victoire  inespérée  par 
«  l'intercession  de  saint  Pierre.  Quant  à  Baudouin,  je  ne  puis 
«  le  livrer,  puisqu'il  est  mort  en  prison  (1).  » 

Le  langage  du  monarque  de  Ternovo  était  encore  celui  d'un 
fils  soumis  ;  mais  eût-il  été  sincère,  l'alliance  forcée  avec  les 
Grecs  et  l'hostilité  contre  les  Latins,  qui  étaient  la  conséquence 
de  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  devaient  éloigner 
la  Bulgarie  de  la  cour  de  Rome. 

Jean  Assan,  neveu  de  Joannice  (2)  et  son  successeur,  maria 
sa  fille  avec  le  fils  de  Théodore  Commène,  empereur  de  Thes- 
salonique  et  le  chef  d'un  de  ces  petits  États  grecs  qui  s'éle- 
vaient de  plusieurs  côtés  contre  les  Latins  encore  maîtres  de 
Constantinople.  En  1234,  Jean  Assan  obtint  à  Nicée  du  prince 
grec  Jean  Ducas  Vatacès  et  du  patriarche  Germanos  la  recon- 
naissance de  son  patriarchat  de  Ternovo  (3).  La  confirmation 
est  fort  précise  en  faveur  des  Bulgares.  «  Imperatorio  ac  syno- 
«  dico  decreto  suo  jure  vivere  et  patriarchîe  nomine  condeco- 
«  rari  obtinuit...  Dictus  est  patriarchce  suique  juris  arbiter 
«  atque  dominus,  nec  Romani  nec  Constantinopolitani  patriar- 
«  chatus  devinctus  potestati  (4).  » 

Admonesté  en  1236  par  Grégoire  IX,  Jean  Assan  rappela  sa 
fille  de  Constantinople,  et  demanda  un  légat  à  Sa  Sainteté.  On 
le  voit,  cependant,  en  1237,  persécuter  les  catholiques.  Menacé 


(1)  Floury,  liv.  LXXVI,  cli.  xxm.  —  Villehardouin  no  parle  pas  dos  cruautés 
que,  d'après  d'autres  historiens,  Joannice  aurait  exercées  contre  son  prisonnier. 
—  Voj-ez  aussi  lUyricum  sacrum,  tomo  Mil,  page  228. 

(2)  Yrctos,  page  82. 

(3)  Assemani,  t.  V,  ch.  iv,  p.  171  et  suiv.  —  Du  Cange,  Familise,  ch.  vin.  —  Lis 
Grecs  ne  nient  pas  ces  actes  de  Vatacès  et  de  Germanos  :  ils  sont  réduits  à 
alléguer  que  l'institution  était  anticanonique  ou  est  devenue  caduque.  (Grégoire, 
p.  161  et  162.) 

(4)  Illyricum  sacrum,  t.  YIII,  p.  230  et  231. 
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alors  par  les  Hongrois  et  par  les  Latins,  il  eut  Tair  de  vouloir 
revenir  à  de  meilleurs  sentiments  (1).  On  ne  sait  pas  s'il  était 
en  communion  avec  Rome  lorsqu'il  mourut  en  1241.  Son  suc- 
cesseur Caloman  fut  en  correspondance  avec  Innocent  IV.  Voici 
un  fragment  intéressant  d'une  lettre  que  ce  pontife  lui  écrivit 
(le  Lyon  en  1245  :  «  Et  si,  par  hasard,  tu  voulais  t'excuser  en 
«  disant  que  l'union  ne  peut  être  accomplie  sans  un  concile 
«  général,  nous  te  répondons  qu'à  ta  réquisition  ainsi  qu'à 
«  celle  des  prélats  de  la  Bulgarie  et  de  la  Grèce,  nous  sommes 
«  disposés  à  convoquer  un  concile  et  à  recevoir  vos  délégués 
«  et  vos  nonces  avec  honneur  et  avec  une  joie  cordiale  (2).  » 

Sous  les  successeurs  de  Caloman,  les  mariages  avec  les  prin- 
cesses grecques  affaiblirent  de  plus  en  plus  les  liens  de  la  Bul- 
garie avec  Rome.  Ces  liens  paraissent  avoir  été  à  peu  près 
rompus,  puisque  en  1291,  le  pape  Nicolas  IV  écrivit  au  roi 
Georges  Terteris  pour  l'engager  à  rétablir  l'union  avec  l'Église 
romaine.  Dans  la  lettre  que  le  souverain  Pontife  adresse  aussi 
à  cette  occasion  au  chef  du  clergé  bulgare,  il  rappelle  à  ce  prélat 
nomnié  Joachim  qu'il  a  assisté,  en  1277,  au  concile  des  Blac- 
quernes,  et  qu'il  a  signé  les  actes  par  lesquels  l'Église  grecque 
s'était  alors  soumise  au  pape  Jean  IX.  Ce  Joachim  fut  tué  dans 
la  suite,  on  ne  sait  trop  à  quelle  occasion.  Les  prélats  qui  lui 
succédèrent  furent  décidément  séparés  de  Rome,  et  plusieurs  des 
Franciscains  envoyés  dans  la  Bulgarie  subirent  le  martyre  (3). 

C'est  à  peu  près  vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  au  qua- 
torzième siècle,  que  l'État  bulgare  commença  à  devenir  presque 
constamment  tributaire  d'une  autre  tribu  slave,  celle  des  Serbes. 
En  1340,  le  Serbe  Etienne  Douchan-Tsar  se  faisait  couronner 
empereur  de  Serbie,  de  Bulgarie  et  de  Grèce.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
continuât  à  y  avoir  des  rois  bulgares,  mais  ces  rois  paraissent 
avoir  été  rangés  sous  la  suzeraineté  des  princes  serbes,  qui  por- 
tèrent pendant  un  quart  de  siècle  le  titre  d'empereur.  Le  lion, 
emblème  de  la  Bulgarie,  figurait  sur  l'écusson  serbe  (4). 


(1)  Les  lettres  de  Grégoire  IX  relatives  à  Jean  Assaii  se  trouvent  dans  l'ouvrage  du 
P.  Tlieiner  :  l 'éleva  monumenta  hlslorlca  Iliinyariam  sacram illustranlia.  Ilonie,  18<iO. 

{■1)  Il.li/ric>ii)i  xacrum,  t.  VIII.  p.  '231  à  "2oô  et  suivantes. 

(.'i)  Du  Cange,  Fam'dix.  etc.,  eh.  vui.  —  Fleiuy,  liv.  LXXXIX,  ch.  xv.  —  Asse- 
niaiii,  t.  V,  p.  A~)  et  182. 

(4)  Du  (.'ange.  Farnilicc,  etc.,.  cli.  ui. 


VIII 


LES    TURCS    DETlîUJSKNT    LKS    ETATS    SERIJE,    liLUiARE    ET    (IREC 

En  13SI),  les  Serbes,  attaqués  par  les  Turcs,  subissaient  à 
Kossovo  une  déroute  dont  ils  ne  se  sont  relevés  qu'au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle,  bien  qu'une  sorte  de  souve- 
raineté ait  continu(''  à  subsister  quelque  temps  en  Serbie  (1). 

La  Bulgarie  fut  aussi  conquise  par  Bajazet  en  1394  (2);  elle 
est  restée  une  province  de  l'Empire  ottoman.  C'est  sur  le  terri- 
toire bulgare  que  la  chevalerie  française  et  germanique  éprouva, 
en  lui)G,  le  grand  désastre  de  Xicopolis.  La  plaine  de  Varna, 
où  succomba  la  noblesse  hongroise  et  polonaise  à  la  bataille 
aussi  tristement  célèbre  de  1411,  est  également  située  en  Bul- 
garie. 

En  14r);3,  les  Turcs  s'emparèrent  de  Constantinople.  Comme 
on  le  sait,  ils  laissèrent  subsister  l'organisation  civile  et  reli- 
gieuse des  chrétiens  vaincus,  et  établirent  eux-mêmes  un  nou- 
veau patriarche  (:!),  qui  devint  le  chef  civil  et  comme  le  repré- 
tant  des  populations  chrétiennes  de  rite  grec. 

Or,  on  a  vu  que  l'Église  de  Byzance  s'était  élevée  jusqu'au 
rang  patriarcal  par  suite  de  la  résidence  des  empereurs  :  iiy.  -:-. 
-pcîïv  Ty;v  ziXiv.  Pour  la  môme  raison,  la  conquête  des  Turcs, 
qui  firent  de  cette  ville  leur  nouvelle  capitale,  maintint  et  aug- 
menta même  l'autorité  tlu  patriarche  de  Constantinople.  Comme 
il  fut  reconnu  par  les  Turcs  en  qualité  de  chef  civil  de  tous 
les  chrétiens  de  rite  grec,  ce  patriarche  exerça  une  véritable 
suprématie   de  fait  sur  les  sièges  plus  anciens  d'Antioche, 

il)  Coii))  (l\ril  sur  riiistoii'i'  du  di'oit  politiiinc  de  Ions  los  S(M-Im's  eu  ■|'iii-i|nii' ; 
i;cl,-ra<lc,  lN(iU. 
{■1]  llainiDci-,  liv.  VI. 
(:>}  C'i-iisiiis.  Turvij-Cn'ii'Ltu.  ji.  IdT.  —  HaimiKM'.  liv.  .XIII. 
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cl' Alexandrie  et  de  Jérusalem,  à  l'égard  desquels  il  ne  pouvait 
cependant  prétendre  qu'à  la  primauté  d'honneur.  Ces  trois  pa- 
triarcats tombèrent  peu  à  peu  dans  une  sorte  d'infériorité  et 
de  dépendance  de  fait  dont  ils  ne  se  sont  pas  relevés. 

Il  reste  maintenant  à  rechercher  quelles  ont  été  les  destinées 
de  l'Église  bulgare  dans  les  nouvelles  conditions  qui  lui  étaient 
faites  par  la  conquête  turque. 

Les  documents  ne  manquent  pas  pour  établir  la  persistance 
du  siège  d'Ochrida.  En  lol'>,  le  21  novembre,  Gerlacli  écrivait 
comme  nous  l'avons  di'jà  cité,  à  Martin  Crusius  :  «  Je  trouve 
trois  archevêques  c.clraordiiiaircs,  reconnaissant,  cependant, 
celui  de  Byzance  :  le  premier  est  celui  d'Ipek  et  de  toute  la 
Serbie;  le  second,  celui  iVOc/wida,  de  Ui  Justiiuana  Prima 
et  de  toute  la  lUdijarie;  le  troisième,  celui  d'Ibérie  (Géorgie) 
que  l'on  appelle  aussi  catholicos  (1). 

Nectaire,  qui  vint  à  Anvers  en  16.'V2,  racontait  que.  suivant 
l'usage  de  ses  prédécesseurs,  il  portait  les  titres  suivants  : 
«  Nectaire,  archevêque  de  la  Justiniana  Prima,  d'Ochrida  et  de 
toute  la  Bulgarie,  Servie,  Albanie  et  autres  lieux.  »  Il  ajoutait 
que  six  métropolitains  et  dix  évêques  n'étaient  soumis  qu'au 
siège  d'Ochrida  (-2). 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  quatre  patriarches 
grecs  d'Ochrida,  Porphyre,  Athanase,  Abraham  et  un  autre 
dont  le  nom  n'a  pas  été  conservé,  se  soumirent  volontairement 
au  Saint-Siège.  Voici  l'une  des  lettres  écrite  par  Athanase  à 
Alexandre  VIL  En  examinant  les  titres  que  s'y  donne  Athanase 
et  les  termes  clairs  de  sa  soumission,  on  ne  pourra  plus  sou- 
tenir, comme  certains  auteurs  l'affirment  encore,  que  depuis  les 
conquêtes  de  Zimiscès  et  du  Bulgaroctone,  Ochrida  n'a  été 
qu'un  simple  archevêché  et  n'a  plus  eu  de  relations  avec  Rome. 
Voici  cette  lettre  :  «  Athanase,  par  la  miséricorde  divine,  arche- 
«  vêque  de  la  Justiniana  Nova,  et  patrianhe  à  Ochrida,  de  Ser- 
«  vie,  de  Bulgarie,  de  la  seconde  Macédoine,  du  Pont  Occidental, 
«  et  primat  d'autres  diocèses,  au  très  saint  et  souverain  pon- 
«  tife,  successeur  du  prince  des  apôtres,  Alexandre  \'II,  salut 
«  en  Jésus-Christ  (suivent  les  compliments  d'usage).  Sache 
«  donc,  bienheureux  Père,  que  notre  âme  avait  soif  de  l'union 

(  1  )  '/'urro-drœcia.  \).  l'.jl. 

{■2)/lli/iù(:iim  S(ii>-u)H,  t.  VIII,  p.  198.  —  Orlens  chrislianua,  t.  II,  p.  idi). 
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«  catholique,  comme  le  cerf  de  l'eau  des  fontaines.  Siméon,  le 
«  très  saint  métropolitain  de  Dyrrachium  et  de  Dalmatie,  étant 
«  venu  auprès  de  nous,  il  nous  a  abreuvé  du  lait  qu'il  avait  puisé 
«  aux  mamelles  de  l'Église,  et  notre  âme  a  été  comblée.  Aussi 
«  nous  nous  adressons  à  Votre  Béatitude  pour  devenir  dignes 
«  de  sa  bénédiction  et  être  réintégrés  {restituamur)  comme  fils 
«  de  la  chaire  apostolique.  «  Cette  lettre  est  signée  :  Tua' 
«  Deatitudinis  Frater  et  co-minister,  patriarcha  Avhrida- 
«  nus  (1).  » 

(I)  /U;/ricuni  xacrum,  t.  VIII,  p.  '201. 


IX 


SUPPRESSION    DES    EGLISES    BULGARES. 


Cette  tendance  de  l'Eglise  d'Ochrida  à  se  réunir  avec  le  Saint- 
Siège  devait  naturellement  inspirer  au  patriarcat  de  Constan- 
tinople  le  désir  d'abolir  l'autocéphalie  reconnue  du  temps  de 
Damien.  L'historien  grec  Philimon  (  1  )  attribue  à  Jean  Hypsilanti 
la  première  idée  de  réunir  à  la  communion  grecque  les  Slaves 
qui  relevaient  d'un  patriarchat  indépendant.  Afin,  disait-il,  de 
soustraire  les  Bulgares  et  les  Serbes  à  l'influence  des  empereurs 
d'Autriche,  Jean  Hypsilanti  conseilla  aux  Turcs  vers  1737  d'a- 
bord de  traiter  ces  Slaves  avec  douceur,  en  second  lieu  de  les 
placer  sous  la  juridiction  d'évèques  grecs.  Les  Turcs  ne  goûtè- 
rent pas  le  conseil  et  mirent  à  mort  celui  qui  le  leur  avait  donné. 
«  Mais,  ajoute  le  même  historien,  son  idée  ne  tarda  pas  à  se  réa- 
liser. »  En  effet,  la  hiérarchie  indépendante,  qui  remontait  au 
premier  empire  bulgare,  fut  supprimée  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Jean  Hypsilanti. 

Cette  suppression  est  racontée  dans  un  ouvrage  écrit  au  point 
(le  vue  grec,  h" Orient  rendu  à  lui-même,  par  Mano,  page  159  : 
«  Le  gouvernement  spirituel  de  l'Ouest  de  la  Bulgarie,  depuis 
Tdrganisation  disciplinaire  des  évêchés  par  Basile  H,  l'archié- 
piscope  indépendant  d'Ochrida  ( "A p-/i£T:':c7y,c-:;àj-:iy.s9aAc;  'A-/pt- 
c(ov)  et  dont  relevaient  plusieurs  épiscopes.  Mais,  à  cause  de 
son  autonomie  isolée,  ce  siège  archiépiscopal  n'était  occupé  que 
par  des  individus  ignorants,  et  manquant  de  tout  appui  contre 
les  excès  d'une  tyrannie  croissante.  Il  advint  donc  de  cet  état  de 
choses  que  la  moitié  des  orthodoxes  de  ces  localités,  privés  de 
pasteurs  intelligents  et  dévoués  à  leur  mission  apostolique,  aban- 

(Ij  If  ixlolre  lie  rinmoTec/ioii  grecque,  t.  Il,  j).  2  et  3. 
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donnèrent  la  foi  de  leurs  pères,  les  uns  pour  Tlslam,  les  autres 
pour  le  catholicisme,  mais  en  réalité  pour  devenir  les  sujets  du 
Pape,  sous  le  titre  de  Grecs-unis.  Pour  sauver  de  l'apostasie  le 
reste  de  cette  population  infortunée,  le  patriarche  de  Constanti- 
nople,  Samuel...  parvint,  au  risque  même  de  sa  vie,  à  faire  re- 
lever de  la  juridiction  synodale  de  Constantinople  les  sièges 
précités.  » 

Un  document  que  les  Bulgares  peuvent  invoquer  comme  au- 
thentique, puisqu'il  a  été  publié  par  leurs.adversaires  (1),  éta- 
blit clairement,  bien  qu'on  ait  cherché  à  en  tirer  une  conclusion 
opposée  :  1°  qu'il  a  subsisté  une  Église  autocéphale  à  Ochrida 
jusqu'en  1767  ;  2°  qu'elle  a  été  abolie  à  cette  époque  et  réunie  au 
patriarchat  grec  (2).  Les  actes  cités  dans  ce  document  sont  au 
nombre  de  trois.  Nous  ne  garantissons  nullement  la  véracité 
des  motifs  qui  y  sont  allégués. 

Le  premier  est  un  acte  par  lequel  les  prélats  relevant  d'O- 
chrida  supplient  le  patriarche  de  Constantinople  et  son  clergé 
de  supprimer  le  siège  d'Ochrida  : 

«  Nous  convenons  tous  de  supplier,  d'une  voix  unanime, 
«  notre  Mère  la  très  sainte  grande  Église  du  Christ,  représentée 
«  par  le  très  éclairé  et  très  saint  Samuel,  patriarche  œcuméni- 
«  que,  et  le  saint  Synode,  dont  il  est  entouré,  afin  quils  dai- 
«  gnent,  au  nom  du  Christ  qui  est  né  à  Bethléem,  nous  i^ece- 
«  voir,  nous  dignes  de  pitié,  dans  le  bercail  de  la  sainte  Église  v 
0  du  Christ,  et  avoir  pour  nous  la  même  sollicitude  que  pour  î! 
«  les  autres.  » 

Si  l'Église  d'Ochrida  n'avait  pas  eu  une  existence  indépen- 
dante, les  évêques  auraient-ils  prié  le  patriarche  de  les  recevoir  , 
dans  son  bercail?  S'ils  demandent  à  y  entrer,  c'est  apparemment  \} 
qu'ils  n'y  sont  pas  encore. 

Voici  maintenant  l'abdication  du  titulaire  d'Ochrida  : 

«  Par  la  présente  abdication,  librement  et  sans  violence  con- 
«  sentie,  le  soussigné  déclare  que,  à  raison  de  l'impossibilité 
«  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  de  pourvoir  aux  besoins  de 


(1)  Dans  II.'  Traité  de  la  juridiction  canonique  du  trùne  patriarcal  œcuménique 
sur  l'Église  orthodoxe  en  Bulgarie,  i)ai'  Grégoii'O,  p.  1"^2,  120  ot  IIO. 

(2)  Nousempiiuitons  la  traduction  in.séri'e  dans  iino  brocluire  qui  a  i)arii  dornir- 
rcnient  à  Paris  et  qui  a  pour  objot  d<^  couibattro  les  prét(Mition.s  bulgares  ;  La  vérité 
sur  la  question  bulgare  (sans  nom  d'autour). 
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tf  l'archevêché  d'Ochrida;  du  prétexte  que  l'existence  même  de 
«  cet  archevêché  fournit  aux  malintentionnés  pour  persécuter 
«  les  métropoles  relevant  (TOchrida,  ainsi  que  les  pauvres 
«  raïas;  de  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à  l'existence  de  ce 
«  siège  épiscopal  pour  tirer  les  chrétiens  qui  en  relèvent  d'une 
«  situation  désespérée,  par  tous  les  motifs,  etc.,  etc.  » 

Les  métropolitains,  dans  les  pays  gouvernés  par  la  Porte,  re- 
lèvent immédiatement  du  patriarche.  Or,  voici  que  l'on  men- 
tionne ici  des  métropoles  relevant  d'Ochrida.  Ce  siège  avait  donc 
un  titre  particulier  pour  tenir  ainsi  des  métropoles  sous  sa  dé- 
pendance. 

La  troisième  pièce  est  l'acte  de  suppression  :  elle  est  encore 
plus  concluante  : 

«  Le  très  saint  siège  archiépiscopal  d'Ochrida  ayant  été  réuni 
«  et  rattaché  au  très  saint  siège  apostolique  et  œcuménique, 
«  ainsi  que  les  métropoles  et  évêchés  qui  en  relevaient...  » 

Notons  ici  de  nouveau  que  si  le  siège  d'Ochrida  a  été  réuni  et 
rattaché,  en  1767,  à  celui  de  Constantinople ,  c'est  que  cette 
union  et  ce  lien  n'existaient  pas  auparavant;  autrement  la 
phrase  n'aurait  pas  de  sens. 

Il  est  question  ensuite  de  l'élection  : 

«  Considérant  que,  par  des  incursions  successives,  des  usur- 
«  pateurs  s'emparaient  furtivement  du  siège  archiépiscopal 
«  contrairement  aux  règles  saines  et  divines  de  notre  sainte 
«  Église,  et  sans  ravis,  le  suffrage  et  le  consenternent  des 
«  très  saints  métropolitains,  et  s'arrachaient  cette  dignité 
«  moyennant  d'immenses  sacrifices  pécuniaires  et  des  largesses 
«  ruineuses.  » 

On  sait  que  les  métropolitains  et  les  archevêques  ordinaires 
sont  nommés  par  le  synode  de  Constantinople.  S'il  en  avait  été 
ainsi  de  celui  d'Ochrida,  en  quoi  le  consentement  d'autres  mé- 
tropolitains aurait-il  été  réclamé?  Cette  phrase  démontre  claire- 
ment que  les  métropolitains  relevant  d'Ochrida  avaient  encore  à 
cette  époque  le  droit  de  nommer  leur  patriarche. 

«  Que  l'ambition  qu'inspire  le  seul  nom  d'archevêché  menace 
«  d'un  anéantissement  complet  le  troupeau  et  les  pasteurs.  » 

Si  ce  danger  éclate  ici  et  non  dans  les  nombreux  archevêchés 
relevant  de  Constantinople,  c'est  donc  que  le  siège  d'Ochrida  se 
trouvait  dans  des  conditions  différentes.  Du  reste,  notre  texte  se 
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sert  toujours  ici  du  mot  archevêque,  mais  l'on  n'y  peut  rien 
comprendre,  si  la  pensée  ne  place  pas  toujours  le  sens  de  pa- 
triarche sous  le  mot  archevêque.  D'ailleurs,  le  patriarche  rési- 
dant à  Ochrida  était  en  même  temps  archevêque  de  cette  ville, 
comme  le  pape  est  évêque  à  Rome.  Nous  avons  expliqué  ailleurs 
qu'il  n'y  a  aucune  conséquence  à  tirer  de  ces  qualifications, 

«  Pour  tous  ces  motifs,  étant  accourus  dans  cette  capitale 
«  Arsénius,  archevêque  d'Ochrida...,  Eumius,  évêque  de  Cas- 
«  torie,  Germain,  de  Vodéna,  etc.,  et  par  une  adresse  signée  et 
«  scellée  de  leurs  sceaux  et  de  ceux  de  tous  les  chrétiens  qui  en 
«  relèvent,  ayant  supplié  Sa  Hautesse,  notre  très-puissant  em- 
«  pereur  (le  Sultan),  à  l'effet  quils  puissent  trouver  leur  salut 
«  dans  leur  soumission  au  saint  siège  patriarcal  et  œcumé- 
«  nique.  » 

Encore  un  coup,  s'ils  avaient  déjà  été  soumis  à  Constanti- 
nople,  ces  prélats  n'auraient  pas  eu  besoin  de  venir  supplier  le 
Grand-Turc  de  leur  permettre  de' chercher  leur  salut  dans  cette 
soumission.  Mais,  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  nous  nous 
contenterons  de  souligner  dans  le  paragraphe  suivant  le  mot 
désormais . 

«  Leur  demande  ayant  été  exaucée,  et  aussi  le  ci-devant  siège 
«  archiépiscopal  d'Ochrida,  ensemble  les  métropoles  qui  en 
«  relèvent,  ayant  été  incorporés  en  un  seul  tout  avec  le  reste  de 
«  l'Église,  afin  d'être  et  demeurer  désormais  (tojvtsjOsv  y.x:  tl: 
«  Tov  klr,q  à'-avTa  auova)  soumis  au  trône  œcuménique,  ainsi  que 
«  les  autres  métropoles  en  Europe  et  en  Asie,  qui  ont,  de  tout 
«  temps,  relevé  de  ce  saint  siège  œcuménique,  et  figurer  dans 
«  la  série  des  métropoles  de  Constantinople  qui  font  partie  du 
«  saint  Synode,  et  ont  le  droit  de  suffrage  en  toute  affaire,  et 
«  jouissent  des  prérogatives  communément  attachées  au  rang 
«  de  métropole...  » 

S'il  était  nécessaire  de  fournir  encore  de  nouvelles  preuves  de 
l'autonomie  d'Ochrida,  nous  indiquerions  que  ce  siège  ne  figure 
ni  dans  la  notice  des  Églises  dépendant  du  patriarcat  de  Cons- 
tantinople rapportée  par  L.  Allatius,  ni  dans  Ténumération  re- 
cueillie par  M.  Smith  dans  son  État  présent  de  l'Église  grecque. 
ni  dans  l'ouvrage  déjà  cité  du  sieur  de  la  Croix  (1). 

(1)  Page  'J.'>  de  la  nouvelle  édition.  —  Les  deux  autres  notices  sont  eiti-es  dan^ 
l'Histoire  crilique  de  la  créance  et  des  coutumes  des  nations  du  Levant,  par  le 
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De  ce  qui  précède,  il  résulte  évidemment  que  Tun  des  deux 
patriarcats  bulgares,  celui  d'Ochrida,  a  duré  jusqu'en  17G7  et 
qu'il  fut  alors  aboli.  Qu'on  ne  dise  pas  que,  par  suite  des  circons- 
tances historiques  relatées  plus  haut,  le  siège  d'Ochrida  n'était 
plus  bulgare  que  par  son  origine  et  fût  devenu  grec;  car  dans  le 
pays  environnant  Ochrida,  et  notamment  dans  les  Dibres,  il  y  a 
très  peu  de  Grecs  de  race;  la  population  est  bulgare,  serbe,  ou 
valaque,  ou  albanaise.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  le  protocole 
:lont  Constantinople  usait  à  l'égard  d'Ochrida. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  de  positif  sur  l'abolition  de  l'autre 
patriarcat  bulgare,  reconnu,  on  l'a  vu,  à  Ternovo  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  par  le  pape  Innocent  III,  et  reconnu 
lutocéphale  à  Nicée  par  le  patriarche  grec.  On  sait  qu'un  nommé 
[gnace,  désigné  soit  comme  métropolitain,  soit  comme  arche- 
i^êque  de  Ternovo,  adhéra  au  concile  de  Florence  qui  prononça, 
3n  1439,  l'union  des  Grecs  et  des  Latins.  Dans  un  document  qui 
Jate  de  1630,  et  qu'a  publié  le  continuateur  de  Farlati,  il  est 
question  de  la  ville  de  Ternovo  et  de  son  Église.  «  La  ville  de 
(  Ternovo  était  autrefois  la  citadelle  et  la  métropole  du  royaume 

<  bulgare...  Elle  est  maintenant  le  siège  d'un  archevêque,  et 
:<  le  métropolitain  grec  qui  y  réside  est  amical  et  bienveillant 
:<  pour  les  catholiques.  Lui  sont  soumis  les  évèques  Nicopoleos 

<  in  Bulgariâ,  Russorum,  Busgradi^  Pumagœ,  Pi^oreti  Balbè 
■■<  et  Vanii  inSyrfia,  Silistriœ  et  Tergovistiin  Valachiâ;  quœ 
:<  sedes  est  urbsque  regia  Vaivoda  Padulii  quicatholicos  sin- 

<  gulari  benevolentiâ  complectitur  {\) .  » 

Quelques-uns  de  ces  noms  sont  évidemment  mal  transcrits. 
Mais  dans  le  voiévode  Paduleus,  il  est  facile  de  reconnaître 
Radul  X,  qui  régna  en  Valachie  dix  ans  après  la  mort  de  Mi- 
chel le  Brave.  Les  Assan  régnaient  sur  la  Valachie  comme  sur 
a  Bulgarie.  Il  paraît  qu'alors  Ternovo  exerçait  sa  juridiction 
îur  tout  l'empire  vlacho-bulgare,  et  que  Tergovitz  a  pu  en  dé- 
pendre. Je  pense  que  la  mention  qui  en  est  faite  dans  le  docu- 
iient  de  1630  précité,  s'y  trouve  à  l'état  de  souvenir  historique. 
Test  ainsi  que  les  protocoles  de  quelques  souverains  indiquent 
încore  des  possessions  perdues  ou  simplement  prétentielles. 

^<''i'«'  Simon  et  dans  Cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  tous  les  peuples  du 
nonde,  par  Bernard  Picart,  t.  III,  p.  2ô  et  26. 
(1)  Illyricum  sacrum,  t.  VIII  p.  244. 
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Nous  indiquerons  enfin  que,  dans  i'énumération  déjà  citée  de 
Sniitli,  le  métropolitain  de  Ternovo  est  désigné  comme  exarque 
de  la  Bulgarie. 

Enfin,  dans  Touvrage  déjcà  cité  de  Codenus  :  De  of/iciis.... 
relevons,  comme  pour  Ochrida,  le  protocole  dont  le  patriarche 
de  Constantinople  usait  encore  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
à  regard  du  pontife  de  Ternovo  :  «  <^uoniudo  scripsit  ad 
Pdlriaicam  Tornobi  :  S((itcUiisimi'  Patriarca  Turnobi,  etc., 
loi  las  Biil(ja}-i(i',  in  Sunclo  Spirilu  di/cctc  j'ralcr  noshv  uie- 
iliocrilalis  et  comminister  (p.  411)). 

Tels  sont,  à  notre  connaissance,  les  derniers  documents  qui 
fassent  allusion  à  TKglise  indépendante  fondée  par  Innocent  III 
dans  le  royaume  vlaclio-bulgare. 

A.  nWviiiL. 

(A  suivre.) 


ÉTUDE 

SUR  LES  PARTIES  INÉDITES 

DE  LA  CHRONIQUE  ECCLÉSLVSTIQUE  ATTIÎIBUÉE 

A  DEXvs  i»K  ti;li,aiaiiiii';  (y  s  13). 


)  Je  rappelle  que  J.-S.  Asseinani  (  1()S/-17C»8),  créateur  de  In  Hi- 
I  Ijliotlièque  orientale  du  Vatican,  trouva  en  E,i:\  pte  une  chronique 
'syriaque  anonyme  qu'il  crut  pouvoir  attribuer  à  Denys  de  Tell- 
malir('',  patriarche  trAntioche  (1).  Cette  chronique.  <\\ù  va  du 
commencement  du  monde  jusqu'à  Fan  77.").  a  ('-ti'  analysée  par 
Assémani  et  a  servi  de  base  depuis  lors  à  un  i:rand  nombre 
d'<>uvrages.  Elle  comprend  quatre  parties  dont  la  première  fut 
publii'-e  par  M.  Tullberg,  professeur  à  (psal  (-2),  et  la  quatrième 
[par  M.  l'abbé  Cliabdt,  chargé  de  cours  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes  (;•).  Après  cette  dernière  publication,  j'annonçai  que  la 
chronique  ne  pouvait  être  du  patriarche  l>enys,  mais  avait  du 
être  composée  par  un  moine  assez  ignorant  du  monastère  de 
Zouqenin  (1),  et  les  velléités  de  controverse  que  suscita  mon  ar- 
ticle tombèrent  devant  une  étude  de  M.  Nœldeke,  dans  laquelle 
le  savant  orientaliste  donne,  entre  autres,  les  deux  résultats  ci- 
dessus. 

(1)  Asscniiini.  /li/il.  Or..  1.  II,  |i.  'JS-KU.  —  I.c  imm  de  l'aiilciu-  dcvail   ('■li'(>  sur 
Ici  itr('iiiii''i(>  liaj;i'.  «lui  niainiiu'  au  uis. 
(■2)  Uj>s,il,r.  \8:A,  in  1°. 

(3j  n-l<-  lasc.  (lola  lîil.l.  de  l'École  des  Hautes  Études.  Pai'is,  iS'tc. 
<\)  /liiJk'lin  rrilirjue  du  1")  juin  18%. 
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J'étudiai  depuis  lors  les  deux  parties  inédites  de  Denys  (1)  et 
me  propose  aujourd'hui  de  les  faire  connaître  : 

Après  nous  avoir  dit  que  sa  première  partie,  empruntée  sur- 
tout à  Eusèbe,  va  jusqu'à  Constantin,  Denys  ajoute  : 

.  (2)  \-^^li   )^o  n  nn  «  °>/ 

«  Depuis  Constantin  jusqu'à  Théodose  le  Jeune,  nous  pui- 
sons dans  Socrate  le  Novatien,  et  depuis  Théodose  jusqu'à 
Justin  II,  dans  saint  Jean  ,  évéque  d'Asie.  » 

Je  vais  faire  connaître  la  troisième  partie  empruntée  à  Jean 
d'Asie,  puis  je  donnerai  l'analyse  de  la  seconde  empruntée  à 
Socrate. 


I 


Jean  d'Asie,  ou  d'Éphèse,  ou  d'Amid,  fut  patriarche  jacobite  de 
Constantinople  et  mourut  sous  Maurice,  vers  l'an  585.  Il  écrivit 
les  biographies  des  saints  hommes  jacobites  ses  contempo- 
rains (3)  et  une  histoire  ecclésiastique  divisée  en  trois  livres. 
M.  l'abbé  Duchesne,  dans  le  travail  sur  Jean  d'Asie,  qu'il  lut 
devant  les  cinq  Académies  (4),  put  dire  qu'il  ne  nous  restait 
que  le  dernier  livre  de  cette  histoire  (5).  En  effet,  les  extraits  du 
second  livre,  que  publia  M.  Land  d'après  un  manuscrit  de  Lon- 
dres (6),  sont  moins  une  histoire  proprement  dite  qu'une  collec- 
tion de  calamités  (7).  Mais  depuis  lors,  j'ai  découvert  et  annoncé 

(1)  Sur  lo  lus.  syr.  ii"  284  de  la  Bibl.  Nat.  C'est  une  transcription  faite  à  Rouie 
])ur  31.  l'abbé  Martin  du  uis.  trouvé  par  Assemani. 

(•,')  Voir  ll-2«  lasc,  texte,  p.  1,  ou  Bibl.  Or.,  II,  p.  100. 

(3)  Publiées  par  Land,  Anccd.  Si/)-.,  II,  p.  1-28U. 

(1)  25  octobre  1892. 

{'))  Publié  par  Cureton,  Oxford,  1853.  Traduit  en  anglais  par  Paync  Smith. 
()\f(jr(l,  1860,  et  en  allemand  par  Schœnfelder,  ^lunicli,  1802. 

O",)  Anccd.  Si/r..  JI.  p.  289-330  et  385-392. 

(T)  1°  Dcg  jiL'rsécalions  religieuses,  p.  289-2L>S;  2°  des  coinclcs .  ii)ccndicx  cl  Irem- 
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que  tous  ces  extraits  publiés  par  Land  se  trouvent  mot  à  mot  et 
à  une  ligne  près  dans  la  troisième  partie  de  Denys  (1).  Il  s'ensuit 
donc  que  cette  troisième  partie  ii'a  pas  été  simplement  inspirée 
par  le  second  livre  de  Jean  d'Asie  comme  on  le  croyait  jusqu'ici, 
mais  en  est  une  transcription.  Ainsi  nous  possédons  le  second 
livre  de  V Histoire  Ecclésiastique  de  Jean  d'Asie;  et  nous  de- 
vons même  le  posséder  tout  entier  ou  peu  s'en  faut,  car  s'il  en 
était  autrement  il  tiendrait  du  prodige  que  tous  les  extraits  qui 
existent  dans  le  manuscrit  de  Londres  existassent  aussi  dans  le 
manuscrit  de  Denys  qui  est  à  Rome  (2). 

Aujourd'hui  je  vais  plus  loin  et  me  propose  de  montrer  que 
la  chronique  attribuée  à  Josué  le  Stylite  par  Assemani,  a  pu 
faire  partie  de  l'histoire  de  Jean  d'Asie. 

Mais  je  dois  faire  connaître  auparavant  cette  chronique  de 
Josué  le  Stylite  (3). 

Dans  la  troisième  partie  de  Denys,  après  le  texte  de  l'Hénoti- 
que  de  Zenon  qui  se  termine  par  :;iox»  .^-xs.  a\j,on  trouve  brusque- 
ment :  Histoire  des  calamités  qui  afjliifèrent  Édesse,  Aniid  et 
touie  la  Mésopotamie,  puis  vient  une  petite  chronique  sous 


blements  de  terre,  p.    298-304;  3"   de^i  description^  de  peste,  p.  304-325;  enfin 
A°  quelques  nouveaux  tremblements  de  terre,  p.  32ô-o30. 

(1)  V.  Bulletin  crit.  du  25  août  ou  Journal  as.,  septembre-octobre  1893.  Denys 
transcrit  mémo  tous  les  passades  personnels  à  Jean  d'Asie,  par  ex.  Land  II , 
p.  297,  1.  4^*»  >^I-o;»p^  ;*^  \Sil  p.  298,  L  9  "^^  <^  ^?o^?  f*^  "  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  ■.  et  1.  11  ^  low  x»**.^;  p.  306,  1.  5  û*t^>-saX  Uo*  \>l  '^^  ; 
p.  310,  1.  26  >«J^  «^  ^  *3/o;  p.  312,  L  tj  :  ^ow  ^û^/  ow»»  "W  liisupas  ©>=>■  Ceci 
met  bien  en  relief  le  scruiudeux  copiste  qu'était  Denys. 

(2)  11  existe  de  grandes  ressemblances  entre  le  ms.  de  Londres  et  celui  de 
Rome.  Je  ne  crois  pas  cependant  que  le  premier  ait  pu  être  transcrit  sur  le  der- 
nier. 

i    (3)  Assemani  l'^inalysa,  H.  0.,  I,p.  232-233.  M.  l'abbé  Martin  la  transcrivit  avec 
itoutes  les  parties  inédites  de  Denys;  mais  ce  laborieux  savant  ne  savait  pas  se 
faire  donner  l'arj^ent  nécessaire  aux  publications,  il  fut  heureux  de  pouvoir 
placer  son  texte  dans  les  mémoires  de  la  Société  asiatique  allemande  (Abhand- 
lungen...,  t.  YI,  1876).  11  dut  môme  laisser  de  nombreuses  imperfections  faute 
de  crédit  pour  aller  collationner  son  texte  sur  le  ms.  de  Rome  ou  d'ami   qui 
pût  faire  ce  travail  à  sa  place.  Quelques  années  plus  tard,  ;\I.  Wright  fit  coUa- 
jtionner  le  texte  publié  par  M.  Martin  sur  le  ms.  de  Rome  par  M.  Guidi,  ce  que 
jce  savant  fit   avec  l'obligeance  et  la  perspicaciti';    qui    le    caractérisent;  puis 
xM.  Wright  retoucha  la  traduction  de  JI.  3Iartin  et  nous  donna  en  1882,  aux  frais 
de  l'Université  de  Cambridge,  une  édition  que  chacun  prévoyait  devoir  être  ex- 
cellente [The  chroniiic  uf  Josliua  the  Stylite.  Cambridge,  at  the  University  Press, 
1882). 
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forme  de  lettre  formant  un  tout  complet  avec  exorde  et  péro- 
raison. Son  auteur  nous  apprend  qu'un  certain  archimandrite 
nommé  Sergius  lui  a  écrit  pour  lui  demander  le  récit  de  la 
o-uerre  entre  les  Grecs  et  les  Perses  et  des  diverses  calamités 
qui  affligèrent  alors  la  Mésopotamie.  Il  répond  en  donnant  d'a- 
bord les  causes  de  la  guerre,  et  il  les  présente  (ou  les  invente)  (1) 
de  manière  à  montrer  qu'Anastase,  empereur  fidèle,  n'est  res- 
ponsable en  rien  de  la  guerre  avec  les  Perses;  en  effet,  cette 
guerre  eut  pour  cause  un  refus  d'argent,  mais  les  Romains  ne 
furent  jamais  tributaires  des  Perses  et  avaient  de  plus  un  grief 
assez  fort  contre  eux.  Cela  remonte  à  l'an  674  (363),  où  Jovien 
ne  donna  pas  Nisibe  aux  Perses,  mais  leur  céda  cette  ville  pour 
120  ans  seulement  (2) ,  en  concluant  avec  eux  un  traité  d'al- 
liance d'après  lequel  chacun  d'eux  devait  fournir  à  l'autre  en 
cas  de  besoin,  ou  des  hommes,  ou  de  l'argent  (3).  C'est  ainsi  que 
dans  leur  intérêt  même  les  Grecs  furent  amenés  à  subventionner 
les  Perses  contre  les  Huns  sans  être  leurs  tributaires. 

Zenon  était  donc  dans  son  droit  quand  il  refusa  (4)  de  leur 
donner  l'argent  dont  il  avait  besoin  lui-même  pour  combattre 
Illus  et  Léontius  révoltés,  d'autant  plus  que  les  Perses  ne  vou- 
laient pas  rendre  Nisibe.  De  même  Anastase  avait  le  droit  de 
leur  refuser  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  combattre  les 
Isauriens  (5).  Cet  empereur  alla  même  plus  loin,  pour  éviter 
toute  noise  avec  les  Perses  :  il  refusa  les  Arméniens  qui  voulaient 
se  donner  à  lui  (6).  «  Mais  le  cœur  de  Kavad,  roi  des  Perses,  s'en- 
durcit comme  celui  de  Pharaon,  et  il  voulut  la  guerre;  »  et  pour 
cela  se  réconcilia  avec  tous  ses  ennemis  en  leur  promettant  le 
pillage  des  riches  provinces  des  Grecs  (7). 

Les  causes  de  la  guerre  étant  ainsi  exposées  pour  la  plus 

(1)  On  ne  trouve  pas  en  Socrate  ni  en  Sozomène  que  Nisibe  n'ait  été  cédé  aux 
Perses  que  pour  cent  vingt  ans.  Cependant  l'auteur  de  la  lettre  (éd.  Wright,  eh.  xxv) 
nous  affirme  qu'il  tient  ses  renseignements  de  bonne  source. 

(2)  Ch.  vn. 

(3)  Ch.  vni. 

(4)  Ch.  xvni, 

(5)  Anastase,  nous  dit  l'auteur,  ne  voulait  pas  non  i^liis  donner  de  l'argent  à 
un  peuple  de  mœurs  dissolues,  et  qui  persécutait  les  Arméniens  pour  leur  faire 

adorer  le  feu.  (Ch.  xx  et  xxni.) 

(6)  Ch.  XXI. 

(7)  Ch.  XXIV. 
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grande  gloire  des  Grecs,  notre  auteur  se  rappelle  que  Sergius 
lui  a  demandé  le  récit  des  pestes,  des  invasions  de  sauterelles 
et  de  la  cherté  des  vivres;  il  interrompt  donc  son  histoire  de 
la  guerre  pour  placer  ces  détails  à  partir  de  806  (495)  (1),  puis 
revient  à  Kavad  roi  des  Perses  et  raconte  alors,  sans  interrup- 
tion, sa  campagne  en  Arménie  puis  en  Mésopotamie,  jusqu'à  la 
la  paix  faite  par  Celer  au  nom  d'Anastase,  l'an  813  (502)  (2); 
il  répond  ainsi  à  toutes  les  questions  de  Sergius  par  une  lettre 
comme  en  écrivirent  tant  Jacques  d'Édesse,  Jacques  de  Saroug, 
et  sans  doute  beaucoup  d'autres  vers  cette  époque  (3). 

Voici  maintenant  ce  quon  sait  sur  Vauteur  de  cette  chro- 
nique : 

Il  était  d'Édesse,  je  dis  même  qu'il  écrivait  à  Édesse,  car  il 
donne  les  détails  les  plus  minutieux  sur  cette  ville  qui  est 
«  notre  ville  »,  son  évêque  est  «  notre  évêque  »  (4),  Biredjik  est 
«  près  de  nous  sur  l'Euphrate  »  (5);  je  doute  cependant  qu'il  ait 
été  à  même  d'y  faire  des  observations  en  l'an  807  (49G),  car  il 
raconte  sous  cette  année  un  fait  qu'il  ne  dit  pas  avoir  vu  et  qu'il 
n'a  certes  pas  dû  voir  (6);  il  semble  au  contraire,  les  années  sui- 
vantes, avoir  vu  les  faits  qu'il  raconte  sur  Édesse. 

Enfin  il  écrivait  vers  518,  car  la  dernière  phrase  de  sa  lettre 
fait  allusion  à  la  fin  du  règne  d'Anastase  (7)  :  Celer  vient  de 
conclure  la  paix  avec  les  Perses  et  demeure  trois  jours  à  Édesse  : 

.(8)sO>M  t^  w*oia^a^  oi^^l  ^^ol^o  oC^  \^\)\  )^'  "  SiiK^ 


(1)  cil.  XXV  à  XLViii. 
(•,'j  Ch.  XLviii  à  CI. 

(o)  Notre  auteur  no  cite  pas  moins  de  trois  lettres  qui  lui  servirent  pour  la 
composition  de  la  sienne,  p.  28,  1.  17,  p.  44,  1.  5,  p.  0(3,  1.  2. 

(4)  Ch.  xcv. 

(5)  Ch.  xci. 

(6)  Un  crucifix  placé  dans  la  main  de  la  statue  de  Constantin,  à  Édesse,  s'en 
serait  éloigné  d'une  coudée  durant  doux  jours  entiers,  pour  protester  contre  les 
fêtes  païennes  do  cette  ville,  puis  aurait  repris  de  lui-même  sa  première  place. 
(Ch.  XXVII.) 

(7)  Il  est  évident  que  l'opinion  de  M.  Martin,  qui  place  la  composition  de  la 
chronique  vers  515,  me  parait  très  soutonable.  Je  mets  518  pour  prendre  à  la 
lettre  la  phrase  que  je  vais  citer. 

(8)  .M.  Wriyht  termina  ici  l'avant-dcrnier  chapitre  et  renvo)'a  les  lignes  sui- 


46  REVUE    DE    l'orient    CHRÉTIEN. 


«  A  son  départ,  les  habitants  (TÉdesse  raccompagnèrent 
en  louant,  coînme  ils  le  méritaient,  et  lui  et  F  empereur  qui 
l" envoya  (1);  et  si  cet  empereur  pat^ut  moins  digne  de  louan- 
ges à  la  fin  de  sa  vie,  que  personne  cependant  ne  les  lui  re- 
fuse ,  mais  que  chacun  se  rappelle  ce  que  fît  Salo?no?i  dans  sa 
vieillesse.  » 

La  crainte  qu'il  a  de  ne  pas  être  cru,  et  le  soin  avec  lequel  il 
apporte  les  documents  montrent  qu'il  n'est  plus  sous  l'impres- 
sion d'événements  récents  :  il  en  appelle  aux  souvenirs  de  Ser- 
gius  (2)  ;  il  cite  une  lettre  de  Zeugma  reçue  en  815  (504)  à  Édesse, 
de  crainte  qu'on  ne  l'accuse  d'avoir  inventé  le  fait  ou  de  l'avoir 
cru  trop  facilement  (3)  ;  il  s'agit  cependant  d'un  prodige  envoyé 
par  Dieu,  nous  dit-il,  pour  encourager  l'armée  romaine  et  lui 
promettre  la  victoire.  S'il  avait  écrit  au  lendemain  de  ce  prodige, 
il  n'aurait  pas,  je  crois,  pris  tant  de  précautions  pour  en  assu- 
rer l'authenticité. 

Il  n'y  a  rien  d'étonnant,  quoi  qu'en  puisse  dire  M.  Wright  (4), 
à  ce  qu'une  lettre  qui  raconte  des  événements  terminés  en  506, 
ait  été  écrite  en  518,  car  l'auteur  de  cette  lettre  a  répondu  aux 
questions  de  Sergius,  puis  lui  a  envoyé  sa  missive.  Ainsi  Jac- 
ques d'Édesse,  dans  certaine  lettre,  répond  à  un  ami  qui  lui  de- 
mande des  renseignements  sur  Bardesane,  Kouk  et  Mânes,  et 
personne  n'a  jamais  songé  à  placer  la  composition  de  cette  lettre 
au  temps  de  Mânes  (5). 


vantes  au  commencement  du  dernier  chapitre  qui  renferme  la  péroraison,  afin 
(lu'ollftsn'y  offrissent  aucun  sens,  et  qu'il  put  les  supposer  interpolées.  —  Il  est 
évident  que  le  chapitre  ne  se  termine  qu'avec  ma  citation.  —  Il  est  encoi'c 
également  impossible  d'attribuer  ces  lignes  à  Denys,  car  celui-ci  était  certaine- 
ment jacobite,  et  ne  peut  reprocher  à  Anastase  d'avoir  remplacé  Flavien  par  le 
jacobite  Sévère  (512-518),  etc. 

(1)  Allusion  au  ch.  lxiv  :  L'empereur  Anastase  apprenant  ce  qui  se  passait, 
envoya  Celer,  son  maître  {du  palais),  avec  une  armée  nombreuse. 

(•2)  Ch.  XL. 

(3j  Ch.  Lxvn. 

(4)  Préface,  p.  IX. 

(5)  M.  Wright  n'est  peut-être  pas  plus  heureux  quand  il  se  base  sur  le  ton  de  la 
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Enfui  notre  auteur  semble  avoir  été  attaché  à  une  érole  d'É- 
desse,  car  il  raconte  qu'au  mois  d'août,  c'est-à-dire  durant  les 
vacances,  «  des  frères  de  nos  écoles  qui  passaient  à  Nicopolis, 
furent  ensevelis  par  le  tremblement  de  terre  qui  détrusit  cette 
ville,  et  leurs  camarades  àleur  retour  nous  contèrent...  »  (1).  De 
plus,  il  loue  Flavien  (•2)  qui  abandonna  les  jacobites,  et  semble 
blâmer  Anastase  de  l'avoir  alors  déposé  (3),  ce  que  n'aurait 
sans  doute  pas  fait  un  moine  (4).  Ajoutons  encore  qu'il  dut  être 
camarade  d'enfance  de  Sergius,  car  il  compare  Sergius  et  lui  à 
Jonathas  et  à  David  (5);  mais  il  en  est  éloigné  au  moment  où  il 
écrit,  car  il  dit  :  «  Prions,  moi  d'ici  et  toi  de  là...  »  (G). 

Il  ne  me  reste  plus  ijuà  examiner  si  nous  connaissons  le 
nom  de  notre  auteur. 

Ce  nom  n'existe  pas  dans  le  texte  ;  mais,  1  )ien  longtemps  après 
l'époque  qui  nous  occupe  (au  quatorzième  ou  quinzième  siècle 
d'après  M.  Martin)  (7),  un  scribe  remplaçant  un  feuillet  endom- 
magé a  jugé  bon,  sur  le  feuillet  qu'il  ajoutait,  de  nous  apprendre 


pà'oraison  pour  placer  la  composition  do  la  lettre  en  507.  Car  cette  péroraison 
indique,  au  contraire,  (jue  de  longues  années  d(>  paix  et  de  tranquillité  se  sont 
(•(•(lulées  depuis  la  guerre.  Voici  du  reste  les  i)assages  inii)ortants  : 

Je  compte  que  turemji(ir(t>i  la  jiromcxse  ifuc  lu.  m'as  fuite  tfanx  (a  lettre,  d'offrir 
lonstariiment  à  Dieu  des  'j>ricrcs  puar  moi  j/éi/iear.  Eu  retour,  maintenant  que  je 
cannais  ton  désir,  f aurai  soin,  si  Dieu  me  j/rète  rie.  il'ccrire  cl  d'envoyer  à  Ta 
l'aternitc  les  choses  di</ncs  de  mémoire  qui  ont  i;té  rAni:s  ilans  les  temps  suivants 
I  écoulés  entre  507  et  l'époque  où  Tauteur  écrit].  —  .M.  Wright  a  dû  lire  qui  se  l'e- 
idut,  ce  qui  est  faux.  Y.  iJict.  P.  S.,  col.  :.'G87,  où  le  mot  i^^^^l  est  traduit  par 
factus  est,  accidit ,  peractus  est ,  perfcclus  est,i/esta  est  res.  l)e  mémo,  en  .lu- 
sué  le  Stj-lite  p.  3,  1.  3  et  18  et  p.  1,  1.  7  et  21,  ;-».tvoo/  se  rapporte  certai- 
nement aux  événements  passés,  et  x^^l  a  le  sens  d'un  futur  relatif,  comme  dans 
ma  ti'aduction.  —  ...  Xous  ne  pourrons  raconter  diijncmenl  les  années  qui  suivent 
d'an  507)  à  cause  de  la  multitude  de  leurs  bienfaits.  Xotre  parole  est  trop  faible 
pour  raconter  la  belle  conduite  des  habitants  de  notie  cille,  la  paix  et  la  tran- 
quillité qui  7'cgnent  sur  le  /nonde,  et  Vabomlance  des  biens  que  nous  avons  eus  [on 
peut  lire  aussi  :  que  nous  avons;  mais  il  est  imi)Ossib]e  de  lir(_^  :  que  nous  au- 

l''>lis]. 

[\)  C'h.  xxxiv. 

(•,')  Ch.  i.xxxni. 

Cî)  Ch.  CI. 

(  Ij  Les  moines  paraissent  avoir  (Hé  jacobites  fanati(iue^.  Voirie  i-é'cit  des  iior- 
si'cutions  dirigées  contre  eux  :Land,  Anccd.,  II,  p.  :.'ii'J  et  :.'S'J...  Il  est  remarqua- 
Itli'  que  l'auteur  de  la  Chronique  d'Édesse  ne  semble  pas  non  jilus  être  jacobitf. 

(5)  Ch.  u. 

(ti)  Vh.  n. 

(7)  Xute  sur  le  fol.  ti9  du  ms.  svr.  -JS!. 
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son  nom  d'abord  (il  s'appelle  Elisée  du  monastère  de  Zouqenin) 
puis  d'écrire  (1)  : 

.  )  il  I  ft  I  ^  ^   poV^   00(    f^:i^9    )-^OjO 

«  Que  les  miséricordes  du  Dieu  (out-puissant  et  de  \olre 
Sffuveur  Jésus-Christ,  soient  sur  le  préfre  Mar  Josué,  stylif.p 
du  monastère  de  Zouqeiï in,  qui  a  écrit  ce  livre  de  ce  témoi- 
l/iiage  des  temps  des  mauv  (jui passèrent,  et  des  clujses  hoi'ri- 
hles  et  des  tremblements  que  fit  ce  tyr/tn  sur  les  hommes  (2).  » 

Assemani.  persuadé  que  Denys  de  Tellmahré  était  l'auteur  du 
volume  qu'il  avait  entre  les  mains,  devait  voir  là  le  nom  de  l'au- 
teur de  la  lettre  insérée  dans  ce  volume,  et  c'est  ce  qu'il  fit.  Il 
attribua  donc  cette  lettre  à  Josué,  stylite  du  monastère  do  Zou- 
qenin, lequel  monastère  est  aux  portes  d'Amida  (3). 

Cette  opinion  ne  me  paraît  plussoutenable,  car  1°  rien  dans  la 
lettre  n'annonce  un  stylite  d'un  monastère  proche  d'Amida,  et 
surtout  -i"  je  ne  vois  pas  où  Elisée  aurait  pu  trouver  le  nom  de 
cet  auteur  qui  écrivait  sa  lettre  vers  l'an  318. 

Pour  moi,  Klisée  nous  indique  en  cet  endroit  l'auteur  de  tout 
le  manuscrit,  l'auteur  appelé  Denys  de  Tellmahré  par  Assemani. 
Tout  dès  lors  s'explique  facilement  :  car  ce  nom  était  sur  le  pre- 
mier feuillet  du  manuscrit  qui  manquait  à  Assemani  mais 
qu'Elisée  avait  encore  sous  les  yeux  :  en  effet,  le  second  feuillet 
nous  donne  la  fin  d'une  d(''dicace. 

)    «  1   .loV  v..»oiooi^/  Jv  n  <i-^  la2^  ) u^Kjl^  ooi  ^^v.9 

(1)  V.  Éd.  Wii.^^lit.  l'ivlace,  p.  IX. 

(2)  Ce  texte  luuiitn'  (|irÉliS(!'t'  ii'ôtait  pas  ,i;i-aiul  stylisic  II  (Miipluic  le  mk'mih' 
mot  «3^  (il  a  écrit)  pmir  lui  cl  pour  .losiié.  ('(iiniuo  il  u"cst  ([ue  scrilic,  on  pciil 
S(î  (ItMiiaudcr  si  .iosiii'-  u'ol  pas  un  auti'o  sci'ibc.  .Mais  le  jiius  pi-oi)alilc,  coniun' 
jo  l'cx^josc  cnsuilc.  c'est  que  .losué  a  ('ci-il  c(>fte  Ictlfc  eu  pailiculici-,  et  tout  k 
manuscrit  en  gr'Ui'ral,  eu  admettant  même  (pie  «  ce  livre  »  d('si,L:ne  la  lettre 
|)lMtot  (luc  le  volum(>  et  ipu'  •'  ce  tyran  ■■  soit  Ka\ad. 

(:!)  CI'.  Assemani..  //.  O.,  t.  I,  p.  l;j(.i. 
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9pCS^o  )'t-*(.i>-*9   '"^to/o   ^/»    )    «=^n  f>  £û.*.qI   iOD  sTÛ^^ÎO^^ 

«  (Ji/f  /i/  (KT  i';(iti\"Ai\  à  SCS  réiK'rrs  pi'ri's  Sj)irilu('ls  Georges, 
r/idrénu/ue  (rAiiiido  cl  FAddliiis  (ncliiinandrite  \di(  monastère 
(le  Zonqetiiii  {•Z)\,  Lnznre  risiteiir,  ainsi  quaif  viniérable 
Anaslase  et  à  hais  les  frères.  » 

(V'  texte  ne  inoiitre-t-il  pas  que  le  num  de  l'auteur  était  sur  le 
feuillet  précédent  et  que  cet  auteur  ne  peut  être  qu'un  simple 
moine  du  monastère  de  Zouqenin?  C'est  ce  nom  quÉlisée  trans- 
crivit à  la  suite  du  sien  {?>). 

Après  cette  élude  sur  la  lettre  attribuée  à  Josué  le  Stylite, 
fen  arriee  èi  naaifrer  i/ae  ccf/c  Icllre  lierait  dèjèi  être  insérée 
dans  ritist(dr<'  de  .lean  d\[sie. 

T'Dcnys  lui-même  nous  l'apprend,  car  il  nous  dit,  dans  un 
texte  que  j'ai  cité,  qu'il  tire  sa  troisième  i)artie  de  Jean  d'Asie. 
Or  la  lettre  de  .losué  est  située  dans  la  troisième  partie. 

Denys  disait  en  même  temps  qu'il  empruntait  sa  première 
partie  surtout  à  Eusèbe,  et  MM.  Siegfried  et  Gelzer  qui  l'ont 
étutliéc  ont  pu  dire  :  (hnnia  Euscbiana  esse  videbis^  nonnullis 
faua'ii  idinnde  adnii.rtts  {  1);  il  disait  aussi  qu'il  empruntait  sa 
seconde  [)artie,  laquelle  comprend  17  feuillets,  à  Socrate;  et  j'ai 
pu  constater  qu'à  peu  près  tout  est  tiré  de  Socrate.  Nous  devons 
donc  le  croire  aussi  quand  il  nous  dil  qu'il  tire  sa  troisième 
partie  de  Jean  d'Asie.  S'il  y  avait  inséré  lui-même  la  lettre  de 
Josué,  laquelle  comprend  T.")  feuillets  (presque  le  double  de  So- 
crate),  il  nous  en  aurait  averti. 

2"  Jean  d'Asie  nous  apprend  aussi  que  la  lettre  de  Josué  a  été 
transcrite  par  lui,  et  il  nous  l'apprend  par  trois  fois. 

J'ai  annoncé  en  effet  qu'une  simple  comparaison  avec  les 


(1)  Assi'iiiaiii.  //.  II..  II,  p.  '.l'.i. 

(■J)  Ceci  u'i'sl  iiKs  dans  11'  tcxto;  mais  |)<'ii\s  nous  appri'iid  ailleurs  (priûilaliusciait 
aliirs  (lî.'i)  airliimauili-iti'  df  /.ou([('iiiii.  Voir  quatrii'iin'  partie,  i-d.  Chaliut,  p.  I(i."!. 

(i!)  AjiHiiuus  (pic  la  (piatiirinc  partie  publiée  par  .M.  Clialiol  di'iiolc  liicii  la 
largeur  de  \  ne  ol  le  sens  liisloci<|ue  et  critique  qu'on  peut  attendre»  d'un  slylile. 
—  .l'ai  di'jà  annonct-  dans  le  llnllahï  crilique  <lu  vTt  janvier  1S'.»7.  que  .losui'. 
slylile  de  /.iin(|cnin,  Tdait  TanU-ui-  do  la  chronique  atlriliuée  à  Iteiiys  de  'l'ell- 
niahré,  l'i  l'crile  eu  7(0. 

(1)  Kiiscliii  iii/iniiiii/i  cpilo/nc...  l.ipsia',  iSSi,  in-1",  i'i'i'face. 

oi\it;\T  (aiKi;rn;x.  4 
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textes  édités  par  M.  Land  montre  que  Denys  transcrit  servilement 
Jean  d'Asie,  et  le  transcrit  au  point  de  ne  retrancher  et  de  n'a- 
jouter aucun  détail  (1).  Par  exemple,  s'il  trouve  ^  ioo,^^ou^;  «  nous 
l'avons  dit  »  (Land,  p.  298, 1.  11),  il  transcrit^  ioo,;,a^;  (manuscrit 
syriaque,  n"  284,  fol.  174  v.,  1.  IG).  Or  j'ai  trouvé  de  même,  dans 
trois  textes,  dont  deux  sont  très  probablement  de  Jean  d'Asie 
tandis  que  le  troisième  est  certainement  de  cet  auteur,  les  mots  : 
«  comme  je  l'ai  raconté  plus  haut  ». 

J'ai  le  droit  de  croire  qu'ici,  comme  quelques  feuillets  plus 
loin,  Denys  a  transcrit  fidèlement  Jean  d'Asie.  Or  les  passages 
auxquels  Jean  d'Asie* renvoie  sont  dans  la  lettre  de  Josué,  donc 
Jean  d'Asie  s'attribue  cette  lettre.  Voici  du  reste  ces  textes  : 

^ol  .).^9)-d  )) <^^   )pc^   m  .\Miy,o  ))    vi  I >nl  KjLJl 

^^  ooi  ^euwSi9  ""^«^^  ^^;   \~-^  y^l  ^;  ojoi  .yo^   >n\  nî\ 

.  (2)  ^oia;::^^ 

«  En  810  vinrent  beaucoup  de  sauterelles  dans  le  paijs. 
Elles  firent  tout  périr,  comme  nous  Vavons  signalé  plus 
haut.  » 

)i/    K-.>_**1/    .vO-JL-D    w^;J-a    (811)    )K    1»^    0|J    Oolo    .  .  . 

^^  ooi  yr\,  »,  jj   sd/o  |1/  .)^V^9   )*>)«<   oto^A  ooi  yoou^oo 

«  Cette  même  année  au  mois  de  Konoun,  on  vit  un  autre 
signe  dans  le  ciel  du  côté  Sud-Ouest  semblable  à  une  lance. 
Certains  rappelèrent  un  signe  de  perdition,  et  cl" autres  une 
lance  de  guerre,  mais  nous  avons  raconté  aussi  tout  cela  ci- 
dessus.  » 

(1)  Voir  ci-(lossus,  p.   l:>,  note  1. 
(•2)  .Ms.  11°  284 ,  fol.  1 13. 
(:!)  IfHiL,  loi.  M3  v. 


,o 
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V^^-oD  .).V°>^/  a.:)Cu«o  ^Lbol  .)^.i^^^v   j^fJ^  or>°>t;  M^^^^-^ 

^.v>.«o  ^  .)-.w.^Vo/;  )«.VjO^Ooj  JJaxûo)-s  -OK^^  ©V^Ji'/îO 
yoS^  JKjL^asiK^  )l.a^Vo/9  ^ju>q^9  Iv^ocl^;  )— «V^!  \Oo^^ 
. )V-a^,x  ^-^itJti  voonio  Q^^v-oo  )tL^\  n^col  ^Vl  voot..»^^ 

.«.«0190/0  ]11  ^^b«  sa/  ^9  ot  m  ♦  )-o2>oooiV  aji^9j/o  )-«,g>yLao 
<•  ^    )oO|   VU1J19  ^^«^>^   ^^9    l^^   yJl   .  )»«JfLw.   N  >  ^\    QJXJio 

♦  (l)),».:>o>  ?>  )-sQ.t  ..\  )..<v^M  Ji'V^/  W  )^^>JL&  jfOi^  ^9  iooi 

«  Lan  814  (503),  Kavad  prit  Amid  et  Théodosiopolis,  dont 
il  tua  ou  emmena  en  captivité  les  habitants.  A  Amid,  il  so)^- 
tit  85,000  morts  par  la  porte  du  Nord,  sans  parler  de  ceux 
qui  sortirent  par  les  autres  portes  et  furent  jetés  dans  les 
citernes  et  aqueducs  ou  furent  enterrés  dans  Vintérieur  de  la 
ville.  Dans  Vécole  des  Ourtéens^  pendant  que  tous  les  moines 
du  monastère  de  Saint-Jean  des  Ourtéens  faisaient  l.office 
{des  morts),  deux  soldats  entrèrent,  en  tuèrent  quatre-vingt- 
dix  et  emmenèrent  le  reste  en  captivité.  Cette  même  année, 
les  Grecs  et  les  Perses  combattirent  à  Tell-Besmé  et  les  Grecs 
furent  vaincus,  {les  Perses)  attaquèrent  aussi  Tela  et  Édesse 
et  pillèrent  le  pays  de  Harran,  comme  nous  l'avons  écrit 
ci-dessus.  Il  y  eut  cette  même  année  un  autre  signe  sembla- 
ble à  un  obscurcissement  dans  le  ciel.  » 

J'ai  dit  que  ce  dernier  texte  est  certainement  de  Jean  d'Asie, 
car  il  renferme  au  milieu,  sur  son  monastère  de  Saint-Jean,  un 
fait  qui  lui  est  tout  personnel,  il  nous  raconte  (Land,  II,  p.  282) 
comment  il  l'apprit  à  Jérusalem  d'un  vieux  moine  échappé  au 
massacre. 

(I)  Ms.  no  m\,  fol.  144. 
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On  peut  se  demander  seulement  pourquoi  Jean  d'Asie  résume 
ce  qui  est  raconté  dans  Josué.  11  faut  remarquer  qu'il  résume 
seulement  quelques  faits  et  en  ajoute  d'autres.  On  comprend 
qu'il  ait  voulu  faire  œuvre  personnelle  sans  se  borner  à  trans- 
crire une  lettre,  d'autant  plus  que  les  longueurs  et  les  répétitions 
ne  semblent  jamais  l'effrayer  (1). 

Voici,  pour  terminer,  un  résumé  synthétique  de  la  longue 
discussion  précédente. 

Vers  l'an  518,  Sergius,  archimandrite  du  monastère  de  Saint- 
Jean  à  Amida  (2),  écrivit  à  un  professeur  d'une  école  d'Édesse 
avec  lequel  il  avait  été  très  lié,  pour  le  prier  de  lui  raconter  les 
calamités  qui  avaient  affligé  la  Mésopotamie  quinze  ans  aupara- 
vant. Il  voulait  consigner  ce  récit  dans  les  archives  du  monas- 
tère, lequel  était  de  nouveau  en  pleine  prospérité,  pour  servir 
à  l'instruction  et  à  l'édification  des  générations  à  venir.  Son  ami 
lui  répondit  et  lui  promit  même  une  nouvelle  lettre  sur  les 
années  de  paix  et  de  prospérité  qui  avaient  suivi  la  guerre  de 
Perse.  Mais  la  persécution  de  521  arrêta  la  seconde  lettre  et  fit 
même  oublier  la  première,  jusqu'à  ce  que  Jean  d'Asie  la  retrouva 
dans  une  visite  qu'il  fit  à  son  ancien  monastère  et  jugea  bon  de 
l'insérer  dans  l'histoire  qu'il  rédigeait,  bien  que  les  idées  de 
cette  lettre  ne  fussent  pas  toutes  très  jacobites.  Son  histoire  ter- 
minée, il  envoya  un  hommage  d'auteur  à  son  ancien  monastère 
de  Saint-Jean  près  d'Amida  et,  vu  les  bons  rapports  qui  régnaient 
entre  ce  monastère  et  celui  de  Zouqenin  situé  aussi  près  d'A- 
mida (3),  une  copie  de  la  seconde  partie  de  l'histoire  fut  faite 
pour  celui-ci. 


(1)  Voir  son  récit  sur  la  peste  de  544,  Land,  Anccd.  Syr.,  II,  p.  305-3-^5.  —  De- 
même  les  deux  destructions  d'.\ntioche,  p.  "299. 1.  1-9,  et  p.  299,  1.  9,  à  p.  301,  1.  3. 
sont  un  même  événement  (le  cinquième  tremblement  de  terre  suivi  d'un  incen- 
die) que  Denys,  c'est-à-dire  Jean  d'Asie,  donne  deux  fois  à  quarante  pages  de 
distance.  Le  copiste  du  ms.  de  Londres,  a  mis  les  deux  récits  à  la  suite.  — Voir 
aussi  même  tome,  p.  203  :  «  Bien  que  j'aie  déjà  raconté  cela,  il  m'a  paru  bon  do 
le  mettre  encore  ici.  »  —  Enlin,  c'est  ainsi  (ju'après  avoir  parlé  de  Siméon  de 
Beth  Arsam  (cité  en  Ass.,  B.  0.,  I,  241),  il  en  parle  à  nouveau  quatre-vingts  pages 
plus  loin,  et  transcrit  sa  lettre  sur  les  martyrs  hymiarites  comme  il  avait  trans- 
crit celle  de  Josué.  (Voir  B.  0.,  I,  p.  359-385.) 

(2)  Voir  Land,  II,  p.  284-285.  Ce  sera  encore,  si  l'on  veut,  le  Sergius  d'un  mo- 
nastère voisiii  d'Amid,  qui  vint  mourir  à  Constantinople  dans  le  monastère  de 
Jean  d'Asie  (Land,  II,  p.  230)  et  put  lui  porter  sa  correspondance. 

(3)  Voir  Land,  II,  p.  279.  Un  archimandrite  du  monastère  de  saint  Jean  avant 
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Or  deux  cents  ans  plus  tard,  vers  775,  se  trouvait  à  Zouqenin 
un  certain  Jo^ué  qui  était  prêtre  et  s'était  fait  stylite.  Pour  oc- 
cuper son  temps,  entre  ciel  et  terre,  le  saint  homme  étudiait  la 
bibliothèque  du  couvent;  il  posséda  bientôt  la  Bible  et  Jean 
d'Asie  par  cœur.  Il  lui  vint  alors  à  l'esprit  de  raconter  tous  les 
maux  que  du  haut  de  son  observatoire  il  avait  vus  fondre  sur  le 
pays  d'Amida,  ou  que  lui  avaient  contés  de  pieux  pèlerins. 

Mais  une  histoire  qui  se  respecte  ne  doit  rien  ignorer;  elle 
doit  contenir  tous  les  événements  survenus  depuis  le  commen- 
cement du  monde  :  Josué  commença  donc  une  histoire  univer- 
selle. Plein  d'un  beau  zèle,  il  ne  voulut  pas  se  borner  aux  faits 
que  rapportait  Eusèbe,  il  compila  la  bibliothèque  du  couvent 
pour  leur  ajouter  des  récits  plus  merveilleux  les  uns  que  les 
autres  (1).  Mais,  la  première  partie  faite,  son  zèle  de  compila- 
teur était  tombé,  il  fut  donc  heureux  de  trouver  un  résumé  de 
Socrate  qu'il  n'eut  qu'à  transcrire  (2),  et  il  mit  à  la  suite  toute  la 
seconde  partie  de  Jean  d'Asie  textuellement,  y  compris  la  lettre 
adressée  jadis  à  Sergius  et  une  lettre  adressée  par  Siméon  de 
Beth  Arsam  à  un  autre  Siméon,  abbé  de  Gaboula  (3). 

Il  aborda  alors  la  dernière  partie  et  y  consigna  d'abord  les 
récits  que  lui  firent  les  anciens  du  monastère  avec  les  dates  ap- 
proximatives qu'ils  purent^  lui  fournir.  Il  raconta  ensuite  ce 
qu'il  avait  entrevu  et  donna  alors  libre  cours  à  ses  réminiscences 
de  la  Bible  et  de  son  modèle  Jean  d'Asie,  dont  il  exagéra  encore 
les  défauts.  L'ouvrage  terminé  il  le  dédia  à  ses  supérieurs  et 
aux  frères  qui  l'avaient  aidé  à  le  composer. 

Telle  est,  présentée  sous  une  forme  un  peu  pittoresque,  mon 
opinion  sur  la  composition  de  la  chronique  trouvée  par  Asse- 


obtenu  do  l'empereur  un  don  de  certaine  lorèt,  en  d(Hina  la  nioitic-  au  monas- 
tère de  Zouqenin  qu'il  aimait  beaucoup. 

(1)  Voir  éd.  Chabot,  Prof.,  p.  xx\,  et  Sio.yfriod  ot  Golzer,  loc.  rit. 

(2)  Car  je  ne  crois  pas  <|uo  lo  rôsumo  do  Socrate  soit  l'œuvre  de  Den}'s.  11  a  dû 
le  trouver  tout  l'ait.  Peut-être  était-ce  là  aussi  le  premier  livi'o  do  Jean  d'Asie, 
l'ar  1°  Michel  le  Sj'rien  nous  apprend  que  les  trois  livres  de  .lean  d'Asie  s'éten- 
daient do  Constantin  à  Maurice,  —  les  deux  premiers  doivent  donc  s'étendre  <le 
Constantin  à  Justin  11,  comme  les  seconde  ot  troisième  parties  do  Donys  ;  —  2"  il 
n'y  a  aucune  séparation  entre  la  seconde  ot  la  troisième  i)artie  de  DiMiys.  Il 
semble  avoir  transcrit  à  la  suite.  —  Ce  n'est  encore  là  toutei'ois  qu'une  conjec- 
ture. 

(3j  Car  je  crois  que  cette  lettre  était  aussi  en  Jean  d'Asio. 
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mani;  mais  il  est  clair  que  je  n'attache  d'importance  qu'aux 
trois  faits  nouveaux  que  j'ai  démontrés,  à  savoir  :  1°  rien  dans 
la  lettre  du  prétendu  Josué,  pas  même  la  note  ajoutée  beaucoup 
plus  tard  par  Elisée,  ne  nous  conduit  à  l'attribuer  à  un  stylite 
de  Zouqenin;  2°  tout  dans  la  chronique  trouvée  par  Assemani 
nous  conduit  à  lui  assigner  comme  auteur  le  prêtre  Josué,  stylite 
de  Zouqenin.  Enfm  3°  la  lettre  attribuée  par  Assemani  à  Josué 
a  été  écrite  longtemps  après  506,  et  avait  peut-être  déjà  été 
transcrite  par  Jean  d'Asie  dans  le  second  livre  de  son  histoire. 

Voici  maintenant  quelques  mots  sur  l'étendue  de  ce  second 
livre  de  riiistoire  de  Jean  d'Asie. 

Il  occupe  205  feuillets  dans  la  transcription  de  M.  l'abbé  Mar- 
tin (1),  dans  laquelle  un  feuillet  fait  à  peu  près  une  page  des 
Anecdota  de  M.  Land.  Le  contenu  de  près  de  150  de  ces  feuillets 
a  été  publié,  à  savoir  75  par  M.  l'abbé  Martin  et  M.  Wright 
(chronique  de  Josué),  50  par  M.  Land  (2)  et  une  vingtaine  par 
Assemani  (3).  Il  ne  reste  donc  qu'une  cinquantaine  de  feuillets 
inédits;  encore,  la  plupart  ont-ils  été  analysés  par  Assemani 
au  t.  II  de  la  Bibliothèque  Orientale,  p.  85-90.  V Orient  chré- 
tien publiera  prochainement  une  analyse  détaillée  de  ce  second 
livre  de  Jean  d'Asie  avec  quelques  extraits  tirés  des  passages 
inédits.  Il  ne  restera  plus  après  cela  qu'à  donner  une  édition 
définitive  de  l'ensemble.  Peut-être  ce  travail  sera-t-il  fait  par 
M.  l'abbé  Graffm. 


II 


ANALYSE    DE    LA    SECONDE    PARTIE. 

Elle  occupe  les  47  premiers  feuillets  de  la  transcription  de 
M.  Martin,  ce  qui  ferait  à  peu  près  47  pages  des  Anecdota  de 
M.  Land.  Elle  débute  au  fol.  4  par  : 

(l)  BibL  Xat.,  fonds  syriaque,  ms.  11°  '^84. 

(■>)  Land,  Aneal.,  II,  p.  289-330  et  385-39-,'. 

(3)  BibL  Or.,  I.  p.  341,  p.  409,  p.  359-387:  t.  II,  p.  48-53,  etc.,  etc.  Car  Denys 
est  cito  un  peu  partout.  Il  était  l'un  de  ces  livres  de  chevet  qu'Assoniani  a  d<'- 
coupés  pour  faire  sa  Bibliothèque  orientale.  Son  nom  ne  vient  pas  moins  de 
trente-sept  fois  dans  les  quatre-vingt-dix-sept  premières  pa.i^es  du  t.  II,  où  il  n'est 
cependant  pas  question  de  lui.  —  11  est  regrettable,  qu'au  lii'u  de  travailler  -àvcc 
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«  Nous  puisons  maintenant  dans  Thistorien  Socrate.  Autre 
chose  tirée  de  l'Histoire  de  Socrate.  » 

En  ()10  (299)  d'Alexandre  le  Macédonien  roi  des  Grecs,  Arius 
déchira  l'Église  disant...  (V.  la  suite  en  Socrate,  éd.  Migne,  col. 
46,  1.  22,  à  col.  47,  1.  16). 

Arius  alla  plus  loin  et  dit  :  Si  le  Père  engendre  le  Fils,  comme 
celui  qui  est  engendré  a  un  commencement,  il  est  clair  qu'il  y 
a  eu  un  moment  où  le  Fils  n'était  pas,  il  s'ensuit  donc  nécessai- 
rement qu'il  a  été  tiré  du  néant,  puis  viennent  les  noms  des  fau- 
teurs d'Arius.(Socr.,  col.  16,  1.  15-18.) 

En  615  (304),  l'empereur  ordonna  de  détruire  les  temples  et 
de  briser  les  statues. 

En  616(305),  les  Hymiarites  furent  convertis  au  christianisme 
par  une  femme  captive  (1). 

Fol.  5.  —  En  617,  Constantin  fait  bâtir  des  églises.  (Socr., 
col.  123,  1.  2-30.) 

En  619  (308),  les  Indes  furent  évangélisées.  (Socr.,  col.  126, 
1.  10,  puis  tout  le  chap.  xix.) 

Fol.  8.  —  En  ce  temps  étaient  célébrés  Antoine  le  Mède  (i-^) 
et  Paul  premier  ermite,  avec  Alexandre  patriarche  d'Alexandrie, 
Jules  patriarche  de  Rome,  Eustatliius  patriarche  d'Antioche, 
^ai^v^vœ/  patriarche  de  Constantinople.  On  remarquait  encore 
les  évêques  Maxime  de  Jérusalem,  Osius  de  Cordoue,  ville  d'I- 
talie (i-i4)^r)  et  Paphnutius,  de  l'une  des  villes  de  la  Thébaïde. 

En  619,  mourut  S.  .i^cù^;^^!  patriarche  de  Constantinople  et 
saint  Patrophilus  le  remplaça. 


dos  ciseaux,  Asscuiani  n'ait  pas  employé  sa  vaste  érudition  à  nous  donner  (lui'l- 
(|ues  lionnes  éditions,  car  son  travail  est  coniplètenient  à  refaire  :  tous  les  au- 
teurs ipTil  a  ('tudiés  ont  dû  ou  devront  iHre  réétudiés  et  édités  par  nous. 

(  1  )     VTt-JSA-ï     JJSÛV 

En  Socrate,  col.  l.">0,  une  rcniine  captive  convertit  les  llK'riens  du  l'onl-Kuxln. 
Item  lîai-  llehreus.  C.  S.,  éd.  Hedjan,  p.  (in.  j.  H,  ('"crit  les  Ibériens.  Les  liyiuiariu's 
iloivent  désigner  ici  xà  êÔvri  'IvSûv  twv  àvooTipw.  (^Socr.,  col.  R'G.) 
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En  G21  (310),  ily  eut  un  grand  treniblcMnent  do  terre  qui  occa- 
sionna de  grands  dégâts  en  beaucoup  de  pays. 

En  G21  (313),  il  y  eut  une  guerre  entre  Licinius  et  le  parti  de 
Constantin  (Socr.,  col.  31),  1.  9--20,  et  cli.  iv)  (1). 

Fol.  9.  —  Histoire  de  Manès  (Socr.,  col.  135  à  col.  130,  1.  8). 

Fol.  11.  —  En  037  (3,-2())  (2),  se  n'unit  le  concile  de  Nicée. 
Principaux  évêques;  mais  le  plus  remarquable  fut  le  courageux 
Athanase,  diacre  d'Alexandrie.  Il  rejeta  de  l'Eglise  Arius  et 
ses  partisans  comme  Théognis  de  Xicée,  Maris  de  Chalcé- 
doine,  etc. 

En  6'M  (32G),  mourut  saint  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie; 
il  eut  pour  successeur  son  diacre  Athanase  (3>). 

En  G39  (328),  mourut  Patropliilus,  patriarche  de  Constanti- 
nople;  saint  Alexandre  lui  succéda. 

En  640  329),  un  concile  se  réunit  à  Antioche  et  déposa  Eus- 
tathius,  évêque  d'Antioche;  il  y  eut  alors  une  sédition  et  peu 
s'en  fallut  que  toute  la  ville  ne  fût  renversée  et  détruite  (4). 
Le  siège  d'Antioche  fut  vacant  durant  huit  ans. 

En  G41  (330),  il  y  eut  un  tremblement  de  terre. 

En  64  [3]  (33,2),  Aitallaha  fut  évêque  d'Édesse  (5). 

En  642  (331),  Constantin  fit  ses  enfants  Césars. 

En  ce  temps-là  étaient  dans  l'Eglise  Eusèbe  évêque  de  Xico- 
médie,  et  Théognis  de  Nic('e,  lesquels,  au  lieu  d'être  appelés  évê- 
ques, devraient  être  appelés  démons  et  antéchrists  à  cause  des 
schismes,  des  disputes  et  des  maux  nombreux  qu'ils  introduisi- 
rent dans  la  sainte  Eglise  et  dans  le  peuple  de  Dieu.  Ils  accusent 
Athanase  (G). 

En  G4.J  (334),  un  concile  se  réunit  à  Tarse  [.a^it^];  l'empereur 
le  transféra  à  Jérusalem  pour  consacrer  l'église  qu'il  venait  de 
faire  bâtir  et  pour  examiner  les  accusations  portées  contre 
Athanase  (7). 


(1)  Dony.s  fait  cnsuitiMiiourir  Licinjuïs  en  (i-,*-J  (;J11).  ci'  ([ui  ik' cnuconlo  pasnvi'i 
la  date  prôcôdonto. 

(2)  Socr.,  col.  1  lu,  donne  (;:!(•). 

(3)  Titre  d(^  Socr.,  I,  ch.  x\ . 

(4)  C'est  le  titre  duch.  xxiv,  I.  I  de  Soci-ale. 

(5)  V.  Chron.  iVÉdcsse,  éd.  Ilalliei',  xiv,  sous  l"an  (i:!t). 

(6)  Socr.,  I,  xxvn. 

(7)  Socrate  donne  Tyr  au  lieu  de  Tarse.  I,  cli.  xxvui  et  xxxiii. 
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En  G  11  {o3'.)),  la  nouvelle  Jérusalem  fut  bâtie  par  Hélène,  femme 
de  Constance  et  mère  de  Constantin  (1). 

En  G IG  (o3Ô),  saint  Atlianase  fut  exilé  (2)  non  à  cause  de  la  foi, 
mais  par  la  rancune  des  évèques  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas 
recevoir  Arius. 

Fol.  11.  —  L'an  G-IG  (:{35),  Arius  fut  reçu  dans  l'Église  et  le  roi 
ordonna  à  Alexandre  de  Constantinople  de  le  recevoir  dans  sa 
communion.  La  suite  est  en  Socr.,  col.  llô,  1.  17,  jusqu'au 
chap.  xxxiii,  puis  cli.  xxxviii,  8''  ligne,  jusqu'à  la  mort  d'Arius. 
Denys  ajoute  :  Tel  fut  l'effet  de  la  prière  d'Alexandre. 

Fol.  15.  —  En  G 11)  {-V-'iS),  mourut  le  grand  Constantin,  et  ses  en- 
fants lui  succédèrent.  Il  vécut  G.j  ans  et  régna  3.}  ans.  La  même 
année  mourut  Jacques  de  Nisibe  (:]). 

En  CCtO  (33î^)),  Atlianase  rentra  à  Alexandrie  Cl). 

En  ()51  (31t'),  mourut  Eusèbc  de  Césaree;  Acacius  lui  suc- 
céda (.■)). 

En  G5-2,  mourut  saint  Alexandre  de  Constantinople,  les  par- 
tisans d'Arius  lui  donnèrent  pour  successeur  Macédonius  et 
les  autres  nommèrent  Paul  (G). 

En  653  {''ii-2),  Paul  fut  chassé;  on  mit  à  sa  place  Eusèbe  de 
Nicomédie  (7). 

En  Cr»  1,  cet  Eusèbe  rassembla  un  concile  à  Antioche  et  alla 
contre  la  foi  de  Xicée  (8;,  il  chassa  Athanase  d'Alexandrie  et  le 
remplaça  par  Grégoire. 

En  G.")."»,  mourut  Eusèbe  et  tout  le  peuple  rappela  Paul.  Les 
Ariens  nommèrent  Macédonius  (0). 

En  G57,  Al.iraham  fut  évéque  d'Edesse,  et  bâtit  FÉglise  des 
confesseurs  (lo). 

En  GGU,  les  villes  d'Amid  et  de  Telia  furent  bâties  par  Cons- 
tantin le  Jeune  (11). 


(Ij  Soci-..  Cl  A.  1-J-J. 
i'"J)  Soci-..  I.  \x\v. 
(:!i  67(/«;/.(/7-.''/..\Mi:Sii(i-..  i,.N\\i\.  .Mriiic  dale  daiislc  ms.  add.  14(J42  duBrit.  Mus. 

(I)  (."ji  (Cl)  (7|  (N)  l'.i)  siiiit  les  tilii^K^lcschapitrosiii,  IV,  vi,  vu,  viii  et  MI  du  livre  11. 
(Iii    l'hron.  ilh'ilrssi'.  wiii,  DU  ti-oiiv.  Toi.  ir>,  dans  lo  lus.  add.  lAGAi  :  4^  Cvi»»© 

cniio  Ua;^,  )i.»û_»o  ^»a^  \is  owo  »w'^l  uwîoI»  «3/  low  MM.  Wright  et  Ilailior 
liliirciii  dniic  ;'i  tiiM  coui'  l'ijlisc  ail  sud-(iu('si  d'Édcssc,  j'ajoute  encore  que  dans  le 
uiènii'  niN,  inl.  1  1  le  sui-i(»cur  di'  pao,  (|ui  tcnniue  to  ^rrtnrfe  Église  d'Edesse,  est 
aiipi'li'  Lo;>M.  (l!ar  Ili'l)i'ciis  (•ciii  ^o^a  d  la  Chroniijue  d'Edesse  ^). 

(II)  C/iroii.  d'h'ilcssc,  xix-.w. 
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En  661  (350),  il  y  eut  une  guerre  entre  Constance  et  Constan- 
tin le  Jeune. 

En  662,  Hermogène  fut  chargé  par  l'empereur  de  lui  amener 
Paul  et  fut  tué  par  le  peuple  (1). 

En  663,  les  ariens  chassèrent  Grégoire  d'Alexandrie  et  le 
remplacèrent  par  Georges  (2). 

En  664,  Paul  quitta  Constantinople  et  l'empereur  le  remplaça 
par  Macédonius.  Le  jour  de  son  intronisation  3.150  hommes  du 
peuple  de  Constantinople  furent  tués  (3). 

En  667  (356),  eut  lieu  le  concile  de  Sardique  (4).  Il  rendit 
leur  siège  à  Paul  et  à  Athanase. 

En  670  (359),  Vetranio  et  Maxentius  tuèrent  Constant  à  Rome. 
Cette  même  année,  Paul  et  Athanase  partirent  pour  l'exil.  Ceux 
qui  conduisaient  Paul  l'étranglèrent  dans  la  ville  de  Cyzique  (5) , 
puis  vient  Socr.,  col.  270-271,302,331  et  294. 

En  672  (361)  concile  de  Milan  (Socr.,  1.  II,  ch.  xxxvi). 

En  673,  Macédonius  fut  chassé.  On  mit  à  sa  place  saint  Mé- 
lèce  qui  occupa  plus  tard  le  siège  d'Antioclie.  Cette  même  an- 
née mourut  Constantin,  et  Julien  lui  succéda.  Hérésie  d'Apolli- 
naire (Socr.,  col.  365). 

Fol.  18.  —  Hérésie  de  Macédonius  (col.  359,  1.  15-22).  Per- 
sécutions contre  les  fidèles  sous  l'empereur  Julien.  Temple  de 
Jérusalem  (Socr.,  col.  430, 1.  17,  à  la  fin).  Julien,  oncle  de  l'em- 
pereur, meurt  pour  avoir  touché  les  vases  sacrés  de  l'Église  de 
Jérusalem.  Évêques  célèbres  à  cette  époque. 

Fol.  20.  —  En  674  (363),  Julien  descend  chez  les  Perses  (6)  et 
ravage  le  pays  de  Nisibe  jusqu'à  Ctésiphon  de  Mésopotamie,  il 
enlève  beaucoup  de  gens  qu'il  envoie  dans  les  montagnes  m^x,; 
il  est  tué  par  une  flèche.  Jovien  lui  succède,  fait  la  paix,  et  donne 
Nisibe  aux  Perses.  Les  habitants  de  Nisibe  allèrent  à  Amid  et 
l'on  construisit  un  mur  à  l'Occident  de  cette  ville. 

En  675,  conciles  d'Antioche  (7)  et  de  Gangra  (8).  Cette  même 
année  mourut  Jovien.  H  eut  pour  successeurs  :  Valentinien  à 


(1)  (2)  (3)  (4)  (5)  sont  les  titres  des  chapitres  xiii.  xiv.  xvi.  xx  et  xxvi  du  livre  II. 

(6)  V.  Chron.  d'Éd..,  xxvi. 

(7)  Socr.  col.,  451. 

(8)  Socr.  col.  351.  Il  y  a  controverse  au  .sujet  de  IN'poque  de  ce  concile.  Hcnys  le 
place,  on  le  voit,  en  3(34. 


ÉTUDE    SUR    L-ES    PARTIES    INÉDITES.  59 

Rome  et  Valens,  son  frère,  à  Constantinople  (1).  Cette  même  an- 
née Procope  se  révolta  à  Constantinople.  Il  y  eut  aussi  un  vio- 
lent tremblement  de  terre  (2). 

En  676  (365),  la  mer  inonda  plusieurs  villes  (Socr.,  1.  IV,  cli.  m, 
dern.  phrase). 

Fol.  21.  —  En  677  (366),  fut  tué  le  tyran  Procope  (3). 

En  678,  Valens  exile  les  évêques  orthodoxes. 

En679,  tremblements  de  terre  (Socr.,  1.  IV,  ch.xi).  Cette  année 
mourut  Julien  le  vieux  (4).  Schisme  d'Eunomius  (Socr.,  col.  474, 
au  bas)  (5). 

Fol.  22.  —  Les  orthodoxes  persécutés  par  les  ariens  envoient 
80  députés  pour  demander  justice  à  l'empereur.  Celui-ci  or- 
donna à  Modeste  de  les  faire  mourir,  on  les  embarqua  dans  un 
navire  auquel  on  mit  le  feu  (6).  A  cette  époque  il  y  eut  une  grande 
famine  en  Phrygie. 

En  687,  Pierre  d'Alexandrie  et  avec  lui  tous  les  moines  furent 
persécutés  par  .m^joi  d'Antioche  (7)  et  Lucius  d'Alexandrie, 
ariens.  A  cette  époque  étaient  célèbres  les  moines  Ammon, 
Pior,  Isidore,  Pambos,  Pierre,  Marc  (8). 

En  684,  mourut  Valens  (9),  et  Valentinien,  fils  de  son  fils,  lui 
succéda  : 
■    En  684  (373),  mourut  saint  Éphrem,  le  19  de  Khaziran  (10). 

En  686,  guerre  entre  les  Romains  et  les  Goths  (II). 

En  687  (376),  guerre  entre  les  Romains  et  les  Arabes  sur  les- 
quels régnait  Moavia. 

V.  Socrate,  1.  IV,  ch.  xxxvi. 

Fol.  24. —  En  688  (377),  Lucius  fut  chassé  d'Alexandrie.  Pierre 
reviut  d'exil,  mourut  peu  après  et  saint  Timothée  lui  succéda. 


(1)  Chron.  d'ÉcL,  xxvii. 

(-2)  (3)  Socr.  IV,  ch.  m  et  v. 

(4)  Ou  Julien  Sabas,  moine  célèbre.  V.  Bar  Ilebr.,  Chron.  eccL,  col.  85,  Chron. 
d'Éd.,  XXVIII. 

(5)  Item  B.  U., Chron.  eccl.,  col.  102. 

(6)  Récit  analogue  en  Bar  Ilebr.  Chron.  eccl,  col.  108.  Denys  suit  Socrate,  l.  IV, 
ch.  XVI,  de  plus  près. 

(7)  Livre  ««»a*loi.  Bar.  Hebr.,  C.  E.,  col.  112. 

(8)  Socr.,  IV,  xxiii. 

(9)  Lire  Valentinien,  Socr.,  IV,  xxxi. 

(10)  Pour  Bar  Hebr.  le  18  khaziran  682.  La  date  de  Denys  est  celle  de  la  Chroni- 
que d'Édesse  et  d'Élio  de  îs'isibe  citant  .Jac(iues  d'Édosse. 

(II;  Socr.,  IV,  ch.  x.xxv. 
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En  689  (378),  les  barbares  ravagèrent  la  Thrace  et  tuèrent 
Valens.  Gratien  lui  succéda  et  s'adjoignit  Théodose  le  Grand. 
Cette  année  tous  les  évêques  revinrent  d'exil  et  reprirent  leurs 
églises  (1). 

En  690,  les  barbares  attaquèrent  Constantinople  (2). 

En  693  (382),  un  concile  se  réunit  à  Constantinople.  Évêques 
célèbres.  Partage  des  patriarcats  (3). 

En  694,  mourut  saint  Mélèce  à  Constantinople,  on  porta  son 
corps  à  Antioche  et  Flavien  lui  succéda.  Cette  même  année 
l'empereur  fit  porter  à  Constantinople  les  os  de  l'apôtre  Paul. 

En  695,  Théodose  bâtit  Reschaina  de  Mésopotamie  (4). 

En  698,  Théodose  tua  le  tyran  Maxime. 

Cette  même  année  mourut  saint  Eulogius,  évêque  d'Édesse; 
Qouro  lui  succéda  (5). 

En  699,  tous  les  temples  d'idoles  furent  détruits  à  Alexandrie 
par  ordre  de  l'empereur  (6). 

Fol,  26.  —  En  700,  on  supprima  les  prêtres  chargés  de  la  pé- 
nitence et  on  décréta  que  chacun  s'approcherait  des  sacrements 
selon  sa  conscience  (Socr.,  col.  618,  1.  10-13)  (7). 

En  70],  il  y  eut  des  troubles  dans  l'Église  à  propos  de  la 
Pâque. 

En  702,  régna  Honorius. 

En  703,  Eugène  se  révolta.  Il  tua  l'empereur  Valentinien  en 
704  (8). 

En  705,  Théodose  attaque  Eugène;  puis  vient  Socrate,  col.  651, 
dernière  ligne,  jusqu'à  la  fin  du  chapitre. 

En  706  (395),  mourut  Théodose  et  ses  fils  prirent  le  pouvoir. 
Vient  ensuite  le  récit  de  l'invasion  des  Huns  : 

*)-^^ootV  Ka^;   )-^9jJ   )>-^oof  yoS:^  J901  )KjLiu.â  oi-do 

(1)  Socr.,  IV,  ch.  xx.wiii,  et  V,  ch.  ii. 

(2)  Socr.,  V,  I. 

(3)  Bar  Hébrous,  Chron.  eccl.,  col.  110,  suit  Socrato,  1.  V,  ch.  viii,  de  plus  près  que 
Denys.  Celui-ci  nous  dit  que  Damase  de  Rome  héritait  de  la  primauté  de  Simon 
Pierre. 

(4)  Chron.  d'Éd.,  xxxv. 

(5)  Chron.  d'Éd.,  xxxvu,  xxxviii. 

(6)  Socr.,  V,  XVI. 

(7)  In  Bar  II.,  C.  E.,  col.  118. 

(8)  Socr.,  V,  XXV. 
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*:*)i..»oii  jiQ-^  >,>oin>\,°iit  •>»  (1)  j^ja^D^  voo(!^3  )ioVl/  a^^v^/o 

fSO    ,^  i>iiV>>0    ^^POIO    t-^/o    ^OVaLA^O  (-2)  ^^{    ^9    QJOt 

)..«.^ooiV9  lioS?-»^  QjuLdi/o  .^ooi^^^^  IViL^^â^o  Iv^  OV^âk^ 

>^JL^  fS  .(3j  «^J9   )itTr> ..  ^  )uàa^  QjL^^i/  )^-JLdj   )-JOi»d  ^ 

^V^tooj  )-i/j  ^^»i^  )»o|J   K^s^;  ^^j   )  I  tin  ..\  ^b.o  )U/» 
^^s^/;  )  i(T>  oo  ,{k)  )^o  n«>  v^^ji  )jLm.^o  )^9  "^j;  )  «^ 

•"^J!     )-^^     )  «<Y>«»    ^9     )-JO|     (5)    9oi/9     I^StS..^    V^  ,\  ..  I  AD»     00| 

j.^V^''^  ^  t-3^  \-^t  'f<^>^  ^-^OioK^l  )   •>^\  K^^^9  fol.  27  K..cd 

)    I    VI    il    jl^  ^"^J^    >    >    t  ^^O    )     .ili    V>     ^.^    j^s^^^90    I^OA^ 

)jMoV^9  «^ot^  ^«ofoi^/  )  I »  ^ oK^  jJo  )  nm\  v.>^,^do  » ]\  n %\ 

•:*OiSi    h^l    y^    1^9/0  ^CLaU3    ))^,^3> 
vOâurO;     ).^(^    «sOj/    09^/0    yOOt^^C^^    Q^aû    )  ^  »^\o    KS.D|^ 

♦•♦)  ^^  .X 


(1)  V.  Josiié  l(>  Stylitc,  M.  Wv.  IX.  II  y  ost  dit  (m'en  707  toute  la  Syrie  fut  livrée 
aux  Iluns  par  la  traliison  du  préfft  Kulin  et  la  faiblesse  du  général  Adaï.  En  Bar 
Ilebr,  l'invasion  a  lieu  en  708.  (C/u'oh.  Si/r.,  éd.  Hedjan,  p.  G8).  Voir  aussi  Land, 
—  Anecdola  Si/r.  I,  p.  108. 
C2)  Lire  vjW;  on  a  ici  la  définition  de  la  r('gion  appelée  Uoij  \ya.y, 
{'■])  Lire  *^*l*  :  ne  sei'ait-ce  pas  le  Zaid  (fl),  Castruiu,  d'Assemani  (Disserf,  de 
Monoph.)  "? 

(4)  Bar  Ilebreus  (Chron.  Eccl.,  I,  col.  GIG)  mentionne  le  paj-s  appelé  _»*ll»  U***.  où 
se  réunissent  deux  fleuves  le  I^N  et  le  laoaL.^»^.  Ce  dernier  lleuve  serait  la  par- 
ti(>  orientale  de  l'Euphrate,  le  Mourad-tchaï;  Dcnys  le  connaissait  bien,  car  il  le 
mentionne  deux  fois  dans  la  quatrième  partie  (trad.  Chabot,  p.  12  et  89). 

(5)  Il  y  a  un  village  nommé  Égil,  sur  le  Tigre,  au  nord  d'Amida. 

(G)  Ce  mot  est  donné  comme  douteux  pai"  U.  Martin.  Je  pi-opose  de  lire  IVoioti. 
(les  aqueducs). 
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)Jo    jjcULd    Of.^o|o    .yCu/    O-^lA    j^V^jo    )  *=>  i>  ro;     )   V)r> <=>.'>    oC^ 

. o(^  "^o  ooi  )  iffr>  M  oK^i/  ool 

JtNV);    s.*0|Q^w^'    1q\    t^    .  )  n\  V);    l^fâOOl    ^;    v£DQJL.«iâ09 
)oO|    001   OiIqJOV^    V-*-^?    )^  ^^^    .)i.rfk^0OO(V    ^«0|QlS.^s^    Ol^K^ 

En  707  (39G),  mourut  Nectaire,  évêque  de  Constantinople,  et 
saint  Jean  lui  succéda.  Vient  ensuite  Socr.,  liv.  VI,  commen- 
cement du  ch.  III. 

En  708,  Tliéodose  fut  évêque  de  Mopsueste  et  Maxime  de  Sé- 
leucie.  Alors  était  célèbre  le  docteur  i.v^m^%,  fils  de  la  sœur  de 
saint  Éphrem  (1). 

En  709,  le  peuple  d'Alexandrie  se  souleva  (Socr.,  liv.  M, 
ch.  Vil). 

En  711,  Jean  de  Constantinople  quitta  son  siège  (Socr.,  1.  VI, 
ch.  xix).  Il  y  eut  cette  année  une  forte  grêle  comme  on  n'en 
avait  jamais  vu  (2). 

En  720,  mourut  l'empereur  Arcadius;  Théodose  le  Jeune, 
son  fils ,  lui  succéda. 

En  721,  mourut  saint  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie. 
Saint  Cyrille,  son  neveu,  lui  succéda  (3). 

En  723,  mourut  Diognis  d'Édesse  et  saint  Raboula  lui  suc- 
céda (4). 

En  724,  au  mois  de  nisan,  Édesse  fut  inondée  (5)  : 

•  V-^^  v^oijo/  j^v^9  )ju/  v^  v*r-^  )  >  »  oo  )-â9oV  l'sA»  )ooi 
o  ^  .lO  ..I9OU9   oiJ^9   s^oio  I  n On  v>  v^K^d/o   I  ■  o.r!s^;   )  i|  >^  -^ 


(I  )  Cliron.  iVÉd.,  xi.vi-xi.vii. 

(i)  liai-  IIol)r.  (Chron.  Si/r.,  éd.  licdjan.  p.  ()!•_)  aJuiiliMiiu'  cotlo  iirrlo  tiialeslliins 
i|iii  avaient  jiassc  le  Danube. 
1.'î)  Cr.  Chron.  d'Iul,  i.. 
(1)  cr.  Chron.  dluL,  i.i. 
{h)  C/iron.  d'Kd.,  u\. 
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yOj/  sâJU«o  .voou'^  ^^^^  ^^.SlIo   (1)  yoîi  )  I  >^o  )  o»)  '>;o 

yooi^  oni  mI/  ))  «^<if>  >t  i\o»  jKiLd  yooi^  ^/  t^  vOOi^K^{ 

)t>a.>i>  .1»  >  »ot\'>  jlcLd^o  jjuuJLdo  )  I  »  if>o  )  nnVoQ  )K^  oj^cl^ 
y  ^^^  \  .1  >^^-^  ^0  V-^K^  vd{  t-d  .  )  »  I  y  I  *>;  yoot.»  .»»-«^» 

Fol.  30.  —  Conversion  de  païens  (Socr.,  liv.  VII,  ch.  iv). 

En  ce  temps  le  prêtre  Sanbatius  (Ia66aTioç,  Socr.  VII,  v) 
excita  des  troubles  dans  TÉglise  à  cause  de  la  Pàque. 

En  725,  Marutha  fit  la  paix  entre  les  Romains  et  Yezdegerd 
(Socr.,  col.  751);  un  synode  perse  se  réunit  à  Ctésiphon  sous  la 
présidence  de  Marutha  et  de  Jaballaha,  catholique  de  Ctésiphon, 
et  confirma  la  foi  de  Nicée  (2). 

Fol.  31.  —  En  728  (417),  Alaric  dévasta  Rome  (3). 

En  730,  les  Juifs  firent  périr  beaucoup  de  chrétiens  à  Alexan- 
drie (4). 

En  732  (421),  les  chrétiens  furent  persécutés  en  Perse.  En  535, 
guerre  entre  les  Romains  et  les  Perses  : 


(1)  vû^^L  (?) 

(2)  Socratft  ne  niontionno  i^asco  concile.  On  lit  ins.  syr.  n"  332  :  «  Canons  portos 
par  Marutha,  évoque  de  Maipherkat  (|iian(l  il  fut  envoyé  en  ambassade  chez  les 
Perses  du  temps  du  roi  Yesdej^^erd  et  d'Isaac  catholicjue  de  Séleucie  et  de  Ct(''- 
siphon.  Un  premier  synode  est  tenu  par  Isaac  en  410,  et  un  secon<l  pai'  Jabal- 
lalia  1"  en  420. 

(3)  Socr.,  VII,  X. 

(4)  Socr.,  VII,  .Mil. 
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0|..^K^/o    )_«.£0'^9     ^j9pS.    Oi-âJlO    .)».«:M00|V9     )-j>^i3P     JL.i^^ 

^ixno  .(1)  t-^/9  I^XLcci^â/  s£Da^«^/  )lJu»^o  ^ûLâJo  •:*^^)^ 
)-V.sv^  It-flû^  )i^  o  ^>  ^  «^v^o  ^Z;  oj^.»9  jlt^^  ^  l-^oi; 

).2b^.<^^  (2)  ÎQ-sj»/  001  j—^^o  )-,.^.^f»  JKxjl:^  oi-ao  ♦yOOiUJX 

<*'''^>N.^s^  IfOJt  '''^.^  0001  ^n^  nv>»  ycuot 
)-5'y  n  >n\   I^^D'^;   IJ-iw^^D  )2S^^M  001  â/  9K.N  ^9   )-^t~> 
.)^f^  yOf.^>u  ^qjK.29  .ia^MJ^  l-^^J  %^J*bciio  )..A^ooiV  Vlv. 

j^V-û^  )-^>û\/  sdf   )  ,.>.^Va2iS>  yOffl ..  >»  )ooi  )^J  p  .)).^^£D 
^^s^o  .);oi  '"'^^  o-ai^l/   J^j-'^^^-olo  (3)  )oî^/   :;j)-s  oC^^ 


(1)  Le  trait  (rAcae{>  (>st  (mi  Soerat(>,  1.  VII,  cli.  \\i:  le  ivsto  «lu  récit  est  un  i-ésuu 
(les  chapitres  \\m  et  \i\. 
(-2)  Adde  »=>V 
(o)  0£iô  TVjv  oXr,v  Tou  7ro),3[j.o'j  àvaôjî;  éXniSa. 
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(  1    )~3VXLâ  ^t-^  OpO^Ji/ \-i-^l    •  vOO»^^-»/  )-^» 

.yQLS.oo  yO  ^  ^\Kj;  ).:^a^o  I^l^^^ol^^  vo*po}.j9  vQj/  o^„o.do 
.oî!^ww^  ^V- i/î  )>—  1^  .).-*wûD,:âj  )  nîS.^n  ^-.;  (2)  yîoiv^ 

)-_jJ^o).— s    KiCUwÛoU/    ^j»_^v_J    vâ/o   .v^^J^_a/    vop/j    )U/o 

t-Do  .ommo^  J^l-J;  oi^».^M\o  )»-<^^9  )nî\v>   î^o^o^  V^/ 
)..^a^Qji   )oo!   (Fol.  33)   )X  ^V-^   .)-.»q_ûoj J-^.^ooiV 

0\    >fir>/o    .  J^„.^:L-^V-S    )JiO^--J V-^  JOM    .OU90QJ>^9 

i.'^  jïOVJLa  yOO|.jL2J   o^  .yO-ûViuj   )U/  yooi^    )ooi  K_«^^o 
)— iti^i^  yO-^V  V^û^i^  y^^l  vooui-^  a^i^JL/o  .^^i^po  ^-_D 

♦  yO01^i»^0 

)oCb./i  )lcu;pwio  ^.s  oV— K*/;   Jj^/  ^^oio  .^^û  J-^^! 


(l/TwvÈv  KwvaxavTt'vou  TTÔXst  èv  àywvta  ovtwv,  xal  év  àu.;p'.6o),îa  t/j;  èx  toù  7:o).e'[i&y 

TU-/y]Ç   7.af)£(JT(jJTC0V. 

(:i)   liuhraiu  N'dour  (1:^0-138),  appcli'  par  liai- Ilcbi'ous  s^vijo  {C/n-oii.  Si/r..  ihl. 
Bfdjan,  p.  7(J). 
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Au  fol.  33  commence  l'histoire  des  huit  enfants  d'Éphèse 
éditée  par  M.  Guidi,  d'après  deux  mss.  de  Londres,  avec  les  va- 
riantes de  Denys  (1). 

Fol.  43.  —  ffélion,  en  737,  va  en  Mésopotamie  (Socr. ,  col. 
779  et  782). 

Fol.  45.  —  Récit  de  Pierre  l'ibérien  (2)  sur  Nestorius  : 

)..*>^  )ooi  00(9  \.^f^l  l\-^  \-*^f-^  f^l  vffl  Ao,a,i  >.^j.^,^aD; 
v£POLi>.flOt-»l  ^9    oi-aLâuo  )— «^is/;   )  •iXv»»    )ooi   mO|oK«{  01^ 

y^lo    ^«OIO^^  ^^OjKj    1^9    )V-«-^0<    0«»V>    )»a^OO|99    )   iN  V> 

)   *»N.  N/^.   oiKi^  )_^'po^Nâo  .  )   ii\  v>  smaA.tt^l  ot-«..d9  oiy^ 

K«A.â\    «iA...2uJiO    )lo    »\    »99     )     qi   '^    >    jtL^O^    Sâ-e^/    ) 29    t— âO 

. . v^/o  90i.âD  ^9  )joi  . I^boâ/;  )  oiin rr>  » °>/   )ooi  )i^«<^o 

ot!^  )oo(  t^/o  . ^floa^90  ^ rr> i  '"^^•«^p^  ^.a^  p  . )i.^olS..^«^  90°>'ii9 
)..jl^*^  );oi^  ^^^^^^9/9  jjt-^;  )ooi  ),^s^oK.^  t^9  .)io<^nm  o*^/ 
ojS^D  ^^o  ^a^9Kj9  ^o  ^  Joî^/  It  X  »9  )^V^£oo9  )i^.i^^ 

s^wu»UO    jiX^    w^JlI    ^9    )oO(    y.«0(oK«/    oi^m9     )in  *^  »y  fi  ^    J.-^QÀ 

*:*  oi.^a^9ol9  oifis^po  slâ)^  pdf-'o  ^<^?  "^  «I^^^A 


(1)  Tesd  Orionlall  incdill  soprn  i  sctli  donnianli  di  Efcsu,  —  Rcalo  acadomia 
dci  Lincoi  anno  ccl.wxii,  1884-1885. 

(i)  Voir  la  vio  de  Piorro  ribérit<n  écrite  par  l'un  do  ses  coiiipagnon.s  ot  puljlic(> 
parRich.  Haabc,  toxto  ot  trad.  I.oipzig,  1895,  in-S".  ]\Iai.s  il  fut  ôvôqiio  jacobito  ûo 
Maioiima,  port  do  Gaza  ot  non  d'Apaméc.  Il  (Hait  supérieur  d'un  nionastoi'o  onti'o 
Maiouniaot  Gaza.  On  ne  mentionne  aucun  écrit  do  lui.  Mais  ses  discii)los  ont  écrit 
ses  actions  ot  ses  récits. 
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oit.'w.^oo  ♦)o^/j  ^^'o/  \-^'r^  W  JoC^J^  )»)^s»«.io  o/  I^ 

^âl    0{Kq  ^CLbi.    )jLdO(9    )>:m)-^;    Ot.*I^\    )<X.9    oîS.    )oO|    .  jfOI    ^o/) 
^«OiaS^fo    ^.«0(00^0    jjLJLbeLlu^O    )  iN  »»^    ^OIO^l^^^    .^^wâLL^ 

^^o  sjkJJk  )»^CL^;   oi^^iro   (Fol.  46)  ^m^  ^^  ♦yO.»  >r>  n  i^N 

>0,-O    ^^     )-j/    sSjo    ^^>JS^^.2>»     ^^Ol    K^)^K-M3    .OlloâioA 
^^    ^t-^^p-*    OLdOd    ^f    .^"^.^JO    >^V^    )~JL.30|  ^^^>^.00(    pot 


En  744,  se  réunit  le  saint  concile  d'Éphèse  où  l'on  anathéma- 
tisa  Nestorius  parce  qu'il  ne  voulut  pas  se  rétracter  (1).  Les 
chefs  de  ce  synode  étaient  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Memnon 
d'Éphèse,  — xv.-.^.  de  Jérusalem,  Jean  d'Antiochc. 

Alors  étaient  célèbres  Raboula  d'Édesse,  Acace  d'Amid  et 
un  autre  Acace  de  Samosate. 

L'an  746,  mourut  saint  Mar  Raboula  d'Édesse;  Ibas  lui  suc- 
céda. Celui-ci  bâtit  la  nouvelle  église  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui l'église  des  Apôtres  (2);  alors  étaient  célèbres  Barsuma  de 
Samosate  et  saint  Siméon  le  Stylite. 

Puis  vient  l'histoire  des  Juifs  de  Crète  traduite  de  Socrate, 
VII,  ch.  xxxvii. 

Un  Juif  se  donne  pour  Moïse  qui  a  fait  sortir  les  Israélites 
d'Egypte  et  se  dit  envoyé  pour  leur  faire  quitter  l'île.  Il  leur 
dit  de  vendre  leurs  biens  (fol.  47),  puis  se  met  à  leur  tête,  les 
conduit  sur  un  rocher  qui  surplombe  la  mer,  et  leur  ordonne 
de  se  jeter  à  l'eau.  Ils  le  firent,  et  auraient  tous  péri  si  les  chré- 
tiens n'étaient  venus  à  leur  secours. 

En  747,  mourut  Maxime,  évêquc  de  Constantinople.  Son  suc- 


(1)  Sori'.,  VII,  xx.MV. 
(■■l)  (Jliro)!.  irh'il..  i.i.N. 
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cesseur  Proclus  ramena  à  Constantinople  les  os  de  Jean 
(Clirysostome),  mort  en  exil., 

Viennent  enfin  quelques  mots  sur  Jean.  (Socr.,  VII,  ch.  xxni) 
et  sur  la  destruction  de  ses  troupes  (VII,  ch.  lxiii). 

Ici  se  terminent  les  emprunts  faits  à  Socrate,  l'auteur  passe 
ensuite  au  second  synode  d'Éphèse,  mais  rien  dans  le  ms.  n'in- 
dique la  fin  de  Socrate.  On  ne  trouve  de  même  aucun  renvoi  à 
à  l'exception  du  titre  que  j'ai  donné  au  commencement. 


F.  Nau. 


LES 

SOUVENIRS  DU  CONCILE 

DE   FLORENCE*" 


Il  se  tint  à  Florence  trois  conciles  œcuméniques.  Celui  de 
1439  est  le  dernier  des  trois  et  le  plus  célèbre.  C'est  le  dix- 
septième  des  conciles  œcuméniques.  Il  s'ouvrit  en  1438,  à  Eer- 
rare,  sous  la  présidence  d'Eugène  IV.  Ce  Pape  y  avait  convo- 
qué les  Grecs  en  vue  de  mettre  fm  au  schisme  d'Orient.  Il 
n'était  pas  le  premier  Pontife  qui  fît  des  efforts  en  ce  sens. 
Léon  IX,  Urbain  II  et  Grégoire  X  avait  déjà  considéré  la  pré- 
paration plus  ou  moins  lointaine  de  l'Union  des  Églises  comme 
Tune  des  affaires  de  leurs  pontificats.  Les  conciles  de  Cons- 
tance et  de  Bàle  avaient  de  nouveau  posé  la  question.  Le  Pape 
dut  condamner  le  concile  de  Bàle  comme  attentatoire  à  son 
autorité;  mais  il  reprit  l'idée  d'inviter  à  une  assemblée  œcu- 
ménique les  patriarches  et  évêques  d'Orient,  et  il  ouvrit  dans 
ce  but  le  concile  de  Ferrare. 

Les  temps  semijlaient  propices  pour  entreprendre  cette  grande 
œuvre  :  l'idée  de  l'union  s'était  fait  jour  chez  les  Grecs;  le  dé- 
sir même  leur  en  était  né,  car  ils  pouvaient  attendre  de  leur 
rapprochement  avec  les  Latins  plusieurs  bienfaits,  dont  le 
principal  eût  été  d'augmenter*  leurs  forces  pour  résister  à  la 
poussée  de  plus  en  plus  menaçante  des  Turcs. 

(1)  Dans  un  séjour  d'une  quinzaine  que  nous  avons  fait  à  Florence,  nous  nous 
sommes  plu  à  recueillir  les  souvenirs  du  concile  de  1439,  que  gardent  les  monu- 
ments ou  les  livres.  Nous  devons  des  remerciements  à  M.  W.  Chambers,  qui  nous 
a  aidé  de  son  érudition. 
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Ils  acceptèrent  donc  l'invitation  du  Pontife.  L'empereur, 
Jean  Paléologue  s'y  rendit  en  personne;  quatre  galères  véni- 
tiennes vinrent  le  prendre  à  Byzance,  avec  son  frère  Démétrius 
le  Despote,  le  patriarche  de  Constantinople  et  les  dignitaires 
de  l'Église  grecque;  ces  personnages  furent  amenés  à  Venise 
et  de  là  se  rendirent  à  Ferrare. 

Le  Concile  s'ouvrit  dans  cette  ville  le  9  avril.  Mais  des  cir- 
constances survinrent  qui  rendirent  ce  séjour  dangereux.  Les 
ennemis  du  Pape  firent  des  progrès  en  Emilie,  et  Niccolo  Pic- 
cinino  s'empara  de  Bologne;  la  peste  éclata  à  Ferrare.  Après 
qu'on  eut  tenu  seize  sessions  en  ce  lieu,  le  Pape,  avec  l'assen- 
timent de  l'empereur  et  des  Pères,  transféra  le  concile  à  Flo- 
rence. 

Il  arriva  lui-même  le  premier  à  Florence,  le  22  janvier  1439, 
ayant  suivi  la  voie  de  iModène  et  des  montagnes  (I).  Il  y  fut 
reçu  solennellement  par  Cosme  l'Ancien,  des  Médici,  le  Père  de 
la  Patrie.  Accompagné  de  trois  cardinaux  et  d'un  grand  nom- 
bre de  prélats^  il  fut  conduit  à  la  salle  pontificale  qui  avait  été 
préparée  pour  lui  à  Sainte-Marie  Nouvelle  (2). 

Le  13  février,  le  même  Cosme  alla  à  la  rencontre  du  patriar- 
che de  Constantinople,  Joseph,  qui  fit  son  entrée  dans  Flo- 
rence entre  le  cardinal  Colonna  et  le  cardinal  Fermano  de 
Santa  Maria  in  Via  Lata.  C'était,  disent  les  historiens,  un 
homme  vénérable  par  sa  vie  et  par  sa  doctrine  autant  que  par 
l'âge  et  le  rang.  Le  patriarche  passa  par  la  place  de  la  Sei- 
gneurie, oii  les  Seigneurs  siégeaient  à  une  tribune  (3);  il  enten- 
dit le  discours  que  lui  fit  en  leur  nom  et  en  grec,  le  secrétaire 
de  la  république  Leonardo  Aretino,  et  il  alla  loger  dans  la 
maison  des  Ferrantini,  au  quartier  des  Pinti. 

Trois  jours  après,  l'empereur  Paléologue  arriva.  Les  détails 
de  la  réception  qui  lui  fut  faite  sont  consignés  dans  une  an- 
cienne chronique  qu'a  publiée  Muratori  (4)  :  «  Le  14  février 
1438  (5),  dit  le  chroniqueur,  vint  à  S.  Gallo  (6)  l'empereur  des 


(1)  V.  Richa,  Nolizic  If^lnrlrhe  dellc  chloic  fiorentinc.  t.  III,  p.  .'W-II. 

(2)  Richa,  toc.  c<7.,  VI. 

(3)  Italien  :  in  rinr/hicra. 

(4)  Muratori,  Annales,  t.  XXI. 

(5)  Stylo  llorentin. 

(G)  San  Gallo,  porte  au  Noi'd-Est  do  Florence. 
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Grecs,  avec  une  grande  suite.  Les  cardinaux  et  toute  la  cour 
du  Pape  allèrent  à  sa  rencontre.  Il  avait  avec  lui  le  cardinal 
de  S.  Angelo.  Il  suivit  la  voie  de  S.  Gallo  jusqu'au  coin  (1) 
à  la  paille;  il  tourna  près  de  S.  Giovanni  (2)  et  au  coin  des 
Adimari,  il  arriva  à  la  place  de  la  Seigneurie,  et  de  là  à  la 
maison  de  Rodolphe  Peruzzi,  où  il  descendit.  La  pluie  trempa 
les  cardinaux  et  toute  la  compagnie,  les  jeunes  gens  qui  por- 
taient l'étendard  et  le  manteau  qu'avait  endossé  l'empereur, 
et  ce  fut  cause  de  grand  émoi.  L'empereur  portait  un  vête- 
ment de  pourpre  blanche  (3)  recouvert  d'un  manteau  de  drap 
rouge,  avec  un  petit  chapeau  blanc  pointu  par  devant,  orné 
d'un  rubis  gros  comme  un  œuf  de  colombe  et  d'autres  joyaux. 
Le  16,  on  lui  porta  en  présent  de  la  cire,  vingt  flambeaux  et 
torches  (4),  seize  boîtes  de  dragées  (5),  trois  tourtes  de 
massepain  (6),  trois  buires  d'étain  (7)  pleines  de  vin  et  trois 
muids  (8)  de  blé;  rien  d'autre,  parce  qu'il  ne  mangeait  pas 
de  viande  (9). 

«  Le  4  mars  1438,  vint  le  Despote,  frère  de  l'empereur  de 
Constantinople,  qui  entra  par  la  porte  de  S.  Gallo.  On  envoya 
à  sa  rencontre  les  recteurs  (10)  et  divers  courtisans,  des 
joueurs  de  filre  et  de  trompette  et  le  bouffon.  » 

L'historien  Domenico  Boninsegni  (II)  raconte  que  l'empe- 
reur fut  complimenté  en  grec,  comme  l'avait  été  le  patriarche, 

(1)  Coin,  italien  :  canto. 

(2)  San  Giovanni,  le  baptistère. 

(3)  La  pourpre,  au  moyen  âge,  ne  désignait  pas  une  couleur,  mais  une  espèce  de 
soie.  V.  Du  Cange,  Purjmra  alba.  On  trouve  aussi  dans  d'anciennes  chroniques 
italiennes  las  mots  cramoisi  blanc.  Ce  mot  cramoisi  désigne  une  étoffe  de  soie. 
V.  Du  Cange,  Cremasinus,  Ermisinus,  ital.  :  ermisino;  fr.  :  armoisin,  d'où  est  venu 
le  mot  armoiseur.  L'étoffe  appelée  ermisino  est  celle  qu'on  vend  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  marcelline. 

(4)  Doppieri  e  torchietti 

(5)  Treggea. 

(6)  Marzapane. 

(7)  Slagnate. 

(8)  Moggia. 

(9)  C'est  sans  doute  pour  dos  motifs  do  convenance  personnelle  que  l'empereur 
s'abstenait  de  viande.  Cette  règle  d'abstinence  n'était  généralement  applicable  en 
Orient  qu'aux  patriarches  et  aux  archevêques. 

(10)  Les  recteurs  étaient  les  chefs  des  arts  majeurs  et  des  arts  mineurs,  c'est- 
à-dire  des  corporations  dans  lesquelles  étaient  groupés  les  artisans  de  Flo- 
i-ence. 

(11)  D.  Boninsegni,  Slor.  Fior.,  1.  II,  69. 
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par  Leopardo  Aretino.  La  république,  dit-il,  assigna  pour  la 
résidence  de  l'empereur  et  de  sa  cour,  du  patriarche  et  de 
beaucoup  d'autres  prélats,  tout  l'îlot  des  maisons  des  Pe- 
ruzzi  (1),  dans  le  bourg  (borgo)  dit  des  Greci  (2).  Le  frère  de 
l'empereur  habita  le  palais  des  Castellani. 

Les  Florentins  se  montrèrent  très  heureux  de  recevoir  les 
Grecs;  ce  n'est  pas,  dit  un  auteur  (3),  qu'ils  espérassent  d'eux 
de  grandes  richesses,  car  ils  venaient  avec  beaucoup  de  faste, 
mais  peu  d'argent,  et  défrayés  par  les  Latins.  Mais  la  République 
fut  honorée  d'entretenir  à  Florence  les  cours  romaine  et  byzan- 
tine et  un  si  grand  nombre  de  prélats  et  de  curieux.  Les  seuls 
évèques  et  théologiens  présents  des  deux  parts  étaient  au  nombre 
de  six  cents  (1). 

La  salle  où  se  réunit  le  Concile  avait  son  entrée  dans  la  rue 
délia  Scala;  elle  communiquait  avec  le  grand  couvent  des  Do- 
minicains de  Sainte-Marie  Nouvelle.  Elle  était  précédée  d'un 
vestibule  et  suivie  de  la  salle  pontificale.  Ce  bâtiment  paraît 
avoir  été  édifié  par  la  République  pour  servir  d'hôtel  aux  prin- 
ces et  aux  grands  seigneurs,  à  une  époque  où  l'on  attendait  à  Flo- 
rence la  venue  du  pape  Martin  V.  Ce  pontife  y  logea  en  effet  le 
26  février  1418.  Eugène  IV,  ayant  quitté  Rome  en  fugitif,  habita 
une  première  fois  ce  palais  en  1434.  Nous  avons  dit  déjà  qu'il 
y  vint  loger  pour  le  Concile. 

A  une  époque  postérieure,  on  destina  l'édifice  à  faire  partie 
du  monastère  des  Nonnes  chevalières  que  fonda  Éléonore  de 
Tolède  (5),  femme  du  grand-duc  Cosme  V\  Il  fut  alors  par- 


(1)  Les  Pcruzzi  sont  une  ancienne  et  illustre  famille  de  banquiers  de  Florence, 
dont  la  fortune  est  antérieure  à  celle  des  Médici.  Leur  palais  était  situé  entre  la 
Seigneurie  et  S.  Croce.  La  rue  qui  mène  de  la  place  de  la  Seigneurie  à  la  place 
S.  Croce  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Borgo  de  Greci.  C'est  la  famille  des 
Peruzzi  qui  a  de  nos  jours  relevé  le  nom  des  Jledici. 

(2)  Ce  nom  de  Greci  était  celui  d'une  famille  :  il  ne  fut  pas  donné  à  ce  quar- 
tier en  mémoire  des  Grecs. 

(3)  UOsservalore  fiorentino,  terza  edit.,  t.  III,  p.  135-14-2;  Firenze,  1821. 

(4)  S.  Sguropulo,  Histoire  du  Concile  de  Florence. 

(5)  Les  monache  cavalière  furent  fondées  par  Éléonore  de  Tolède,  femme 
de  Cosme  F"-  de  Jlédicis,  à  l'imitation  de  l'Ordre  militaire  des  Chevaliers  d(i 
Saint-Étienne,  pape  et  martyr,  fondé  par  Cosmè  I"  après  la  victoire  de  Marciano. 
Cette  victoire  décisive  remportée  sur  Pierre  Strozzi  et  les  Français,  dans  la  joui'- 
née  du  2  août  1554  (fètc  de  saint  Etienne),  lui  livra  Sienne.  Éléonore  de  Tolède 
eut  seulement  la  pensée  de  cette  fondation  (jui  fut  réalisée  après  sa  mort,  en  1553, 
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tagé  en  trois  étages.  A  la  suite  de  la  suppression  des  Chevaliè- 
res en  1808,  il  fut  réuni  au  Couvent  dominicain  de  Sainte-Ma- 
rie Nouvelle,  et  frère  Tommaso  Valori  y  installa  une  pharmacie 
célèbre.  Aujourd'hui,  la  pharmacie  existe  encore,  mais  elle  est 
sécularisée;  on  en  visite  les  salles  décorées  avec  un  goût  char- 
mant; on  y  achète  la  liqueur  d'al-kermès  et  la  poudre  d'/- 
reos(l),  naguère  fabriquées  parles  moines.  L'une  des  salles  est 
ornée  de  fresques  de  Spinello  Aretino  (1333?-1410),  antérieu- 
res au  temps  du  Concile.  C'est,  dit-on,  le  reste  d'une  chapelle 
fondée  en  1334  par  Dardano  Acciaiuli,  et  peinte  avant  1405, 
par  ordre  de  Leone  Acciaiuli;  le  feu  la  détruisit  en  partie  au 
seizième  siècle  (2). 

Huit  sessions  furent  tenues  dans  cette  salle.  L'ordre  établi 
pour  les  disputes  est  rapporté  par  l'archevêque  de  Candie  dans 
une  relation  de  la  Bibliothèque  Vaticane  (3)  :  «  Plusieurs  dis- 
cussions solennelles  eurent  lieu  sur  des  articles  divers.  Six  ar- 
gumentateurs  désignés  par  chaque  partie,  s'asseyaient  au  milieu 
de  l'assemblée,  six  d'un  côté,  six  de  l'autre,  se  faisant  face. 
Un  interprète  siégeait  au  milieu  d'eux,  et  rendait  en  latin  et 
en  grec  ce  qui  était  dit  de  l'une  et  l'autre  part.  Trois  notaires, 
constitués  pour  chaque  partie,  enregistraient  fidèlement  tous 
les  actes  en  latin  et  en  grec.  » 

Dans  ces  disputes  se  signalèrent  surtout  :  parmi  les 
Grecs,  Bessarion  de  Nicée,  par  son  zèle  en  faveur  de  l'union, 
Marc  d'Éphèse,  par  l'opposition  opiniâtre  qu'il  y  fit;  parmi  les 
Latins,  le  cardinal  Giuliano  Cesarini,  le  cardinal  Giovanni  di 
Ragusi,  général  des  Dominicains,  Don.  Ambrogio  Traversari, 
général  des  Camaldules.  Matteo  Palmieri,  orateur  de  la  Ré- 
publique et  historien,  fut  présent  à  toutes  les  sessions. 

La  dernière  session,  se  tint  au  Dôme,  le  6  juillet,  avec  une  très 
grande  solennité.  Le  4  juillet,  selon  le  récit  de  Théodore  Xan- 
topoulo  (4),  les  Pères ,   étant  réunis  dans   l'église  de  Saint- 

par  un  bref  du  pape  Clément  VIII.  (D'après  VOsservalore  Fiorentino,  t.  III,  p.  128 
à  134). 

(1)  L'iris  [ireos]  est  cultivé  sur  toutes  les  collines  qui  entourent  Florence. 

(2)  V.  le  Guide-Souvenir  de  Florence,  par  le  D'  Marcotti. 

(.3)  Citée  par  OrazioGiustiniani,  dans  la  préface  aux  Actes  de  ce  Concile  publiés 
à  Rome  on  1638. 

(4)  Actes  du  Concile  florentin  de  Théodore  Xantopoulo,  publiés  en  grec  et  on 
latin  par  Stefano  Paulino  et  réédités  dans  la  Collection  des  Conciles  d'IIardouin. 
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François,  près  de  la  maison  des  Peruzzi,  rédigèrent  le  texte  du 
décret  d'union;  ce  décret  fut  ensuite  transcrit  sur  une  seule 
feuille  de  parchemin  à  deux  colonnes,  et  on  y  apposa  la  bulle 
de  plomb  du  Pontife  et  la  bulle  d'or  de  l'empereur. 

Le  dimanche  5  juillet,  l'exemplaire  fut  porté  à  l'assemblée 
des  Pères  grecs,  par  une  députation  composée  de  trois  évoques 
latins  et  d'un  protonotaire,  chargée  d'assister  à  la  souscription 
des  Pères  grecs.  Trois  de  ceux-ci  firent  défaut  :  l'archevêque 
de  Stauropolis,  opposant;  Marc  d'Éphèse,  le  plus  tenace  adver- 
saire de  l'Union,  et  l'archevêque  d'Héraclée,  infirme.  On  porta 
à  ce  dernier,  l'acte  à  sa  maison  et  il  le  signa  comme  locum  te- 
nens  du  patriarche  d'Alexandrie.  L'acte  fut  rapporté  de  chez 
lui  à  l'assemblée,  où  les  autres  Pères  le  signèrent  par  ordre 
de  préséance. 

Le  décret  souscrit  par  les  Pères  grecs  fut  reporté  dans  les 
salles  papales,  où  étaient  réunis  les  prélats  latins,  par  une  dé- 
putation d'évêques  grecs  choisis  par  l'empereur. 

Le  lundi  6  juillet,  la  promulgation  solennelle  du  décret  d'U- 
nion eut  lieu  au  Dôme.  Ce  célèbre  édifice  était  alors  à  peine 
achevé.  La  coupole  avait  été  fermée  en  1434,  et  Brunellesco 
dessinait  la  lanterne,  qui  n'était  point  commencée.  Le  cam- 
panile, terminé  depuis  un  demi-siècle,  se  dressait  à  côté  de  la 
façade  incomplète.  Aux  parois  extérieures,  on  n'avait  pas  en- 
core ciselé  les  portes,  qui  apparaissent  comme  des  bijoux  au 
milieu  de  l'entassement  des  marbres.  La  nouvelle  cathédrale 
avait  reçu  le  nom  de  Sainte-Marie  de  la  Fleur,  par  allusion  au 
lis  florentin  que  portait  une  statue  de  la  Vierge,  placée  dans  la 
façade.  Toutefois,  l'ancien  nom  de  Sainte-Reparata  se  rencontre 
encore  dans  diverses  chroniques.  Eugène  IV  avait  lui- 
même  consacré  l'édifice,  dans  un  premier  séjour  à  Florence, 
le  25  mars  1436.  L'intérieur  en  était  donc  complet,  et  l'on 
pouvait  en  admirer  l'austère  magnificence  :  l'ampleur  de 
sa  nef  et  des  travées  gothiques,  la  disposition  de  son  chœur 
dans  l'octogone  surmonté  par  la  haute  coupole,  et,  autour  de 
ce  centre,  le  développement  majestueux  de  l'abside  et  des  bras, 
dessinant  la  croix  latine.  Dans  ce  cadre  d'une  si  haute  reli- 
gieuse beauté,  vint  se  déployer  la  pompe  de  deux  cours,  la 
solennité  de  deux  liturgies;  la  diversité  éclatante  des  costumes 
y  mêla  l'élégance  d'Occident  au  faste  de  l'Orient;  et  l'on  crut 
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que  deux  mondes  allaient  s'unir  dans  cette  nef  qui  déjà  unis- 
sait, en  sa  forme,  l'art  gothique  alors  triomphant  à  l'art  des 
Grecs,  prêt  à  renaître. 

Le  cérémonial  dont  on  fit  usage  en  cette  mémorable  assem- 
blée a  été  décrit  par  de  vieux  chroniqueurs  qui  ont  joint  à  leurs 
récits  des  réflexions  parfois  naïves.  Ciacconio  en  parle  en  ces 
termes  dans  ses  Notes  à  la  vie  d'Eugène  IV  :  «  On  avait  placé 
sur  l'autel  les  têtes  des  Saints  Apôtres  Pierre  et  Paul,  apportées 
par  le  Pape  dans  sa  fuite  de  Rome;  entre  elles  deux,  les  Saintes 
Écritures.  A  quatre  pas  de  l'autel,  du  côté  de  l'Évangile  était 
le  trône  du  Pontife  et  au-dessous,  à  un  pas  de  distance,  celui  de 
l'empereur  d'Allemagne  absent.  Suivaient  des  sièges  pour  8 
cardinaux  et  pour  2  patriarches  latins,  à  côté  desquels  se 
tenaient  les  prélats  ambassadeurs  de  rois  et  de  princes.  Ensuite, 
venaient  8  archevêques,  47  évêques,  4  généraux  d'ordre  et  41 
abbés,  tous  de  l'Église  latine,  formant  un  majestueux  demi- 
cercle.  De  l'autre  côtéi  c'est-à-dire  du  côté  de  l'épître,  on  voyait 
le  trône  de  l'empereur  grec,  très  richement  revêtu  de  pourpre 
et  d'or,  avec,  à  droite,  un  escabeau  pour  le  Despote  frère  de  l'em- 
pereur; tout  auprès  était  le  trône  du  patriarche  de  Constanti- 
nople  (1),  de  4  palmes  plus  bas  que  celui  du  Pontife,  orné  en 
rouge  et  recouvert  de  pourpre;  et  un  peu  en  arrière  de  ce  trône, 
on  avait  établi  des  sièges  pour  2  vicaires  de  patriarches 
absents,  pour  18  métropolites,  5  grands  dignitaires  ecclé- 
siastiques et  7  abbés,  appartenant  tous  à  l'Église  orientale.  » 

Le  récit  de  Vespasiano  Fiorentino,  est  plus  brillant  et  plus 
complet  (2)  : 

«  Ce  matin  là,  dit-il,  vint  le  pontife  avec  toute  la  cour  de 
Rome  et  avec  l'empereur  des  Grecs  et  tous  les  évêques  et  pré- 
lats latins  à  Sainte-Marie  de  la  Fleur,  qui  avait  été  ornée  avec 
grand  appareil,  et  où  l'on  avait  marqué  le  rang  que  devait  tenir 
chaque  prélat.  Le  Pape  siégeait  du  côté  où  se  dit  l'Évangile 
avec  les  cardinaux  et  les  prélats  de  l'Église  romaine.  De  l'autre 
côté  siégeait  l'empereur  avec  tous  les  archevêques  et  évêques 
grecs.  Le  Pape  portait  les  habits  pontificaux,  les  cardinaux 
étaient   en    chape,    les  cardinaux-évêques  avec  la   mitre   de 

(1)  Co  trùno  était  vide,  le  patriarche  étant  mort  avant  la  lin  de  la  session. 

(2)  Vespasiano  Fiorentino  [Vie  du  pape  Eugène  IV,  dans  le  Spicileglum  Ito- 
manum  du  cardinal  Angelo  Maï,  I,  15  ot  16. 
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(lamasquin  hlanc,  tous  les  évêqiies  grecs  et  latins  en  chape, 
les  Grecs  avec  des  habits  de  soie  très  riches  de  coupe  orientale; 
les  habits  des  Grecs  paraissaient  d'un  genre  un  peu  plus  grave 
et  plus  digne  que  ceux  des  prélats  latins...  Tout  le  monde  de 
Florence  était  accouru  pour  être  témoin  d'un  acte  si  solennel. 
Vis-à-vis  le  trône  du  Pape  et  de  l'autre  côté  était  le  trône  de 
l'empereur  orné  de  draps  de  soie;  l'empereur  portait  un  vête- 
ment à  la  grecque,  en  brocart  damasquiné  très  riche,  avec  un 
chapeau  à  la  grecque  orné  sur  la  pointe  d'un  magnifique  joyau. 
C'était  un  fort  bel  homme  avec  la  barbe  taillée  à  la  mode 
grecque.  Autour  de  son  trône  étaient  beaucoup  de  nobles 
hommes  de  sa  suite,  vêtus  à  l'orientale  très  richement,  et  leurs 
costumes  étaient  pleins  de  gravité,  tant  ceux  des  prélats  que 
ceux  des  séculiers.  Ce  fut  une  chose  admirable  à  voir  que  cette 
solennelle  cérémonie  où  les  Évangiles  furent  lus  dans  les  deux 
langues,  comme  on  le  fait  la  nuit  de  Noël  en  cour  de  Rome. 
.Je  ne  négligerai  pas  une  remarque  singulière  à  la  louange  des 
Grecs  :  les  Grecs  en  quinze  cents  ans  et  plus  n'ont  jamais 
modifié  leur  habit.  Les  mêmes  habits  qu'ils  avaient  en  ce  temps- 
là,  ils  les  portaient  en  ce  dit  jour.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir 
encore  en  Grèce,  au  lieu  appelé  les  champs  de  Philippe  où  sont 
beaucoup  de  sculptures  sur  marbre  représentant  des  hommes 
vêtus  à  la  grecque  de  la  même  manière  que  ceux-ci  l'étaient 
alors.  » 

Le  Pape  chanta  une  messe  solennelle  et,  après  les  litanies, 
le  décret  d'union  fut  lu  à  haute  voix  dans  les  deux  langues  par 
deux  des  plus  éminents  prélats.  Giuliano  Cesarini,  cardinal  de 
Saint-Ange  puis  de  Sainte-Sabine,  dont  la  sagesse  avait  beau- 
coup contribué  au  succès  du  Concile,  lut  le  texte  latin;  Giovanni 
Bessarioni,  moine  de  Saint-Basile  et  évêque  de  Nicée,  lut  le 
texte  grec;  la  grande  chaleur  qu'il  avait  mise,  dans  les  disputes, 
à  soutenir  la  cause  de  l'union,  lui  valut  cet  honneur  et,  ensuite, 
le  chapeau  de  cardinal. 

Trente-deux  prélats  grecs  souscrivirent  l'acte  d'union.  Le 
patriarche  de  Constantinople  ne  put  pas  le  signer;  usé  par  l'âge 
et  la  fatigue,  il  mourut  subitement  le  soir  du  11  juin,  avant  que 
fût  conclue  l'union  à  laquelle,  d'ailleurs,  il  s'était  déjà  montré 
favorable.  On  a  gardé  le  texte  d'un  foglio  qu'on  dit  avoir  été 
signe  par  lui  peu  de  tenjps  avant  sa  mort,  et  où  il  affirme  la 
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parfaite  conformité  de  sa  foi  avec  celle  de  l'Église  romaine,  et 
sa  soumission  au  vicaire  du  Christ,  le  Pape  de  l'ancienne 
Rome  (1).  Il  se  donne,  en  tête  âk  cette  profession  de  foi,  les 
titres  iVarchevêque  de  Constantinople,  la  nouvelle  Rome  et  de 
patriarche  œcuménique.  Des  auteurs  ont  relevé  ce  dernier 
titre  d'œctmiénique  (2),  qui  semble  une  atteinte  à  la  primauté 
Pontificale  et  auquel  le  patriarche  n'avait  certainement  pas 
droit.  Ils  ont  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  attacher  d'importance 
à  cette  sorte  d'erreur  que  l'habitude  et  la  précipitation  pou- 
vaient expliquer,  l'intention  du  signataire  étant  assez  manifes- 
tée par  tout  le  reste  de  l'écrit.  La  même  formule,  cela  est  plus 
étrange,  fut  reproduite  sur  son  tombeau. 

Les  Pères  latins  et  grecs,  et  tout  le  peuple  de  Florence,  ren- 
dirent au  patriarche  défunt  de  grands  honneurs.  On  célébra 
ses  obsèques  avec  pompe,  et  l'on  déposa  son  corps  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  Nouvelle,  près  de  la  chapelle  Ruccellaï.  Son  tom- 
beau (planche  I)  est  encore  visible  aujourd'hui  et  en  bon  état  de 
conservation.  Il  est  appliqué  au  mur  de  droite  du  bras  droit  de 
l'église,  en  face  le  pied  de  l'escalier  qui  mène  à  cette  chapelle. 
Il  se  compose  d'un  cadre  et  d'un  soubassement.  Le  cadre  est 
constitué  par  un  cintre  surmonté  d'un  fronton  ,et  reposant  sur 
des  colonnes  accouplées;  le  soubassement,  qui  s'appuie  au  sol, 
porte,  sculptée  sur  le  marbre,  une  bande  tenue  par  des  anges, 
où  se  lit  une  inscription  latine  et  grecque. 

Dans  le  cadre  se  voit  le  portrait  du  patriarche,  debout,  de 
grandeur  un  peu  plus  qu'humaine,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux, probablementdeceux-làmêmesavec  lesquels  il  futenseveli. 

(1)  Voici  le  texte  latin  de  cette  profession  de  foi  dont  la  lievitc  de  l'Orient  chré- 
tien a  eu  déjà  l'occasion  de  parler  (t.  I,  p.  307).  Le  texte  grec  a  été  inséré  parPit- 
zipios  dans  l'Église  orientale,'Rome,  1855,  t.  II,  p.  35.  Nous  reproduisons  ici  le 
texte  en  latin. 

'■  Joseph  miseratione  divinaarchiepiscopus  Constantinopolis  nove  Rome,  et  œcu- 
menicus  patriarcha. 

•<  Quoniam  ad  fineni  vite  mee  perveni,  soluturus  jani  commune  debituni,  Dei 
gratia  scribo,  et  suscribo  senlentiam  meam  aperte  universitati  mepi'um  filiorum. 
Omnia  igitur  que  sentit,  et  dogmatizat  catholica,  et  apostolica  ecclesia  D.  N.  Jesu 
Christi  senioris  Rome,  ipsa  quoque  sentio,  et  lis  me  acquiescentem  do,  ac  dico. 
Profiteor  quoqiu?  beatissimum  patrem  patrum,  et  maximum  pontificem  etvica- 
rium  D.  N.  J.  Christi  antique  Rome  Papam  nec  non  Purgatorium  animarum  : 
in  horum  quippe  fidem  subscriptum  est  die  mensis  Junii  nono,  MCCCCXXXIX, 
Indictione  II.  ■> 

(2)  Par  exemple  Richa  loc.  cit. 
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La  tête  est  belle,  chauve,  avec  une  barbe  longue  et  bien  four- 
nie; les  deux  mains  tiennent  les  Écritures;  toute  la  personne  a 
un  air  de  douceur  et  de  majesté.  Dans  le  fond  du  tableau,  deux 
anges  nimbés,  à  ailes  effilées,  tiennent  une  draperie  pourpre.  La 
peinture  est  intéressante;  les  couleurs  ont  malheureusement 
noirci. 

On  lit  dans  le  tableau  une  inscription  grecque,  dans  le  champ 
laissé  libre,  autour  de  la  tête  du  personnage,  entre  le  cintre  et 
la  draperie  du  fond.  Une  autre  inscription  latine  d'une  ligne 
s'étend  sous  les  pieds  de  la  figure,  tout  au  bas  du  tableau.  Elle 
a  été  lue  ainsi  (I)  : 

HIC  JACET  EXIMIUS  JOSEPH    COXSTANTLXOPOLITANUS  QUI   OBIIT  AN. 
DOMINI    MCCCCXL  DIE  JUNII  XI. 

La  grande  inscription  gravée  sur  la  bande  du  soubassement 
a  sept  lignes  latines,  décomposables  comme  il  suit  en  cinq  dis- 
tiques : 

ECCLESI  E.    ANTISTES.     FUERAM.   QUI.    MAGNUS.    EO.^    : 

HIC.  JACEO.  MAGNUS.  RELIGIONE.   JOSEPH  : 

HOC.  UNUM.   OPTABAM.   MIRO.  INFLAiMMATUS.  AMORE  I 

UNUS.  UT.   EUROPAE.   CULTUS.  UT.  UNA.   FIDES  : 

ITALIAM.  Pt;TII.  FŒDUS.   PERCUSSIMUS.   UNUM  : 

lUNCTAQ   .  ROMANAE.   EST.   ME  DUCE.  GRAIA.    FIEES  : 

NEC.  MORA.  DECUBUI.  NUNC.  ME.  FLORENTIA.   SERVAT  : 

QUA.  TUNC.  CONCILIUM.   FLORUIT.   URBE.   SACRUM. 

FELIX.  QUI.  TANTO.  DONARER.  MUNERE.  VIVENS  : 

QUI.  MORERER.  VOTI.  COMPOS.  ET.  IPSE.   MEI  : 

Moi  qui  fus  grand  évèque  de  V Église  orientale,  ici  je  gis, 
Joseph,  grand  par  la  religion.  Je  souhaitais  une  seule  chose, 
enflammé  d'admirable  amour  :  que  le'  culte  d'' Europe  fût  un, 
une  sa  foi.  J'ai  gagné  V Italie;  nous  y  aviotis  formé  un  même 
pacte;  et,  sous  ma  conduite,  la  foi  grecque  s'est  jointe  à  la 
romaine.  Et  aussitôt  j'ai  succombé.  Florence  maintenant  me 
garde,  ville  où  alors  brilla  le  saint  Concile  ;  heureux  d'avoir 
joui,  vivant ,  de  cette  grâce ,  de  mourir,  mon  vœu  satisfait  et 
ayant  satisfait  à  mon  vœu. 

(1)  Cette  inscription  peinte  en  noir  est  assez  abîmée;  je  copie  la  lecture  de 
Richa. 
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La  ligne  grecque  qui  termine  T inscription  se  lit  ainsi  : 

lojTYÎ'f.   hzyytrJ.z'/.zr^zz,.  7.o)V7T3:v-:iv;-iA£0)ç.    vÉaç.  'Povr^ç.   s'.y.cî^.cV'./,sç. 

Josejih,  archevêque  de  Constantinople,  nouvelle  Rome,  pa- 
triarche œcuménique. 

C'est,  on  le  voit,  le  début  même  du  feuillet  signé  par  le  pré- 
lat. Il  est  étonnant  que  le  titre  d'œcuménique,  qui  déjà  nous  avait 
choqué  dans  cette  pièce,  reparaisse  ici.  Sans  doute  on  l'y  laissa 
mettre  dans  un  esprit  de  conciliation  pareil  cà  celui  dont  fit 
preuve  le  pape  Pelage  II,  lorsque,  en  583,  le  patriarche  Jean  le 
Jeûneur  prit  pour  la  première  fois  ce  titre,  et  inaugura  cette 
formule  que  nous  voyons  appliquée  au  patriarche  Joseph  (1). 

Après  que  le  décret  d'Union  eut  été  souscrit  et  lu  au  Dôme, 
le  Pape  fit  faire  de  cet  acte  des  copies  qui  furent  encore  signées 
par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'évèques  grecs. 

Dans  l'assemblée  du  6  juillet,  est-il  dit  dans  un  manuscrit  de 
la  Stroziana  (2),  «...  les  Grecs  reconnurent  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils,  et  que  notre  Pape  est  vrai  Pape  et 
suprême  Pontife  (3)^  et  ils  s'engagèrent  à  croire  comme  l'Église 
romaine.  On  fit  de  cela  plus  de  quatre  cents  actes  destinés  à 
être  envoyés  par  tout  le  monde,  pour  publier  cet  accord  conclu 
en  la  cité  de  Florence.  » 

Un  auteur  moderne  (4)  dit  en  des  termes  plus  précis,  prin- 
cipalement d'après  Vespasiano  Fiorentino  (5)  :  Le  Pape 
Eugène  pour  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  si  importante  de  l'u- 
nion, s'était  obligé  àdéfrayer  entièrement  les  Grecs:  il  leur  don- 
nait mois  par  mois  les  subsistances  dont  ils  avaient  besoin  ;  il 
les  prit  en  Grèce  et  les  y  ramena  à  ses  frais.  Le  Paléologue 
voulut  qu'au  départ  de  Florence,  les  dépenses  lui  fussent  comp- 
tées pour  cinq  mois.  Le  Pape  se  déclara  prêt  à  le  satisfaire,  à 

(1)  Voj-oz  Pitzipios,  Église  Orientale,  p.  10. 

(i)  Cod.  1034,  rapporté  par  VOsservalore  Fiorentino. 

(o)  Italien  :  Vero  Papa  e  magyiore. 

(4)  Archivio  storico  ilaliano,  nuova  serio,  t.  VI,  p.  1,  Fironzo,  1857.  Carlo  Mila- 
iifsi  :  Osservazioni  inlorno  agli  exemplari  del  Decreto  d'Unione  délia  Chiesa  greca 
von  la  lalina,  che  si  conservano  nella  bibliotheca  Mediceo  Laureiulana  e  nell'i.e.r. 
Arehivio  centrale  di  stato;  avec  le  texte  du  décret  en  grec  et  en  latin  d'après  la 
leçon  de  l'exemplaire  de  la  Laiirentienne,  p.  I<J8--.*-25. 

(5)  Vespasiano  Fiorentino,  \'ie  du  Cardinal  Giuliano  Cesarini,  dans  le  Spivi- 
Icgium  l'omanum,  I,  180. 
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condition  que  l'empereur  et  les  prélats  grecs  authentique- 
raient de  leurs  noms  cinq  autres  exemplaires  du  décret.  Les 
Grecs  opposèrent  que  deux  suffisaient,  l'un  pour  l'Église 
•grecque,  l'autre  pour  l'Église  latine;  le  Pape  réduisit  sa 
demande  à  quatre  exemplaires  en  sus  du  premier  signé. 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  difficultés  et  donné  preuve  de  pu- 
sillanimité et  de  défiance,  les  Cxrecs  y  consentirent.  Silvestre 
Sguropulo  atteste  que  tous  les  prélats  signataires  du  premier 
exemplaire  apposèrent  aussi  leurs  noms  sur  les  quatre  autres, 
à  l'exception  du  Protosincelle.  Celui-ci  déclara  qu'il  lui  suffisait 
d'en  avoir  signé  un,  et  demanda  à  l'empereur  de  ne  pas  le  con- 
traindre à  en  signer  d'autres,  disant  qu'il  ne  le  ferait  jamais, 
pour  des  motifs  cachés  au  fond  de  son  cœur. 

Ces  deux  passages  doivent  être  rapprochés  si  l'on  veut  se 
rendre  compte  du  grand  nombre  d'exemplaires  de  cet  acte  qui 
existent  en  différents  endroits.  Le  plus  connu  est  celui  de  la 
seigneurie  de  Florence,  aujourd'hui  conservé  et  exposé  à  la  Lau- 
rentienne.  A  Florence  même  on  en  citait,  en  1821,  trois  autres  à 
Ja  bibhothèque  Laurentienne,  deux  à  Sainte-Marie  Nouvelle,  et 
un  en  la  possession  du  cavalier  Zanobi  Bertini,  auxquels  il  faut 
joindre  celui  de  la  bibliothèque  des  Pères  Franciscains  réfor- 
més de  Fiesole.  Le  pape  Léon  X  déposa  au  Vatican  une  autre 
copie  du  décret;  il  en  existe  aussi  une  à  Paris;  «  sans  parler, 
dit  un  auteur,  de  toutes  celles  que  citent  les  collecteurs  de  char- 
tes, lesquelles  diffèrent  en  quelques  points  les  unes  des  autres, 
par  suite  d'erreur  ou  de  malice  (1).  » 

Je  ne  sache  pas  que  l'on  soit  parvenu  à  reconnaître  avec  cer- 
titude quels  étaient,  parmi  tous  ces  exemplaires,  les  cinq  dont 
parle  Sguropulo;  il  y  en  a  plus  de  cinq  qui  sont  authentiques  et 
signés  de  noms  grecs.  Sur  ces  cinq-là,  au  reste,  trois  au  moins 
ont  dû  être  envoyés  en  Orient,  aux  patriarches  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem,  qui  n'avaient  pu  assister  en  per- 
sonne au  concile.  S'il  faut  tenir  pour  exacte  l'indication  de  Sgu- 
ropulo, on  doit  penser  qu'après  avoir  signé  les  exemplaires  of- 
ficiels, un  certain  nombre  d'évêques  grecs  apposèrent  encore 
bénévolement  leurs  signatures  sur  quelques-unes  des  400  copies 

(1)  D'après  VOsservatore  Fiorenlino  et  Bréquigny,  Les  exemplaires  originaux 
du  Décret  d'union  de  VÉglise  grecque  avec  l'Église  latine,  Mémoire  présenté  à  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1786. 
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dont  parle  l'autre  texte,  lorsqu'on  les  leur  présenta.  La  diffé- 
rence du  nombre  des  signataires  dans  ces  différentes  co- 
pies prouve  que  ces  souscriptions  furent  faites  sans  beaucoup 
d'ordre. 

Heureusement,  on  peut  se  croire  plus  sûr  de  connaître 
l'exemplaire  primitif  qui  fut  lu  au  Concile.  C'est,  selon  toute 
probabilité,  celui  de  la  Laurentienne.  Cet  acte  fut  cédé  à  la  ré- 
publique de  Florence  par  le  cardinal  Giuliano  Cesarini,  celui- 
là  même  qui  en  avait  donné  lecture  à  l'assemblée.  Il  avait  été 
renfermé  dans  une  cassette,  exécutée  pour  ce  dessein  sur  l'or- 
dre du  cardinal,  et  l'on  y  avait  joint  les  décrets  d'union  de 
l'Église  arménienne  et  de  l'Église  jacobite.  La  cassette  conte- 
nant ces  trois  pièces,  avec  trois  autres  exemplaires  du  décret 
d'Union  de  l'Église  grecque,  fut  conservée  parmi  les  reliques 
de  la  chapelle  Saint-Bernard  (1),  jusqu'en  l'année  1794.  Le  grand- 
duc  Frédéric  III  la  déposa  alors  à  la  Bibliothèque  Lauren- 
tienne.   » 

Il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  cet  exemplaire, 
donné  à  la  République  par  le  cardinal  Cesarini,  soit  le  décret 
original.  Le  Pape  a  pu  vouloir  que  ce  précieux  document  restât 
à  la  ville  de  Florence,  comme  un  gage  de  la  reconnaissance 
qu'il  lui  devait,  et  il  est  naturel  que  ce  don  ait  été  fait  par 
l'intermédiaire  du  prélat  qui  déjà  avait  tenu  l'acte  entre  ses 
mains,  dans  l'assemblée  des  Pères.  Le  soin  que  le  cardinal  prit 
de  cette  pièce,  le  fait  que  les  seigneurs  la  considérèrent  comme 
une  relique,  et,  en  outre,  toute  la  tradition  florentine,  donnent 
à  cette  opinion  une  grande  probabilité.  Des  raisons  intrinsè- 
ques la  rendent  presque  certaine  :  cet  exemplaire  est  de  tous 
le  plus  complet;  il  est  daté  du  6  juillet;  il  porte  intacts  les 
deux  sceaux  et  trente-deux  signatures  d'évêques  grecs,  ce  qui 
est  à  très  peu  près  le  nombre  que  l'on  en  devait  attendre,  d'a- 
près les  témoignages  des  historiens.  Parmi  les  noms  de  ces 
Pères  se  lit  celui  du  protosyncelle  ;  et,  si  l'on  devait  tenir  pour 
certaine  l'affirmation  de  Sguropulo  que  nous  avons  citée,  selon 
laquelle  ce  personnage  ne  voulut  signer  que  le  premier  acte, 
cette  seule  remarque  serait  démonstrative. 

Les  trois  autres    exemplaires  du   Décret  que   l'on  gardait 

(1)  Chapollo  Saiut-Bcrnard  ou  chapello  des  Priori,  dans  lo  jialais  de  la  Seigneurie. 
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avec  celui-là  dans  la  cassette  sont  beaucoup  moins  complets. 
L'un  n'a  que  des  signatures  de  prélats  latins,  un  autre,  chose 
plus  étrange,  porte  trente  et  une  signatures  de  prélats  grecs, 
avec  celle  de  l'empereur,  mais  point  de  signatures  latines. 
Le  troisième  est  à  trois  colonnes,  latine,  grecque  et  slavonne; 
il  n'a  que  quelques  signatures  latines  (1). 

La  cassette  est  enrichie  d'intailles  d'argent  et  djémaux.  Sur 
le  couvercle  est  représenté  un  arbre  à  deux  rameaux  chargés 
de  fleurs  avec  cette  inscription  : 

Grccus.  et.  anneniuj.  populus.  per.  secula.  duret 
Mira,  quidem.  res.  est.   omni.  memorabUis.  evo 
Cujus.  et.  hic.  décréta,  lociis.  sinodalia.  servat. 

A  l'endroit  où  les  deux  rameaux  de  l'arbre  se  séparent, 
l'artiste  a  figuré  une  madone  portant  le  divin  Enfant.  Des  an- 
ges complètent  l'ornementation. 

Quiconque  aujourd'hui  passe  à  Florence  peut  se  donner  le 
plaisir  d'aller  regarder,  à  la  Laurentienne,  le  célèbre  décret.  Il 
est  exposé  dans  la  rotonde  qui  sert -de  salle  d'étude,  vis-à-vis 
de  l'entrée.  On  l'a  complètement  développé.  Les  textes  grec  et 
latin  sont  facilement  lisibles,  sur  le  fond  jauni  du  parchemin. 
Au-dessous  se  serrent  les  signatures,  en  caractères  assez  dis- 
tincts, en  tête  desquelles  sont  celle  du  Pape  et  celle  de  l'Em- 
pereur en  encre  rouge,  avec  leurs  sceaux.  Parmi  les  signa- 
tures grecques,  on  distingue  une  ligne  en  slavon,  et  au  milieu 
des  latines,  cette  ligne  en  grec  : 

Le  Pape  signa  en  ces  termes  : 

Ego  Eugenius  Catholice  Ecclesie  episcopus  ita  diffîniens 
subscripsi. 

Et  l'empereur  : 

1(0  èv    ypiz-M   -M   Ocfo   7:v"bç   ;3acriXcjç   y,x\   aJTWxpaxwp    'Pw[ji,a(a)v 
5    llxKxizKZ^'O:;    ù-iypy.'by.  : 

Le  titre  iVautocrator  que  prend  ici  l'empereur  mérite  d'ê- 
tre remarqué.  Je  traduis  toute  la  formule  :  Jean  {abrégé  :  lô), 


(1)  [.!>  li'xti'  slavon  a  (■'t('  piililii'  pai'  C.  Loparev,  dans  Description  des  mss.  delà 
Surirhj  di'^  (iiiialcuis  des  (incieûx  (exirs,  St-l'rtci-sboiirg,  1892,  t.  I,  n"  CXLI. 
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croyant  dans  le  Christ  Dieu,  roi  et  autocrate  des  Roiunis, 
le  Paléologue,  fai  souscrit. 

Après  cette  signature  viennent  celles  des  Pères  Grecs  que 
voici  dans  leur  ordre  (1). 

-|-   ô   -a-stvb;   [j.rt-pz-o'/J.-r,q      llpxvj.iioc;  '    Tpôîspo^    twv    ù-sp-(;xo)v 

à7:oa":cXiy,cj  Opsvoj  tcD  i'/tcoTâTiJ  r. t.- piipy oj  'AXî'avopsia^  <I>tXoO£0'j 
AvTwviC;;  cp'iaaç   ù-^Yp^'-r'^:  : 

7  6  TSTTSTr^p-rjTy;;  tcj  à-:7T:"A'./.;j  Opîvs'j  tîj  zaTpiap'/cj  'AXs;av- 
Spî''aç  xal  o£7-;ti/.ou  y.'jpîcj  "I>tAc6£cj  y.a't  \J.iyxq  r.più-otsj-'^'yzKKoz  y-Oi'. 
izvc'jf^.aTixbç  Tpr^j'ôpio;  [■pz[>.ôvy.yz;    jT.é^'px'bx  : 

•j-  0  'Ia'3wpc;  ,y.*/;Tp:-:Ai':-/;ç  K'jé6:j  y.x't  ■TraTr^ç  'Pwct'a^  y.a*  tsv  tÎ-cv 
èTCéy^wv  T5U  à-ojTc)vixcu  Opivs'j  tsj  3:710)7^7^^  'zx-piipycj  A^-izytixç, 
xup''o'j  Awpoôscu  a-£pYwv    xa*  jjvatvwv  j-i^'pTbx  '. 

-J-  5  [JLïjTpsTroXtTr;?  Mcvsixêaata?  y.a\  tîv  -rizsv  èzéytov  toj  à-STTO- 
)axcj  Opsvsl»  Tcy  àYiw-aTCJ  r.x'piipyzj  lipuiAÛixtov  Io)ax£':;j.  AiîtîÔî;; 
aTOi'/Tjffaç  ÙTTî'Ypa'j/a  : 

-J-  c  [j.r;Tps7:2X{T'r;;;  TpazsvCJvTCç  AojpôOîcç  GiziyriGx:  ij-i^'px'bx  : 

Y   c  K'j[^(y.:j  Mr,-pcoi'rr,q    i)-i\'px'lx   : 

j  B-/;a-(7apia)v  èXî'o)  Oecj  àp-/iî-'7/.C7:cç  t"^^  Niy.aswv  [j.Y;-:p:-iAîOi)^ 
axci^^v^aa;  û-cYp3C'ja  : 

*j-   c  Nty.c;xY;os(aç  Ma/.âptcc  i)-i-.'px'lix  '. 

X  6  Taxîivb;   [j.r^Tpc-OAÎ-:-/;;  Aa/.îsa{;;.;vc;  MîOôoio^  iir,b;py.<bx  '. 

■\  0  [).rt-:pz-o'/J~r,:;  Tcpv66cj  'Iyvxtio;  (7":s'//r,7a?  b7:iypx'lix  : 

•j-  b  MiT'JAT^v^;  7,x\  Tbv  TiTcov  ïrAyiù'f  ~cj  — ''o"/;ç  AwpôOîc;  (j-ct/^Y;aa; 
{(•jréYpa^l^a  : 

7  MoAoc6Xa}((a;;  y.ai  tov  to-cv  è-î'yo)v  tiu  Sîoajtîia;  Aa,aiavb;  ûz^- 

Ypa<l"^  • 

-J-  c  Ta-civb?  ii.-q-pzT.o'/J-r^:  'A'/.x^tix:   'Io)7aç  u-syP^c'^îc  : 

•|-  c  'Pcîc'j  NaOavaYjA  y.al  tîov   K'jy.Aiswv  v^o'wv   Oz^YP^c'i'a:  : 

^  0  Ap(o-:pa^  y.aAAiaTC^  CTCiyrjTa^  u-^YP^'t^^  • 

7   ô  MsAsvty.C'j   MaTOâTcç  aTSiyi^ja;   û-cYp^f'^s:  ; 

7  c   [;//)-: pc-oA'l-r,;  Fâvsu  Tswaîts;  aTCtyrjTa;  itziypx'bx  : 

7   ô   Api^xaç   Acfflôscç  aTSiyViTxç  ÛTTÉYpa'l^a  : 

7  c   'Ayxixao'j  Zwcppiviog  ii-éypx'lx  : 

(1)  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  do  roproduiro  ici  le  toxto  du  décret,  que 
la  Revue  de  VOrient  chrétien  a  déjà  jiublié  dans  son  premier  tome,  p.  309-314. 
Nous  reproduisons  seulement  d'après  Milanesi  les  signatures  dos  Pères  grecs. 
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7  5  Ntxaîaç  ]ir,aaoLpiby/  ci  àvaOsascoç  ytypociJ.yATr^ç  /.ai  ■jzcyzypx[j.- 
\).vfr,q  ù-b  Toû  [i.s.yâXc'j  aa/,£AXaptO'J  jMavo'Jv;).  Siaxôvcu  tsu  Xpuaixô/,- 
xou  tyjv  aÙTTjV  auY^-^"^^-^^''  èviaîiQa  û-surjixr^vâij.cvcç  âvx'  ajTOy  ÉviajOa 
■TîapaCYjXw  6;j.iopova  xal  aù-ôv  y.ai  c;j.CYV(')[j.ova  r^[;.Tv  sîvai  '/.a',  -aui  roTç 
èvTaiiôa  axciyjTv  -/.al  aùxôv  : 

•|-   5  [).éyoiç  cxîusçûXaç  ciây.cvoç  ©scowpoç  s  Savô67:c'JA0?  ÛTrsypa'I^a  : 

-f  3  \i'éy^ç  yapxoc'ùX'X^  y.ai  àpyioiâxcvcç  TMiya-J]X  5  (3«X(7a;j-(i)v  O::;- 
Ypad/a  : 

•j-  ô  p-éyaç  £y.y."A'/;uiapyr;ç  y.at  ciy.aio'iJXa;  cuy.ovsç  ^{XSîaTpo;;  :  — u- 
ps-c'jXoç  ûzéypa'I/a  : 

y  6  TupwTiy.oiy.:;  oiay.ovcç   FcwpYioç  ô  Kaz-âîo;  \i~i\'py.'ly.  '. 

Y  Smiremj  épiskop  Avraamio  sondjalokij  podpisoniou  (1), 

Y  5  7:pa)T0T:a::àç  KwvaTavTiv:?  xal  x:7:cr/;p-^-r,ç  MsXooSXayîa?  ûzé- 
Ypa'^a;  • 

Y  2  èy.y.A-/;7tâpyr,ç  ty;ç  7îsaj;j.{aç  y.ai  '.spàç  (jajiAiy.-?;;  /.a-  âYi:piTiy,-^ç 
;/îY2tX-/;ç  Aaùpa^  y.al  -:cv  -îir.O'/  -:aÛT-/;ç  -A-^p(~)v  Mcous^^-  '.?.pc|x6vayoç 
{)7:£Yp3:'^3c  : 

7  AcopiOîo;  lîpoi^.svayoç  y.a'i  -czGTr,pr,TY;ç  tt;;  -îca(7;/'aç  y.al  '.îpàç 
àYt-pi~i.y-"0?  l-'-îY^"''^'0?   l^'-'''0?  '-^  iSaTCzec(ij  t 

Y  5  y.aOr,Y2Û[Aîvcç  ir;q  Gi6az[)J.aq  xal  tspaç  [iasiA'.y.?;;  l}.0'rf,ç  Xpi7-:u 
-sj  zavTîy.paTcp:;  Tipiv-ic;  '.îpc[jivayoç  i>zé^fpy.'ly.  : 

•f   5  r.ptr,\'Zj\j.vKz  -f,q   zîpicAezTCU  'AOavâciiç  j-î'Ypa'i^a  '. 

Y  i  y.aOr(Y:j;;,îv;ç   -ou  avicu   IjaTiAî'icj  r£p;;.avb;  yz£Ypa'!/a  : 

Y  -  lIayo');j.tcç    '.£p;;j.ivaycç    y.ai   r,'^'zù[j.t'^z:   -.z^j   âY''-'J    TajAcu   •j~£- 


Quand  l'Union  eut  été  conclue,  que  les  diflerents  exemplai- 
res du  décret  eurent  été  signés  et  tous  les  frais  payés  comme 
nous  l'avons  dit,  les  Grecs  retournèrent  dans  leur  patrie.  Le 
départ  des  Pères  s'effectua  du  22  juillet  au  20  août.  L'empe- 
reur partit  le  dernier  à  cette  date.  Avant  de  quitter  Florence, 
il  nomma  comte  du  palais  le  gonfalonnier  Carducci  et  il  abo- 
lit la  moitié  des  impôts  de  passage  et  de  gabelle  que  les  mar- 
chands florentins  payaient  dans  son  empire  (2). 

Le  Pape  demeura  plus  longtemps  à  Florence.  Il  s'occupa  de 

(1)  C.i'lb-  li;jiic(Mi  .slavoii  l'Sl  lu  sipnatiirc  (rAbi;iliaiii,  (!'V(''(|ii('  de  Snuzdal.  \a'  II. 
1'.  l'ii'i'liii^;  a  liait"'  <l<;  la  paiticijnilioii  <li'S  Russi'S  au  ('oiicilc  di'  l'ioii'iicc  dans  L<t 
Jliixxic  l'I  li:  Sfiiiil-Siê;/r,  t.  I,  p.  'IIJ  (.'t  suiv. 

(Jj  l.'Obxerrutvrc  Fioientino. 
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compléter  son  œuvre,  par  l'union  des  autres  Églises  séparées. 
Le  22  novembre  de  la  même  année  1439,  il  signa  le  décret 
d'union  de  l'Église  arménienne,  et  le  4  février  1441,  celui  de 
l'Église  jacobite.  Ces  deux  décrets,  transcrits  en  grec,  de- 
vaient être  portés  en  Orient  par  Fra  Alberto  da  Sartaneo;  mais  ce 
moine  mourut  en  route,  dans  un  couvent  dépendant  de  la  pro- 
vince de  Toscane  (1). 

En  cette  année  1441,  le  Pape  reçut  encore  à  Florence  les 
ambassadeurs  abyssins.  Ils  vinrent,  d'après  l'Ammirato  (2), 
envoyés  par  Cyriaque,  roi  d'Ethiopie,  vulgairement  appelé  le 
Prêtre  Jean,  pour  se  réunir  à  l'Église  Romaine;  ils  étaient 
accompagnés  de  quarante  familiers,  tous  princes  ou  person- 
nages considérables.  Le  Pape  leur  donna  audience  en  l'Église 
Sainte-Marie  Nouvelle. 

Ils  y  firent  un  discours  en  des  termes  assez  humbles  à  l'égard 
du  Siège  apostolique  et  magnifiques  à  l'égard  de  leur  roi.  Ils 
dirent  des  choses  étonnantes  de  l'étendue  de  son  royaume,  du 
rîombre  de  ses  sujets,  de  la  force  de  ses  armées,  et  ils  affirmè- 
rent qu'il  descendait,  par  succession  continue,  de  David,  un  fils 
de  Salomon  que  ce  roi  eut  de  la  reine  de  Saba  lorsqu'elle  vint  le 
visiter  à  Jérusalem  (3). 

Enfin,  le  6  janvier  1442,  le  Pape  quitta  Florence  et  repartit 
pour  Rome,  accompagné  de  quinze  cardinaux  et  d'une  cour 
nombreuse. 

Ni  le  Pape  ni  la  République  ne  voulurent  laisser  se  perdre 
le  souvenir  du  grand  acte  dont  la  cité  de  Florence  et  son  Dôme 
avaient  été  le  théâtre.  Eugène  IV  fit  frapper  une  médaille  en 
mémoire  du  Concile.  Il  ordonna  aussi  qu'on  affectât  à  ce  sujet 
un  panneau  de  bronze  dans  la  porte  majeure  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  On  représenta  dans  ce  bas-relief  la  session  publique  au 
Dôme,  et,  au-dessous  les  galères  impériales  arrivant  à  Constan- 
tinople.  Les  orfèvres  Filarète  et  Simon,  frère  de  Donatello  re- 


(1)  Archiriu  slvfivo  italianu.  MilaïK-si. 

(•:)  L'Aniinirato,  1.  "Jl. 

(o)  Nous  laissons  ici  au  ircil  le  ton  d'otonneinont  iiiril  a  dans  l'anrour  italien; 
aujourd'hui  le  public  connaît  assez  généralement  cette  prétention  des  Négus  d'ap- 
partenir à  une  dynastie  Salomonienne.  Quant  aux  rapports  que  cette  tradition 
suppose  entie  le  Yénien,  i)atrie  do  la  reine  do  Saba,  et  l'Abyssinie,  on  sait  qu'-'s 
sont  réels. 
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curent  la  charge  de  ce  travail,  dans  lequel  ils  consumèrent 
douze  ans,  dit  Vasari. 

De  son  côté,  la  République  fit  mettre  au  Dôme  des  inscriptions 
commémoratives. 

L'une  se  voyait  jadis  sur  la  grande  porte  de  l'ancienne  façade. 
Elle  était  ainsi  conçue  (1)  : 

SACROSANCTA    ŒCUMENICA 

DECIMA    SEP'tI.MA 

SVNODUS    HAC    IN    FLORENTINA    BASILICA    CELEBRATLR 

IN    QUA   TU.M    GRAECI    TUM    LATINI 

IN    UNA.M    EAMDE.MQUE    VERAM    FIDE.M    CONSENSERE 

CORAM    EUGENIO    IV,    UNIVERSALIS    ECCLESI.E    PONTIFICE 

NEC    NON    JOANNE    AUGUSTO 

GR.FXORUM    I.MPERATORE 
ANNO    DO.MINI    MCD.    XXXIX. 

L'autre  fut  placée  (2)  à  main  gauche  de  la  porte  de  la  sacris- 
tie vieille  ou  sacristie  majeure.  On  l'y  voit  encore  aujourd'huP: 

AD  PERPETLAM  REI  ME.MORIA.M  fiENERALI  CONCILIO  FLORENTI.E  CE- 
BRATO  POST  LONGAS  DISPLTATIONES  UNIO  GRECORUM  FACTA  EST 
IN  HAC  IPSA  ECCLESIA  DIE  VI.  JLLII  MCCCC  XXXIX  PRESIDENTE 
EIDEM  CONCILIO  EUGENIO  PAPA  CU.M  LATINIS  EPISCOPIS  ET  PRE- 
LATIS  ET  IMPERATORE  CONSTANTINOPOLITANO  CUM  EPISCOPIS  ET 
PRELATIS  ET  PROCERIBUS  GRECORUM  IN  COPIOSO  NUMERO,  SUBLA- 
TISQUE  ERRORIBUS  IN  UNAM  EANDEMQUE  RECTAM  FIDEM  (^UAM 
ROMANA    TENET    ECCLESIA    CONSENSERUNT. 

Mais  celui  de  tous  les  monuments  de  Florence  qui  conserve 
avec  le  plus  de  charme  le  souvenir  du  Concile,  c'est  assurément 
la  petite  chapelle  du  palais  Riccardi  (3).  Vingt  ans  après  cet 
événement,  de  1459  à  1 4G3,  un  célèbre  peintre  toscan,  Benozzo 
Gozzoli  (1),  a  décoré  ce  sanctuaire  de  fresques  admirables.  -Sa 


(1)  Richa,  t.  VI,  tZl. 

{■■l)  Uctto  inscription  fut  ^ir.ivi'i-  peu  de  tmips  npivs  le  concilt';  elle  ost  citi'c 
jKir  Vcspasiano  Fioi-cntino,  contemporain  df  l'('vi''ncniciit,  et  aussi  d'Eugrin'  IN', 
«lans  la  ['ie  de  ri'  Pa|)c. 

{■i)  \.o.  l'aiais  Kitrardi,  l'un  des  pins  locaux  di'  l'Ioicnco,  est  nn  aiicirn  jialais 
des  Mi'dici. 

(4)  Beno/./.o  (;o/.zoli  vi'cut  de  1  l-,'i)  à  1  l!ts.  —  Vovcz  j'ianclu'  II. 
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peinture  qui,  d'un  seul  sujet,  recouvre  les  quatre  murs,  repré- 
sente le  cortège  des  mages  déroulant  les  files  de  ses  bêtes  de 
somme,  les  troupes  de  ses  chevaliers  et  de  ses  pages,  à  travers 
les  routes  rociieuses  et  ombrées  d'un  pays  enchanteur.  Au-devant 
du  cortège,  de  chaque  côté  de  l'unique  fenêtre,  au  vitrail  de  la- 
quelle était  peint  l'Enfant-Dieu,  des  chœurs  d'anges,  aux  robes 
llottantes,  aux  lèvres  entr'ouvertes,  volent  ou  s'agenouillent  ;  et 
ces  groupes  célestes,  ces  troupes  guerrières,  cet  indéfini  et  si- 
nueux cortège,  se  mouvant  dans  la  demi-obscurité  de  ce  lieu  où 
s'estompent  la  splendeur  des  costumes,  l'or  des  vêtements,  les 
feux  des  ailes,  les  détails  fouillés  du  paysage  et  ses  lointains 
profonds,  constituent  un  décor  d'une  extraordinaire  séduction. 
Or  parmi  les  personnages  que  le  peintre  a  représentés  sous  la  fi- 
gure des  Mages  et  de  leurs  compagnons,  se  trouvent,  outre  Cosme 
l'Ancien  et  Laurent  le  Magnifique,  l'empereur  Jean  Paléologue 
et  le  patriarche  de  Constantinople.  L'Empereur,  dans  le  rôle  de 
mage,  apparaît  comme  un  beau  cavalier,  en  un  costume  d'une 
élégance  simple,  dont  le  corps  jeune  et  svelte,  un  peu  rejeté  en 
arrière,  se  campe  fièrement  sur  le  cheval  entier,  et  qui  tourne 
vers  le  spectateur  sa  fine  tète  coiffée  d'une  toque,  ornée  de  bou- 
cles. Un  guépard  (1)  au  pelage  tacheté,  dont  le  jeune  homme 
tient  la  chaîne,  est  assis  contre  lui  sur  le  tapis  de  la  selle,  et  des 
pieds  de  devant  s'appuie  sur  sa  tunique.  Cinq  pages  à  cheval , 
somptueusement  vêtus,  chevauchent  derrière  l'empereur  mage; 
et,  très  près  à  leur  suite,  monté  sur  un  palefroi  pommelé,  es- 
corté de  pages  à  pied,  s'avance  un  vieillard  portant  un  haut 
bonnet,  une  longue  barbe  blanche  et  la  robe  sacerdotale  :  c'est 
le  patriarche.  Sa  figure,  ici,  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celle  qu'on  voit  à  son  tombeau;  elle  est  pourtant  plus  accentuée 
et  plus  fine.  Quand  le  peintre  fit  ces  portraits,  le  temps  où  il 
avait  pu  en  voir  les  modèles  était  déjà  lointain.  Artiste  cons- 
ciencieux, il  dut  avoir  recours  à  des  documents;  mais  le  prin- 
cipal d'où  il  tira  l'idée  de  ce  splendide  ouvrage  dut  être  le  sou- 
venir encore  vivant  dans  sa  mémoire  de  ce  que  jadis  il  avait  vu 
avec  ses  yeux  d'enfant  :  l'entrée  des  Grecs  à  Florence,  le  faste 
de  leur  cour  et  toutes  les  pompes  du  concile. 

vl)  I.t>  ijiK'pard  est  une  (vspooc  do  jx-tit  looj'ard  que  l'on  faisiit  ohassor,  coniino 
11'  laïu-on.  La  rliassc  au  j^uopard  otait  pratiquoo  dans  la  liauto  vOnorio  du  nioyon 
;\L:r.  Mirtoul  on  OrionL  Ello  ost  onooro  on  usa:;o  aujourd'hui  dans  los  Indos. 
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Il  m'en  coûte  d'attrister  la  fin  de  ce  récit  par  un  regard  jeté 
sur  les  événements  qui  suivirent  ces  beaux  jours.  L'union  que  de 
part  et  d'autre  on  avait  désirée,  pour  laquelle  on  était  venu  de 
si  loin  et  dont  on  avait  conféré  si  longtemps,  à  peine  accomplie, 
commença  à  se  dissoudre.  Je  ne  veux  pas  entreprendre  une 
controverse  pour  rechercher  de  quel  côté  l'œuvre  nouvelle  reçut 
les  premières  atteintes  ni  par  où  se  réintroduisirent  la  méfiance 
et  le  soupçon  entre  les  deux  partis  qu'un  acte  solennel  venait 
d'unir.  Il  me  suffit  de  remarquer  que  je  n'ai  rien  relevé  dans  la 
conduite  des  Latins  qui  ne  portât  les  caractères  d'une  parfaite 
franchise  et  d'une  grande  générosité  ;  on  n'en  pourrait  pas  dire 
autant  de  celle  des  Grecs.  Les  Florentins,  qui  avaient  été  pour  eux 
des^hôtes  avenants  et  magnifiques,  s'affligèrent  de  leur  petitesse 
et  de  leur  manque  de  foi.  Les  voyant  s'écarter  si  tôt  de  l'union 
qu'ils  avaient  jurée,  ils  forgèrent,  à  leur  sujet,  ce  proverbe  : 
Lasciarono  il  pestello  al  Ponte-rosso;  ils  ont  abandonné  la 
foi  au  Ponte-Rosso,  c'est-à-dire  à  la  sortie  de  Florence  (1).  Du 
moins  pourtant,  à  un  point  de  vue  plus  humain,  la  République 
et  toute  l'Italie  tirèrent  de  la  venue  des  Grecs  un  grand  avan- 
tage :  car  c'est  aux  savants  grecs  qui  vinrent  à  Florence  à  l'oc- 
casion du  Concile  qu'est  due  la  restauration  des  études  platoni- 
ciennes, premier  mouvement  de  la  renaissance  des  lettres  (2). 
Mais  l'Orient  laissa  perdre  tous  les  fruits  qu'il  eût  pu  recueillir 
de  son  rapprochement  avec  les  Latins.  L'empereur,  distrait  par 
les  affaires  politiques,  préoccupé  par  la  menace  constante  des 
invasions  d'Amurat,  négligea  les  questions  religieuses.  Les  peu- 
ples écoutèrent  la  voix  de  Marc  d'Éphèse  qui,  hostile  à  l'union 
dans  le  Concile,  ne  cessa  point,  en  Asie,  d'écrire  et  de  parler 

(1)  Richa,  lor.  cil.  Lo  mot  pestello  signilio  la  foi,  en  langue  vulgaire.  Il  est  dé- 
rive du  grec  utax-.?. 

(2)  C'est  après  avoir  entendu  \o  philosophe  grec,  Gémiste  Pléthoa,  (pie  C()snii> 
l'Ancien  conçut  l'idée  de  fonder  rAcadchnie  platonicienne,  dont  Jlarcile  Ficin  fut 
le  chef.  Des  érudits  ont  cru  {Ossercalore  floventino)  tpie  les  miniatures  de  l'un 
des  plus  beaux  manuscrits  de  la  Laurentienne,  qui  contient  la  traduction  de  là 
vie  et  des  ouvrages  de  Plotin  par  Marcile  Ficin  (t.  VI,  p.  194  du  Catalogue  de 
Bandini),  étaient  les  portraits  de  dix-huit  illustres  Grecs  venus  à  Florence  au  temps 
du  concile.  Il  m'a  malheureusement  été  impossible  de  retrouver  aucun  indice 
permettant  de  croire  que  ces  figures,  —  à  l'exception  du  portrait  bien  connu  d(> 
Ficin,  —  soient  auti'o  chose  que  des  tètes  de  fantaisie.  —  Sur  l'histoire  du  plato- 
nisme pendant  la  Renaissance,  voyez  les  études  que  M.  Ch.  Huit  publie  dans  les 
Annales  do  philosophie  chrclienne  depuis  juillet  1895. 
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contre  elle,  et  ils  persévérèrent  dans  leurs  anciens  errements. 
Le  fossé  entre  les  Latins  et  les  Grecs ,  que  l'on  croyait  fermé, 
se  rouvrit;  Byzance,  isolée,  saigna  sous  les  coups  des  Turcs; 
son  armure  de  mer  et  de  pierre  fut  rompue,  et  il  n'y  eut  bientôt 
plus  qu'un  grand  deuil  là  où  l'on  avait  vu  naître  une  grande 
espérance. 

B°°  Carra  de  Vaux. 


LES 

MISSIONS  LATINES  EN  ORIENT 

CHAPITRE  IX 

LA  SITUATION  POLITIQUE  ACTUELLE  DE  l'oRIENT.  —  CE  QU'eLLE  PRÉ- 
SENTE DE  FAVORABLE  AUX  PROGRÈS  DES  .MISSIONS  CATHOLIQUES.  — 
AMOINDRISSEMENT  SUCCESSIF  DU  PATRIARCAT  DE  CONSTANTINO- 
PLE.  —  IMPORTANCE  DE  CE  FAIT  POUR  LE  SUC('ÈS  DES  MISSIONS. 
—   APAISEMENT    DES    ESPRITS    ET   TENDANCES    A    l'UNIuN. 

Pour  ceux  qui  croient  à  la  Providence  surnaturelle  de  Dieu 
sur  son  Église,  le  développement  extraordinaire  pris  par  les 
missions  catholiques  en  Orient  est  déjà,  par  lui  seul,  un  au- 
gure favorable  d'un  meilleur  avenir  pour  ces  contrées,  et  un 
indice  certain  d'une  situation  moins  troublée  et  moins  ingrate 
que  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Toutes  les  œuvres  ont 
reçu  une  impulsion  nouvelle,  les  ordres  religieux,  qui,  les  pre- 
miers, étaient  allés  se  fixer  en  Orient,  y  ont  conservé  leurs  po- 
sitions et  les  ont  renforcées,  ou  les  ont  reprises  avec  ardeur; 
de  nombreuses  congrégations  plus  récentes  d'hommes  et  de 
femmes  sont  venues  se  placer  à  côté  d'eux  et  travailler  avec 
eux  à  faire  retleurir  les  vertus  chrétiennes  sur  ce  sol  si  long- 
temps désolé.  Il  y  a  là  une  attraction  toute  spéciale  qui  indi- 
({ue  des  desseins  particuliers  de  la  Providence  sur  l'Orient,  au 
moment  où,  après  être  resté  si  longtemps  fermé  à  rinlUience 
européenne,  il  lui  ouvre  enfin  ses  portes  toutes  grandes. 

Des  modifications  pi-ofondes  se  sont,  en  clfel,  produites  dans 
l'état  social  de  r(Jrient,  qui  ont  fait  renaitre  dans  les  esprits 
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la  pensée  de  runion  avec  l'intensité  de  jour  en  jour  plus 
grande  que  tous  les  enfants  de  l'Église  sont  heureux  de  lui  voir 
prendre. 


I 


La  situation  politique  du  monde  oriental  s'est  grandement 
transformée  depuis  un  siècle.  Non  seulement  l'islamisme  a  cessé 
d'être  conquérant,  il  a  encore  perdu  une  partie  notable  de  ses 
conquêtes.  Des  provinces  se  sont  détachées  de  l'empire  turc 
pour  se  constituer  en  royaumes  ou  principautés  indépendantes, 
et  les  événements  qui  ont  donné  naissance  à  ces  nouveaux  États 
ont  attiré  sur  l'Orient  l'attention  de  toute  l'Europe,  souvent 
même  son  intervention.  La  question  religieuse  étant  intime- 
ment liée,  dans  toutes  ces  contrées,  à  la  question  politique,  on 
se  trouva  amené  à  s'intéresser  de  nouveau  aux  chrétientés  orien- 
tales que  l'on  avait  peut-être  un  peu  trop  laissées  de  côté,  pré- 
cédemment, surtout  en  raison  de  la  grande  difficulté  des  com- 
munications avec  les  pays  soumis  à  la  Turquie.  La  diplomatie 
européenne  elle-même  dut  intervenir  dans  le  règlement  des 
affaires  religieuses  d'Orient,  comme  elle  intervenait  dans  les 
choses  d'ordre  politique  et  civil,  et  la  question  de  l'union  en- 
trait, par  la  force  des  événements,  dans  une  phase  nouvelle. 
Elle  se  présentait  aussi  avec  des  apparences  plus  favorables 
qui  ne  tardèrent  pas  à  solliciter  les  esprits  attentifs  à  faire  tour- 
ner les  événements  humains  à  l'exaltation  de  l'Église  et  à  la 
dilatation  du  règne  de  Dieu.  Des  ouvrages  furent  publiés,  des 
œuvres  créées,  des  appels  lancés  qui  devaient  aboutir  peu  à  peu 
au  magnifique  mouvement  dont  le  monde  est  aujourd'hui  le 
témoin  et  auquel  les  dernières  Lettres  Apostoliques  de  Léon  XIII 
viennent  de  donner  une  importance  si  considérable,  en  lui  im- 
primant la  ferme  direction  de  sa  suprême  autorité,  et  en  faisant 
revivre  des  espérances  depuis  longtemps  éteintes. 

Quand  ces  espérances  se  réaliseront-elles  dans  toute  leur  plé- 
nitude?, c'est  sans  doute  le  secret  de  Dieu;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  pour  cela  que  l'état  de  choses  nouveau,  établi  en 
Orient  par  les  événements  politiques  de  ce  siècle,  a  profondé- 
ment modifié  la  situation  et  fait  disparaître,  en  tout  ou  en 
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partie,  les  obstacles  qui,  jusqu'à  ces  jours,   avaient   entravé 
l'œuvre  de  l'union. 

Un  des  premiers  résultats  de  ces  changements  politiques  a 
été  d'ouvrir  l'entrée  de  l'Orient  à  l'action  catholique,  toujours 
entravée  dans  le  passé,  quelquefois  rendue  absolument  impossi- 
ble, souvent  persécutée,  malgré  la  protection  des  représentants 
de  la  France,  et  jamais  assez  libre  pour  se  développer  à  l'aise  et 
produire  les  fruits  de  salut  que  tant  d'efforts  auraient  dû  faire 
espérer.  La  fondation  de  la  S.  C.  de  la  Propagande,  qui  avait 
donné  un  nouvel  essor  aux  missions  catholiques  auprès  des 
Orientaux,  n'avait  pas  réussi  à  modifier  un  état  de  choses  si 
malheureux,  tant  que  l'hostilité  dont  il  a  été  question  plus  haut 
a  pu  se  donner  libre  carrière,  soit  à  ciel  ouvert  soit  en  secret. 

Aujourd'hui  les  choses  ont  complètement  changé  de  face.  En 
donnant  libre  accès  aux  Européens  et  à  l'influence  européenne 
qu'elle  ne  pouvait  plus  repousser,  la  Turquie  cessait  d'être  im- 
pénétrable pour  les  missionnaires  et  pour  les  œuvres  catholi- 
ques. Liberté  était  désormais  laissée  à  l'action  de  l'Église  de 
s'exercer  sans  entraves  auprès  des  populations  chrétiennes  de 
l'empire,  tant  en  Europe  qu'en  Asie,  et  elle  n'a  eu  garde  d'en 
profiter.  Les  établissements  catholiques  se  sont  multipliés,  on 
Ta  vu  plus  haut,  d'une  façon  merveilleuse,  en  Egypte,  en 
Perse,  en  Arménie,  en  Syrie,  en  Palestine,  en  Asie  Mineure, 
en  Grèce,  à  Constantinople,  en  Serbie,  en  Roumanie,  en  Bul' 
garie  et  au  Monténégro. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  profit  des  Missionnaires  venus 
du  dehors  que  l'Église  catholique  a  reconquis  en  Orient  sa  li- 
berté d'action  sous  la  protection  spéciale  de  la  France.  Les  Égli- 
ses unies  participent  désormais,  elles  aussi,  à  cette  liberté,  et 
c'est  là  ce  qui  contribuera  le  plus  puissamment  à  rendre  l'apos- 
tolat fécond. 

Tant  que  ces  malheureuses  Églises  unies  restaient  soumises, 
à  l'autorité  civile  des  patriarches  non  unis  de  Constantinople,, 
exposées  de  ce  chef  à  toutes  sortes  de  vexations,  les  populations 
dissidentes  ne  pouvaient  guère  se  sentir  attirées  vers  des  com- 
munautés dont  la  situation  était  toujours  précaire  à  leurs  yeux, 
qui  ne  jouissaient  d'aucun  prestige,  d'aucune  influence  sur  les 
pouvoirs  publics,  et  qui,  par  suite,  ne  pouvaient  leur  assurer 
une  protection  efficace  contre  l'animosité  des  supérieurs  ecclé- 
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siastiques  dont  elles  continueraient  à  dépendre  au  for  civil, 
même  après  avoir  renoncé  à  leur  communion.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  que,  pour  ces  populations  ignorantes,  la  religion  se  confond 
avec  le  rite,  et  que  le  rite  est  le  même  chez  les  unis  et  les  non- 
unis,  on  comprend  qu'elles  ne  pouvaient  guère  songer  à  effectuer 
un  changement  peu  important,  à  leurs  yeux,  au  point  de  vue 
religieux,  et  ne  devant,  par  ailleurs,  leur  attirer  que  des  vexa- 
tions. Or,  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II 
jusqu'à  notre  siècle,  les  catholiques  orientaux  étaient,  en  droit 
et  en  fait,  soumis  à  l'autorité  civile  que  le  conquérant  avait 
conférée  aux  patriarches  de  Constantinople.  C'est  assez  dire 
combien  triste  devait  être  la  situation  des  Églises  unies  que  le 
gouvernement  turc  lui-même  ne  pouvait  voir  de  bon  œil,  tant 
que  durèrent  ses  guerres  contre  l'Europe  catholique,  et  dont  il 
soutenait  ouvertement  les  adversaires. 

L'heure  de  la  liberté  ne  commença  à  sonner,  pour  ces  Églises 
jusque-là  persécutées,  qu'en  1830,  date  à  laquelle  la  France  ob- 
tint du  gouvernement  turc  que  les  Arméniens  unis  cesseraient 
d'être  sous  la  dépendance  du  patriarche  dissident,  et  auraient 
pour  chef  civill'archevêque  uni  de  Constantinople.  Même  faveur 
fut  accordée  quelques  années  plus  tard  à  l'Église  grecque  unie 
d'Orient,  d'abord  par  Ibrahim  pacha,  maître  de  la  Syrie  en 
1834,  ensuite  par  le  sultan  Mahmoud  en  1838;  mais  ce  privi- 
lège ne  devait  être  définitif  qu'à  partir  de  1848.  Un  décret  im- 
périal connu  sous  le  nom  de  Hatti-Humayoun  et  présenté  au 
congrès  de  Paris  en  1856,  étendit  l'immunité  aux  autres  com- 
munautés catholiques  de  la  Turquie  dont  les  privilèges  ont  été 
définitivement  confirmés  par  le  congrès  de  Berlin  en  1878. 

Les  heureuses  conséquences  de  cette  tardive  émancipation  ne 
se  sont  pas  fait  attendre  longtemps.  Sorties  enfin  de  la  situation 
humiliée  et  presque  servile  dans  laquelle  on  les  avait  tenues  à 
dessein,  les  Églises  unies  ont  immédiatement  fait  preuve  d'une 
vitalité  nouvelle;  elles  ont  donné  une  organisation  plus  com- 
plète à  leur  hiérarchie,  relevé  ou  créé  de  nombreuses  Églises, 
accru  considérablement  le  nombre  de  leurs  fidèles,  par  l'acces- 
sion des  dissidents  que  la  crainte  ne  retenait  plus  loin  d'elles, 
et  pris  en  face  des  Églises  non-unies,  malgré  la  faiblesse  de  leurs 
ressources,  Timperfeclion  de  leurs  moyens  d'action  et  l'insuf- 
fisance notoire  de  leur  clergé,  une  position  qui  les  honore  aux 
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yeux  des  populations  et  leur  attire  les  sympathies.  La  voie 
du  progrès  est  désormais  ouverte  toute  grande  devant  elfes  : 
elles  y  marcheront,  avec  l'aide  de  Dieu,  sans  se  laisser  endor- 
mir dans  l'inaction  qui  aurait  vite  fait  de  compromettre  les 
résultats  obtenus,  et  empêcherait  tout  succès  à  venir.  Cette 
inaction  était  presque  pour  elles,  dans  le  passé,  une  triste 
nécessité  dont  on  ne  «aurait  les  rendre  responsables;  désor- 
mais elle  justifierait  les  dires  de  ceux  qui  ont  refusé  de 
croire  à  la  possibilité,  pour  les  Églises  unies  d'Orient,  d'être  le 
noyau  autour  duquel  viendront  se  grouper  les  dissidents  pour 
rentrer  au  bercail,  et  qui  ont  appuyé  sur  cette  conviction  leurs 
tendances  à  latiniser.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  sentiment  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  disparaître,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
la  liberté  rendue  aux  Églises  unies  fait  entrer  la  question  de 
l'union  dans  une  phase  nouvelle  et  la  présente  sous  un  jour  plus 
favorable. 


II 


Un  autre  résultat,  considérable,  lui  aussi,  et  également  favo- 
rable à  l'union,  des  changements  politiques  survenus  en  Orient 
a  été  l'amoindrissement  progressif  de  l'importance  et  de  l'auto- 
rité du  patriarcat  grec  de  Constantinople,  investi  par  Maho- 
met II  d'un  pouvoir  presque  souverain  sur  les  chrétiens  de  l'em- 
pire. Ce  pouvoir  ne  s'étend  plus,  on  vient  de  voir  comment,  sur  les 
Églises  unies  ;  mais  il  a  aussi  cessé  de  s'étendre  sur  les  chrétiens 
des  nouveaux  États  issus  du  démembrement  partiel  de  l'empire 
turc.  Ne  pouvant  se  résoudre  à  dépendre  d'un  chef  religieux  placé 
lui-même  sous  l'autorité  immédiate  d'un  gouvernement  étranger 
et  infidèle  dont  ils  venaient  de  secouer  le  joug,  les  royaumes  ou 
principautés  détachés  de  l'empire  se  sont  empressés  de  se  sous- 
traire à  l'autorité  spirituelle  du  patriarche  grec,  pour  constituer 
autant  d'Églises  indépendantes  et  autonomes.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  se  former  successivementles  Églises  :  heJlène  du  royaume 
de  Grèce,  serbe,  roumaine,  bulgare,  du  Monténégro  et  de  Chypre, 
qui  se  sont  donne  une  hiérarchie  à  elles,  sans  aucun  lien  de 
subordination  au  patriarcat  grec,  qui  perdait  de  ce  chef  quinze 
millions  de  sujets.  En  même  temps  les  patriarches  d'Antioche, 
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d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  se  rendaient,  en  fait,  indépen- 
dants de  celui  de  Constantinople,  pour  ne  relever  que  du  gou- 
vernement de  la  Sublime  Porte,  et  portaient  ainsi  un  nouveau 
coup  à  l'influence  de  ce  patriarcat  tout-puissant  (1).  Tout  der- 
nièrement encore,  les  Bulgares  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace 
viennent  de  se  soustraire  à  son  influence  en  se  donnant  des  évê- 
ques  de  leur  nationalité,  et  cela  avec  l'agrément  de  la  Turquie. 
La  Russie  avait  été  la  première  à  donner  le  branle  à  cette  dé- 
centralisation spirituelle  toute  au  détriment  des  patriarches  de 
Constantinople.  Après  avoir  accepté  jusqu'au  quinzième  siècle 
des  primats  envoyés  par  le  chef,  jusque-là  incontesté  de  l'Église 
non-unie  d'Orient,  et  reconnu  ainsi  de  fait  sa  suprématie,  la 
Russie,  jalouse  de  son  indépendance  religieuse  autant  que  de  son 
autonomie  politique,  commença  par  se  donner  d'abord  des  pri- 
mats de  son  choix,  pris  parmi  ses  sujets,  puis  elle  créa  le  pa- 
triarcat de  Moscou  qu'elle  fit  reconnaître  par  les  patriarches  d'O- 
rient, et  institua  enfin  le  synode  dirigeant,  sans  conserver  le 
moindre  lien  de  subordination  vis-à-vis  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Plus  tard,  lorsque  l'Autriche  eut  repoussé  les  inva- 
sions des  Turcs  et  reconquis  les  provinces  dont  les  populations 
chrétiennes  suivent  le  rite  grec,  elle  s'empressa  également  de 
soustraire  à  la  juridiction  du  patriarche,  sujet  turc,  les  chrétiens 
qu'elle  avait  délivrés  du  joug  ottoman.  C'est  ainsi  que  le  pa- 
triarcat de  Constantinople  qui,  de  par  l'autorité  des  empereurs 
grecs  d'abord,  et  ensuite  de  par  celle  des  sultans,  gouvernait 
toutel'Église  orientale,  n'étend  plus  aujourd'hui  son  pouvoir  que 
sur  quelques  provinces  de  l'empire  turc  et  sur  les  seuls  Hellènes 
qui  les  habitent.  Faut-il  ajouter  que  ce  pouvoir  restreint  aux  li- 
mites que  nous  venonsd'indiquer  n'est  plus  en  réalité  que  l'ombre 
de  ce  qu'il  était  autrefois,  même  pour  les  sujets  qui  lui  restent. 
Le  peu  de  prestige  qu'il  garde  lui  vient  uniquement  de  l'autorité 
civile  que  la  Turquie  lui  conserve  encore  sur  les  Hellènes  de  l'em- 
pire, et  cette  autorité  elle-même  est  passée  presque  entièrement 
entre  les  mains  du  conseil  laïque  de  la  communauté  grecque,  qui 
fait  et  défait  à  son  gn-  les  patriarches,  ou  du  moins  leur  impose 
souvent  ses  volontés  qui  sont  celles  du  peuple.  On  sait  les  troubles 
occasionnés  par  la  dernière  élection  patriarcale,  troubles  pro- 

(1)  Lo  principe  de  l'égalité  des  patriarches  est  admis  par  les  Grecs  comme  un 
lait  incontesté  et  incontestable. 
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venus  uniquement  de  ce  fait  que  les  métropolites,  chargés  du 
dernier  tour  de  scrutin,  n'ont  pas  voulu  tenir  compte,  dans  le 
choix  du  patriarche,  du  vœu  populaire.  Les  cris  de  «  Vive  le 
«  Pape,  vive  Léon  XIII,  vive  l'union,  à  bas  les  violateurs  des 
choses  divines  !  »  poussés  par  la  population  lorsqu'elle  eut  con- 
naissance de  l'élection,  et  les  bruits  de  démission  qui  ont  déjà 
couru,  prouvent  combien  est  limitée  l'influence  du  patriarche 
autrefois  si  puissant.  Qu'une  révolution  dans  les  afl'aires  politi- 
ques de  la  Turquie  vienne  à  lui  ravir  ce  reste  de  pouvoir  civil 
dont  il  dispose  encore,  et  en  cessant  d'être  chef  de  nation,  il  tom- 
bera au  rang  d'évêque  de  la  seule  ville  de  Constantinople  ;  car 
si  les  évéques  du  patriarcat  lui  sont  encore  soumis,  c'est  unique- 
ment en  raison  de  l'autorité  civile  que  lui  confère  l'investiture 
de  la  Sublime  Porte.  Voilà  où  en  est  aujourd'hui  ce  patriarcat  de 
Constantinople  qui  ne  s'est  élevé  qu'à  la  faveur  du  pouvoir  ci- 
vil, et  qui  tombe  pièce  à  pièce,  à  mesure  que  cet  appui  extérieur 
devient  plus  faible,  en  attendant  que  lui  échappent  les  derniers 
vestiges  de  sa  grandeur  passée,  lorsque  cet  appui  lui  manquera 
tout  à  fait. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore  dans  cet  effondre- 
ment de  la  puissance  du  patriarcat  de  Constantinople,  c'est  que 
la  logique  inflexible  des  événements  l'a  amené  à  consentir  lui- 
même  à  son  successif  amoindrissement,  par  l'application,  que 
les  circonstances  l'ont  obligé  de  faire  du  principe  qui  avait  servi 
de  base  à  son  élévation.  Chef  d'une  Église  nationale,  il  n'a  pu 
refuser  aux  nations  successivement  constituées  au  détriment  de 
l'empire  turc,  qui  en  étendant  ses  propres  conquêtes  avait  étendu 
l'influence  extérieure  du  patriarcat,  l'acte  authentique,  signé 
par  lui,  qui  reconnaissait  leur  autonomie  et  leur  indépendance 
de  son  autorité  religieuse;  preuve  aussi  claire  que  le  jour  qu'il 
ne  se  reconnaît  lui-même  aucune  prédominance  d'ordre  reli- 
gieux, et  qu'il  confesse  que  son  pouvoir  tout  humain  doit  subir 
toutes  les  vicissitudes  des  choses  humaines. 

Un  passage  du  tomos  par  lequel  le  patriarcat  de  Constantino- 
ple reconnaît  l'indépendance  de  l'Église  de  Roumanie,  et  dont 
nous  empruntons  la  traduction  à  M.  le  baron  d'Avril  (1),  mettra 
en  évidence  le  fait  que  nous  venons  de  constater. 

(1)  Les  Églises  autonomes  et  autocéphales,  P&ris,  1895. 
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«  Par  ce  saint  tomos  patriarcal  et  synodal,  reconnaissant 
comme  autocéphale  et  se  gouvernant  en  toutes  choses  par  elle- 
même  l'Église  orthodoxe  du  royaume  de  Roumanie,  solide- 
ment basée  sur  la  pierre  fondamentale  de  notre  foi  et  attachée 
au  pur  enseignement  que  les  Pères  nous  ont  transmis  intact  et 
exempt  de  toute  nouveauté,  nous  proclamons  son  saint  synode 
notre  sœur  chérie  en  Jésus-Christ,  possédant  tous  les  privilèges 
appartenant  à  une  Église  autocéphale  et  tous  les  droits  sou- 
verains, pour  toute  la  discipline  et  l'ordre  ecclésiastique  et  toutes 
autres  les  affaires  ecclésiastiques  être  administrées  et  dirigées 
sans  empêchement  et  en  toute  liberté  conformément  à  la  tra- 
dition permanente  et  ininterrompue  de  l'Église  orthodoxe  tout 
entière.  Et,  nous  proclamons  que,  par  toutes  les  Églises 
orthodoxes  dans  l'univers,  elle  soit  reconnue  et  nommée  du 
nom  de  Saint-Synode  de  l'Église  de  Roumanie. 

Et  pour  qu'on  ne  puisse  croire  que  cette  reconnaissance  est 
une  concession  gracieuse  du  patriarcat,  qui  remettrait  volon 
tairement  à  l'église  de  Roumanie  une  part  de  son  autorité,  le 
tomos  a  soin  de  déclarer  un  peu  auparavant,  que  la  demande 
du  synode  Roumain  «  faite  avec  l'assentiment  de  Sa  Majesté  le 
roi  de  Roumanie  et  de  son  gouvernement  royal  »,  est  appuyée 
sur  «  des  motifs  raisonnables  et  légaux  »,  et  est  une  réclamation 
juste  et  conforme  aux  coutumes  ecclésiastiques.  C'est  donc  un 
droit  que  reconnaît  le  patriarche  de  Constantinople  et  non  un 
privilège  qu'il  confère. 

Moins  amoindri  au  moment  où  l'Église  du  nouveau  royaume 
de  Grèce  réclama  la  reconnaissance  de  son  autonomie,  le  pa- 
triarcat ne  s'y  prêta  pas  avec  la  même  facilité  :  il  fit  même  de 
nombreuses  difficultés  qui  donnèrent  lieu  à  d'assez  vives  polé- 
miques; mais,  finalement  il  céda,  parce  qu'aucune  puissance 
séculière  ne  pouvait  le  soutenir  dans  ses  revendications,  con- 
damnées à  l'avance  par  ses  propres  principes  que  désormais 
il  ne  songe  plus  à  contester. 

Or,  en  détruisant  par  des  événements  politiques  nouveaux 
cette  puissance  du  patriarcat  de  Constantinople  qu'une  politi- 
que de  division  avait  donnée  comme  fondement  au  schisme, 
la  Providence  a  écarté  un  des  obstacles  les  plus  grands  que 
la  cause  de  l'union  vit  se  dresser  devant  elle.  Avant  ce  dé- 
croissement  successif  du  pouvoir  des  patriarches  de  Constanti- 
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nople,  Funion  ne  pouvait  se  faire  sans  leur  intermédiaire,  et 
tout  s'opposait  à  ce  qu'un  semblable  dessein  fût  exécuté  par 
eux  ;  maintenant  que  cette  puissance  d'origine  purement  hu- 
maine, et  que  cette  origine  même  rendait  liostile  à  l'Église  ca- 
tholique, se  trouve  tellement  amoindrie  qu'elle  n'est  plus  que 
l'ombre  du  passé,  l'union  peut  se  réaliser  sans  elle  et  malgré 
elle,  avec  l'immense  majorité  des  populations  de  rite  oriental 
désormais  soustraites  à  son  influence,  et  même  avec  celles  qui 
lui  sont  encore  soumises,  et  que  rien  n'empêche  plus  de  s'en 
séparer  librement  11  est  vrai  qu'en  se  détachant  à  leur  tour 
de  l'Église  de  Constantinople,  comme  celle-ci  s'était  détachée 
de  l'Église  romaine,  les  États  orthodoxes  ont  Sidopté  le  principe 
politique  des  Églises  d'États  qui  avait  guidé  les  empereurs  de 
Byzance,  se  servant  ainsi,  par  une  juste  permission  de  Dieu, 
pour  amoindrir  le  pouvoir  des  patriarches,  de  ce  qui  avait  servi 
à  le  leur  conférer;  mais  ils  n'ont  pas  été  poussés  en  cela  par  les 
mêmes  motifs,  et  ils  n'ont  point  les  mêmes  raisons  de  perpétuer 
la  division. 

Les  empereurs  de  Constantinople  furent  amenés  à  séparer 
leurs  peuples  de  Rome,  parce  que  voulant  faire  du  césaro-pa- 
pisme  la  base  de  leur  politique  religieuse,  ils  avaient  conçu  le 
dessein  de  dominer  aussi  bien  l'Église  que  l'État.  La  Russie 
s'est  soustraite  à  la  suprématie  religieuse  de  Constantinople 
qu'elle  avait  acceptée  de  bonne  foi,  après  que  cette  capitale 
eut  succombé  sous  les  coups  de  l'islamisme,  et  parce  qu'elle  a 
cru  voir,  dans  cette  chute,  la  réprobation  divine  d'une  cité 
qu'elle  avait  considérée  jusqu'à  ce  moment  comme  le  vrai 
centre  de  l'orthodoxie,  glorieux  rôle  qu'elle  se  persuada  lui  être 
destiné  par  une  substitution  providentielle  (1).  Les  autres  États 
constitués  dans  notre  siècle  au  détriment  de  l'empire  turc,  se 
sont,  à  leur  tour,  soustraits  à  l'autorité  spirituelle  des  patriar- 
ches de  Constantinople,  afin  d'accentuer  par  là  leur  séparation 
d'avec  la  Turquie,  en  refusant  de  se  soumettre  à  un  chef  re- 
ligieux placé  sous  la  dépendance  de  celle-ci.  II  y  a  loin  de  ces 
motifs  à  celui  qui  guidait  la  politique  byzantine.  Ce  dernier, 
antichrétien  de  sa  nature  et  incompatible  avec  l'idée  d'union, 
devait  nécessairement  y  mettre  obstacle  tant  qu'il  subsisterait. 

(1)  Pierling,  S.  J.,  la  Russie  et  l'Orient,  p.  141  et  suiv. 
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Les  autres  qui,  en  eux-mêmes,  n'ont  rien  d'opposé  à  l'idée 
chrétienne,  niriend'liostile  à  l'Église  romaine,  n'excluent  point 
l'idée  de  l'union  et  peuvent  aisément  se  concilier  avec  elle. 

Constantinople  fut  poussée  à  la  division  et  y  persévéra  par 
antipathie  de  race,  surtout  après  que  les  croisades  eurent  porté 
la  haine  au  degré  que  l'on  sait;  elle  fut  confirmée  ensuite  dans 
ces  sentiments  hostiles  par  ses  nouveaux  maîtres,  ennemis 
acharnés  de  l'Occident  et  de  son  chef  religieux.  Rien  de  sem- 
blable chez  les  peuples  qui  se  sont  soustraits  à  la  domination 
spirituelle  de  la  métropole  de  l'Orient.  S'ils  sont  restés  dans  la 
division,  c'est  uniquement  parce  qu'étant  demeurés  convaincus 
de  l'orthodoxie  de  l'Eglise  grecque  qui  les  avait  engendrés  à  la 
foi,  etne  connaissant  guère  d'ailleurs  l'Église  latine  que  d'après 
les  calomnies  intéressées  répandues  à  dessein  par  un  clergé 
d'origine  constantinopolitaine,  ils  ne  pouvaient  se  sentir  in- 
clinés vers  l'union  qu'on  leur  avait  représentée  comme  une 
apostasie.  Ce  n'est  donc  pas  l'antipathie  de  races,  qui  n'a  jamais 
existé  parmi  eux,  mais  leur  isolement  et  leur  ignorance  des 
doctrines  de  l'Église  romaine  qui  a  fait  persévérer  le  plus  grand 
nombre  de  ces  peuples  dans  la  séparation  voulue  par  Constanti- 
nople et  imposée  par  elle  à  ses  enfants  spirituels. 

L'antagonisme  profond  et  plusieurs  fois  séculaire  qui  a  di- 
visé la  Russie  et  la  Pologne  a  contribué  sans  doute  à  tenir  la 
première  éloignée  de  l'Église  catholique,  en  l'amenant,  par 
une  conséquence  inévitable  de  son  isolement  des  autres  nations 
catholiques  de  l'Occident,  à  confondre  le  catholicisme  avec  le 
polonisme;  mais  ces  antipathies  locales,  bien  plus  politiques 
que  religieuses,  ne  s'étendant  point  au  reste  des  contrées  occi- 
dentales, ne  pouvaient  atteindre  l'Église  catholique  elle-même 
que  d'une  manière  indirecte,  et  pour  le  temps  seulement  où 
elle  continuerait  à  être  peu  connue  en  Russie.  On  en  trouve 
une  preuve,  assurément  remarquable,  dans  ce  fait,  que  la  Com- 
pagnie de  Jésus  a  pu  trouver  un  refuge  et  une  protection  mar- 
quée en  Russie,  au  moment  même  où  les  puissances  euro- 
péennes complotaient  sa  ruine  et  arrachaient  au  Pape  sa 
sécularisation  (1).  Des  faits  plus  récents  sont  venus,  montrer 
d'une  manière  éclatante  que  les  tendances  à  la  conciliation 

(1)  Carayon,  Les  Jésuites  en  Russie  et  en  Grèce. 
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gagnent  tous  les  jours  du  terrain,  en  Russie,  depuis  que  l'Église 
catholique  y  est  mieux  connue.  Qu'on  se  rappelle  seulement 
les  fêtes  franco-russes  et  les  démonstrations  qu'elles  ont  ame- 
nées de  la  part  du  clergé  russe  lui-même;  le  rétablissement 
des  relations  diplomatiques  avec  le  Saint-Siège;  les  ouvrages 
favorables  à  l'union  écrits  par  des  auteurs  russes;  l'heureuse 
impression  produite  sur  les  esprits  par  les  Lettres  Apostoli- 
ques de  Léon  XIII,  et  enfin  la  liberté  qui  vient  d'être  accordée 
aux  évêques  catholiques  de  Russie  de  se  rendre  à  Rome. 

Les  fêtes  jubilaires  du  Souverain  Pontife  célébrées  en  com- 
mun par  les  unis  et  par  les  non-unis,  dans  les  principautés 
des  Balkans,  montrent  assez,  que  là  aussi,  les  sympathies  pour 
l'Église  catholique  et  son  illustre  chef  vont  grandissant  chaque 
jour,  et  préparent  à  l'union  un  terrain  favorable.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  Grecs  qui,  dans  le  royaume  hellénique  et  même 
dans  des  lieux  soumis  encore  à  la  juridiction  du  patriarche  de 
Constantinople,  ne  se  soient  associés  aux  fêtes  jubilaires  de 
Léon  XIII,  et  n'aient  ainsi  montré,  par  des  actes  significatifs, 
que  les  antipathies  d'autrefois  n'avaient  plus  leur  raison  d'être 
et  devaient  cesser  leurs  manifestations.  Chose  étonnante,  les 
Grecs  qui  réfléchissent  commencent  à  tourner  leurs  regards 
vers  Rome  comme  vers  le  point  d'où  doit  venir  pour  eux  le 
salut.  Qu'on  en  juge  par  ces  lignes  empruntés  au  journal 
rOrient  :  «  Un  changement  considérable  s'est  produit  dans  ces 
dernières  années  dans  les  sentiments  des  Grecs  à  l'égard  des 
Églises  occidentales...  Les  hommes  qui  dirigent  l'opinion  pu- 
blique en  Grèce  et  dans  la  population  grecque  de  la  Turquie, 
les  journalistes,  les  savants,  les  professeurs,  et  en  général  tous 
ceux  qui,  sans  préjugés  religieux,  soumettent  leur  conduite  à 
l'idée  nationale  seule,  commencent  à  réfléchir  sérieusement 
sur  le  sort  de  la  nation  hellénique.  »  Et  en  présence  des  diffi- 
cultés qu'ils  redoutent  pour  elle,  «  ils  ont  acquis  la  conviction 
qu'une  entente  avec  le  Pape  serait  d'une  grande  utilité  pour 
leurs  intérêts  politiques  et  nationaux.  Ils  ont  vu  qu'ils  pou- 
vaient trouver  à  Rome  un  soutien  qu'ils  cherchaient  en  vain 
partout  (1)  ». 

Un  fait  qui  s'est  passé  dernièrement  en  Grèce,  et  que  la 

(1)  La  Terre  sainte,  1«'  février  1895. 
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presse  catholique  s'est  empressée  de  relever,  est  venu  con- 
firmer d'une  façon  éclatante  les  sentiments  favorables  qui  se 
manifestent  partout  en  faveur  de  l'Église  catholique. 

«  Le  lundi  de  Pâques,  écrit-on  de  Scio,  la  population  grec- 
que de  la  belle  et  légendaire  île  Egée  a  fait  selon  l'usage,  avec 
une  grande  solennité,  la  procession  annuelle  de  la  Résurrec- 
tion. Ayant  appris  à  la  dernière  heure  que  cette  année  le  cor- 
tège religieux  devait  parcourir  la  rue  où  sont  situés  l'évêché 
et  la  cathédrale  catholique  latine,  l'excellent  évêque  de  Scio, 
M^  Dionysio  Nicolosi,  ordonna  qu'on  sonnât  les  cloches  de 
l'église,  au  passage  du  cortège.  Ce  qui  fut  fait. 

«  Le  métropolite  grec,  qui,  entouré  de  son  clergé  et  revêtu 
des  plus  beaux  ornements,  présidait  la  cérémonie,  fut  touché 
de  cet  acte  de  courtoisie  de  la  part  de  l'évêque  catholique.  Il  fit 
former  la  procession  devant  la  porte  principale  du  temple 
latin,  et  se  plaçant  au  milieu,  il  prononça  devant  la  foule  com- 
pacte et  recueillie,  une  courte  prière  pour  l'union  des  deux 
Églises,  en  rappelant  les  noms  de  Léon  XIII,  le  chef  auguste 
de  l'Église  catholique,  et  de  l'évêque  de  Scio,  M^'^  Nicolosi. 

«  Cette  manifestation  publique  et  réciproque  de  sympathie 
entre  les  Églises  a  été  chaleureusement  approuvée  par  la  po- 
pulation entière,  et  elle  a  paru  d'autant  plus  touchante  et 
d'autant  plus  agréable  qu'on  s'y  attendait  moins.  » 

Quoi  qu'en  disent  ou  en  écrivent  encore  certains  esprits 
imbus  de  préjugés  que  l'évidence  elle-même  semble  ne  pou- 
voir ébranler,  la  sympathie  réciproque  commence  à  s'affirmer 
de  toutes  parts  et  à  remplacer  les  animosités  d'autrefois.  Que 
si  des  rancunes  particulières  subsistent  encore  en  certains 
lieux,  elles  tiennent  presque  toujours  à  des  causes  purement 
personnelles  qui  ne  peuvent  exercer  qu'une  influence  restreinte 
sur  les  cœurs,  inclinés,  en  général,  à  la  concorde  età  la  paix. 

C'est  ainsi  que  la  Providence,  qui  dirige  à  son  gré  tous  les 
événements  humains,  a  fait  s'évanouir  peu  à  peu,  presque  à 
l'insu  des  hommes,  le  plus  grand  de  tous  les  obstacles  à  l'union, 
et  ébranlé  du  même  coup  tous  les  autres.  Aux  ouvriers  aposto- 
liques de  les  faire  disparaître  entièrement. 


CHAPITRE  X 


VOIE  A  SUIVRE  POUR  TIRER  TOUT  LE  PARTI  DE  LA  SITUATION  FA- 
VORABLE ACTUELLE.  —  MÉTHODES  DIVERSES  EMPLOYÉES  DANS  LE 
PASSÉ.  —  OPINIONS  ET  TENDANCES  DIFFÉRENTES  AVANT  LA  CONS- 
TITUTION ORIENTALIUM.  —  LES  ÉGLISES  UNIES  ET  LES  MISSIONS 
LATINES.    —   NÉCESSITÉ    DE    l'iNTERVENTION    PONTIFICALE. 


L'action  de  la  Providence  sur  l'Orient  chrétien  paraît  évidente, 
si  Ton  considère  l'affluence  considérable  des  missionnaires 
dans  ces  régions,  les  conditions  incomparablement  plus  favo- 
rables qu'ils  y  rencontrent  et  le  réveil  des  Églises  unies  qui 
aspirent  à  des  destinées  meilleures.  Mais  plus  cette  intervention 
divine  est  manifeste,  plus  il  importe  de  mettre  en  œuvre  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  la  seconder. 

Or,  en  étudiant  l'histoire  des  Missions  latines  en  Orient,  on 
ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  les  diverses  manières  de  pro- 
céder préconisées  de  nos  jours  ont  été  mises  en  pratique  dans 
le  passé,  ou  du  moins  présentées  comme  devant  amener  la 
solution  du  problème,  lorsque  les  circonstances  les  rendaient 
de  fait  irréalisables.  Il  est  donc  très  utile  de  demander  à  l'his- 
toire les  leçons  qu'elle  peut  donner  à  cet  égard,  et  qui  peuvent 
singulièrement  éclairer  l'avenir. 

Il  ne  peut  pas  évidemment  y  avoir  divergence  de  sentiment 
sur  le  but  final  à  atteindre  :  il  s'agit  aujourd'hui,  comme  il 
s'est  agi  depuis  le  moment  funeste  de  la  séparation,  de  rétablir 
l'union  entre  l'Église  orientale  et  l'Église  de  Rome.  C'est  donc 
d'après  ce  but  final  qu'il  importe,  en  premier  lieu,  de  juger 
les  méthodes  employées  dans  le  passé,  aussi  bien  que  les  sen- 
timents et  les  tendances  actuelles. 
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Diverses  méthodes,  avons-nous  dit,  ont  été  employées  dans 
le  cours  des  siècles  pour  ramener  TÉglise  orientale  à  l'union 
avec  l'Église  de  Rome.  Tant  que  l'empire  grec  de  Constanti- 
nople  a  subsisté,  c'est  par  l'envoi  dô  légats  aux  empereurs  et 
aux  patriarches  que  les  Souverains  Pontifes  ont  travaillé  au 
rétablissement  de  la  concorde  et  de  la  paix.  Jusqu'au  concile  de 
Florence,  le  rôle  des  missionnaires  envoyés  en  Orient  consistait 
le  plus  souvent  à  servir  d'intermédiaires  entre  les  Papes  qui 
les  accréditaient  auprès  d'eux  et  les  princes  ou  les  chefs  reli- 
gieux de  ces  contrées,  avec  lesquels  ils  discutaient  les  condi- 
tions du  retour,  dont  ils  transmettaient  à  Rome  les  professions 
de  foi,  lorsqu'ils  parvenaient  à  en  obtenir,  et  auxquels  ils  remet- 
taient ensuite  les  réponses  apostoliques.  En  un  temps  où  les 
princes  chrétiens  jouissaient  en  Orient  de  l'omnipotence  sur 
l'Église  aussi  bien  que  sur  l'État,  cette  manière  de  traiter  la 
question  de  l'union  était  souvent  la  seule  possible,  et  toujours 
la  seule  qui  pût  amener  des  résultats  sérieux.  Elle  a  réussi  en 
certaines  circonstances,  on  l'a  vu  plus  haut,  à  opérer  des  rap- 
prochements transitoires  mais  qui  jamais  ne  furent  définitifs. 
Les  populations  elles-mêmes  n'étaient  pas  directement  atteintes 
par  ces  actes  «de  retour  à  l'unité,  pas  plus  que  par  les  revire- 
ments subits  qui  en  rompaient  de  nouveau  les  liens  :  tout  était 
livré  au  caprice  des  chefs  que  leur  politique  portait,  tantôt  à 
s'unir,  tantôt  à  renoncer  à  l'union,  selon  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  alternatives  paraissait  mieux  servir  leurs  desseins. 
L'union  comme  le  schisme  n'étaient  qu'affaires  de  surface,  sans 
que  la  condition  religieuse  du  pays  se  trouvât  véritablement 
modifiée.  Ce  système  de  retour  en  masse  n'aurait  pu  être  réel- 
lement efficace  qu'avec  un  pouvoir  civil  sincèrement  désireux 
de  l'union  et  un  clergé  fermement  résolu  à  la  faire  prévaloir  : 
l'un  et  l'autre  manquaient  à  l'Orient,  et  l'Orient  restait  séparé 
de  Rome. 

Tandis  que  l'union  se  négociait  de  la  sorte  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  représentants  du  pouvoir  en  Orient,  et  ces  négo- 
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dations  se  sont  poursuivies  pendant  plusieurs  siècles,  les  mis- 
sionnaires inauguraient  la  méthode  des  retours  individuels, 
surtout  auprès  des  communions  dissidentes  distinctes  de  celles 
qui  dépendaient  encore  de  l'empire  grec.  Deux  procédés  pou- 
vaient être  mis  en  œuvre  :  laisser  ceux  qui  embrassaient  l'union, 
à  la  voix  des  envoyés  de  Rome,  dans  leur  rite  propre  et  avec 
leurs  usages  particuliers,  ou  bien  leur  demander  l'abandon  de 
leur  rite  et  le  passage  au  rite  latin.  Les  deux  furent  simulta- 
nément mis  à  l'essai  par  les  missionnaires. 

Le  premier  était  surtout  employé  lorsqu'un  patriarche  ou  des 
évêques  revenaient  à  l'union;  leurs  lettres  d'adhésion  envoyées 
à  Rome  ou,  leurs  professions.de  foi  au  concile  de  Florence 
l'attestent,  ils  ne  souscrivaient  le  retour  à  l'unité  romaine  qu'en 
demandant  la  conservation  des  rites  et  des  usages  de  leurs 
Églises  :  ce  que  les  Papes  leur  accordaient  toujours,  dès  que 
leurs  professions  de  foi  étaient  orthodoxes.  On  a  vu,  dans  les 
chapitres  consacrés  aux  résultats  obtenus  par  les  missionnaires, 
combien  furent  nombreux  les  retours  accomplis  de  cette  ma- 
nière, en  différents  temps  et  en  divers  lieux.  Malheureusement, 
on  a  pu  s'en  convaincre  également  par  ce  qui  a  été  dit  ensuite, 
des  obstacles  créés  par  la  politique,  des  persécutions  sans  cesse 
renaissantes,  des  querelles  rituelles,  rendaient  ces  retours 
généralement  éphémères  ou  les  laissaient  du  moins  confinés  en 
des  limites  restreintes,  lorsqu'ils  étaient  durables.  La  liberté 
religieuse  et  une  instruction  sérieuse  donnée  au  clergé  revenu 
à.  l'union  auraient  pu  seules  asseoir  sur  des  bases  solides 
l'œuvre  heureusement  commencée,  et  ces  deux  choses,  indis- 
pensables l'une  et  l'autre,  manquaient  à  peu  près  toujours. 
L'union  ne  fut  définitivement  consolidée  qu'au  siècle  dernier 
par  le  rétablissement  d'une  hiérarchie  locale  régulièrement 
organisée,  pour  chacune  des  Églises  orientales  unies.  Cette  hié- 
rarchie, c'est  là  un  fait  digne  de  remarque,  s'est  maintenue 
partout  depuis  lors,  malgré  les  persécutions,  et  s'est  même 
développée,  surtout  au  dix-neuvième  siècle,  lorsque  des  jours 
plus  favorables  ont  lui  pour  l'Orient. 

Le  second  procédé,  qui  consistait  à  faire  adopter  les  usages 
et  les  rites  latins  aux  Orientaux  ramenés  à  l'unité,  a  été  mis 
en  pratique,  lui  aussi,  et  parallèlement  au  précédent,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut,  surtout  lorsqu'on  ne  se  trouvait  qu'en 
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présence  de  retours  vraiment  individuels,  effectués  par  des 
personnes  privées  et  non  par  des  membres  de  la  hiérarchie.  Il 
serait  faux  de  dire  qu'il  a  été  absolument  stérile  :  l'histoire 
protesterait  contre  une  telle  assertion.  Mais  si  on  a  réussi  à 
ramener  par  ce  moyen  quelques  âmes  isolées,  il  n'en  reste  pas 
moins  certain,  les  témoignages  qui  le  prouvent  sont  aussi  précis 
que  nombreux,  qu'on  a  soulevé  par  là  la  grande  masse  des 
Orientaux  contre  Rome,  et  abouti  finalement,  presque  partout, 
à  ne  fonder  aucun  établissement  stable,  en  dehors  des  régions 
occupées,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  par  telle  ou  telle 
puissance  européenne  ou  plus  directement  soumises  à  l'in- 
fluence de  l'Europe. 

Une  simple  statistique  montrera  mieux  que  tout  le  reste 
combien  peu  d'Orientaux  ont  consenti,  de  fait,  à  embrasser  le 
rite  latin.  Il  y  a,  d'après  le  Père  Werner,  158.510  catholiques 
de  rite  latin  pour  l'Egypte,  la  Perse,  la  Turquie  d'Europe  et 
d'Asie,  la  Grèce,  y  compris  les  îles  de  l'Archipel  et  les  îles 
Ioniennes,  Chypre,  Candie  et  la  Bulgarie.  Ce  nombre  pourrait 
paraître  relativement  satisfaisant  et  présenter  une  assez  belle 
somme  de  résultats  acquis,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  si 
tous  ces  catholiques  étaient  vraiment  orientaux.  Mais  il  n'en  est 
rien.  Outre  un  nombre  assez  considérable  de  catholiques  ve- 
nus d'Europe  et  établis  dans  les  principales  villes  du  Levant  (I), 
où  se  trouvent  précisément  tous  les  groupes  un  peu  importants 
de  Latins,  il  faut  encore  en  défalquer  les  Levantins  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire  lés  descendants  des  croisés,  des  Vénitiens, 
des  Génois,  des  Pisans,  qui  ont  conservé  des  places  mari- 
times dans  ces  régions  jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de 
nous.  Cette  double  soustraction  opérée,  il  ne  reste  plus  qu'un 
bien  petit  nombre  de  vrais  Orientaux  passés  au  rite  latin  ;  encore 
ont-ils,  en  l'embrassant,  contribuée  détourner  leurs  congénères 
de  l'Église  romaine,  par  suite  du  préjugé  que  leur  changement 
de  rite  entretenait  et  qui  a  été,  nous  l'avons  démontré  déjà, 
un  des  principaux  obstacles  à  l'union. 

Mais  il  y  a  plus.  Dans  notre  siècle,  alors  que  par  suite  de  la 
liberté  plus  grande  donnée  au  catholicisme  en  Orient,  les  Églises 


(1)  A  Alexandrie,  par  exemple,  sur  40.000  catholiques  latins,  il  n  y  a  que  quel- 
ques centaines  d'Orientaux;  les  autres  sont  :  Italiens  22.000;  Maltais,  7.000,  etc. 
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unies  ont  accompli  des  progrès  vraiment  considérables,  partout 
où  elles  étaient  représentées  et  organisées,  les  missions  du  lit- 
toral méditerranéen  et  des  îles,  où  rien  n'était  fait  en  faveur  du 
rite  grec-catholique,  sont  demeurées  stériles;  plusieurs  même 
ont  vu  diminuer  progressivement  le  nombre  de  leurs  fidèles, 
et  les  évêques  qui  en  ont  la  charge  ne  font  aucune  difficulté 
d'avouer  l'impossibilité  où  ils  se  trouvent  d'opérer  quelque  bien 
auprès  des  non-unis.  Parmi  toutes  ces  missions  exclusivement 
latines,  une  seule  a  eu  quelques  succès  auprès  de  pauvres  po- 
pulations rurales,  celle  du  patriarcat  latin  de  Jérusalem,  qui  a 
réussi  à  fonder  plusieurs  paroisses  néo-latines. 

C'est  surtout  depuis  la  guerre  de  l'indépendance  de  la  Grèce 
que  les  missions  latines  auprès  des  Grecs  sont  restées  stériles, 
alors  qu'au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles,  les  Pères 
Jésuites,  qui  respectaient  le  rite  des  populations,  voyaient  les 
indigènes  des  îles  de  l'Archipel  et  même  de  Constantinople  ac- 
courir en  foule  à  leurs  instructions,  leur  demander  les  sacre- 
ments et  faire  profession  de  foi  catholique,  souvent  avec  l'assen- 
timent de  leurs  premiers  pasteurs. 


II 


Ces  enseignements  de  l'histoire,  qui  paraissent  cependant  si 
clairs  et  si  précis,  n'ont  pas  empêché  des  opinions  diverses  de 
se  produire  jusqu'à  nos  jours  relativement  aux  méthodes  à 
suivre  pour  obtenir  le  retour  de  l'Orient  à  l'unité  catholique. 

Beaucoup  de  personnes,  même  parmi  celles  qui  sont  plus 
éclairées,  conservent  la  conviction  intime  et  très  sincère,  que 
l'Orient  ne  sera  foncièrement  catholique  s'il  ne  devient  latin. 
Cette  conviction  repose  à  la  fois  sur  des  sentiments  puisés 
dans  l'éducation  première  et  dont  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
se  défaire  entièrement,  et  sur  des  considérations  multiples  aux- 
quelles on  ne  saurait  a  priori  dénier  toute  valeur. 

S'il  est  vrai  de  dire  des  populations  orientales,  ainsi  que  l'é- 
crivait naguère  le  R.  P.  Arsène,  provincial  des  Capucins  à  Cons- 
tantinople, qu'«elles  ne  peuvent  pas  croire  que  la  vérité  parle 
une  autre  langue  et  puisse  avoir  un  autre  culte  que  les  leurs  », 
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il  faut  bien  reconnaître  que  nombre  d'Occidentaux  leur  ressem- 
blent beaucoup  sur  ce  point.  Habitués  dès  leur  première  enfance 
à  ne  voir  que  l'Église  latine,  dont  tout  leur  inspire  le  respect  et 
l'amour,  ils  en  viennent  aisément,  même  sans  s'en  rendre 
compte,  à  confondre  le  catholicisme  avec  le  rite  latin.  Par  la 
force  des  choses,  catholique  et  latin  sont  pour  eux  synonymes, 
et  tout  ce  qui  n'est  pas  latin  leur  paraît  plus  ou  moins  éloigné 
de  l'Église.  L'éducation,  surtout  une  éducation  ecclésiastique 
sérieuse  comme  celle  qui  est  reçue  dans  les  séminaires  d'Eu- 
rope, devrait,  ce  semble,  modifier  ces  premières  impressions.  Il 
n'en  est  cependant  rien  pour  un  grand  nombre,  et  il  ne  saurait 
guère  en  être  autrement,  alors  que  les  manuels  consacrés  à 
l'enseignement  des  séminaires  passent  à  peu  près  sous  silence 
les  Églises  unies  d'Orient,  et  parlent  en  bloc  de  l'Église  orien- 
tale comme  d'une  Église  malheureusement  séparée  de  Rome, 
sans  toucher  le  moins  du  monde  à  la  question  des  rites  orien- 
taux. Il  est  naturel  que,  dans  ces  conditions,  on  conserve,  d'une 
manière  générale  et  sans  grande  réflexion,  une  sorte  de  répul- 
sion pour  tout  ce  qui  tient  à  une  Église  qu'on  croit  tout  en- 
tière éloignée  du  bercail  de  Jésus-Christ.  De  sorte  que  souvent 
on  arrive  en  Orient  avec  des  idées  toutes  formées  peu  favora- 
bles aux  rites  orientaux,  et  avec  un  désir  secret  de  ramener  les 
âmes  aussi  bien  à  la  pureté  du  rite  qu'à  l'intégrité  de  la  foi. 
De  là  à  considérer  les  Églises  unies  comme  à  peine  catholiques, 
à  n'avoir  dans  leur  profession  du  catholicisme  qu'une  confiance 
limitée,  il  n'y  a  qu'un  pas  facile  à  franchir. 

Ces  idées  préconçues  pourraient,  il  est  vrai,  se  modifier  au 
contact  des  Églises  unies  et  surtout  en  présence  des  décisions  de 
Rome  ;  mais,  pour  peu  qu'on  s'occupe  de  l'histoire  des  Églises  d'O- 
rient, on  ne  tarde  pas  à  y  voir  combien  ont  été  souvent  éphé- 
mères les  unions  réalisées  dans  le  passé.  Les  idées  déjà  gravées 
dans  l'esprit  aidant,  on  est  porté  à  conclure  que  l'union  ne  sera 
pas  plus  stable  à  l'avenir,  si  elle  se  réalise  dans  les  mêmes  con- 
ditions, c'est-à-dire,  si  on  laisse  les  Orientaux  dans  leur  rite 
propre.  Le  désir  d'assurer  plus  efficacement  le  salut  des  âmes 
intervient  ainsi,  comme  un  stimulant  nouveau,  qui,  si  on  n'y 
prend  garde,  incline  l'ouvrier  apostolique  à  faire  prévaloir  le  rite 
latin. 

D'autant  plus  que  les  Églises  unies  lui  apparaissent  avec  une 
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organisation  encoie  rudiraentaire  à  certains  égards;  avec  un 
clergé  généralement  insuffisant  pour  maintenir  ce  qui  existe 
déjà  et  peu  apte,  semble-t-il  au  premier  aspect,  à  entreprendre 
de  ramener  les  non-unis,  qui,  assure-t-on  généralement,  sont 
hostiles  aux  Églises  unies.  Ses  espérances  se  tournent  donc  en- 
core vers  le  rite  latin,  dont  les  cadres  fortement  établis  et  la  fé- 
condité lui  paraissent  devoir  s'attacher  plus  étroitement  les 
âmes. 

Enfin,  il  y  a  si  peu  de  différence,  extérieurement  du  moins, 
entre  les  Orientaux  unis  et  les  non  unis  de  même  rite,  que  la 
ligne  de  démarcation  entre  eux  ne  paraît  pas  à  certains  suffi- 
samment tranchée,  pour  placer  hors  de  toute  atteinte  la  persé- 
vérance des  premiers.  C'est  ce  qui  fait  dire  quelquefois  que  le 
catholicisme  des  Orientaux  unis  ne  tient  qu'à  un  fil  que  le  moin- 
dre incident  peut  rompre,  ainsi  que  vient  de  l'écrire,  pour  un 
groupe  de  ces  catholiques,  le  Bulletin  de  Saint-François  et  de 
la  Terre  Sainte. 

Les  faits  historiques  ne  manquent  pas  d'ailleurs  pour  donner 
à  ces  appréhensions  un  fondement  trop  réel.  Il  a  fallu  quel- 
quefois bien  peu  de  chose  pour  rompre,  partiellement  ou  en  to- 
talité, des  unions  qui  paraissaient  solides.  On  se  souvient  en- 
core des  schismes  qui  ont  désolé,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
les  Églises  arménienne  unie  et  chaldéenne,  à  propos  d'une  sim- 
ple question  de  discipline.  Ces  schismes  ont  vite  disparu,  à  la 
vérité,  mais  il  n'en  ont  pas  moins  laissé  des  impressions  défa- 
vorables chez  certains  esprits  et  des  craintes  pour  l'avenir.  On 
n'a  pas  oublié  non  plus  la  malheureuse  défection  des  uniates  de 
Lithuanie,  due  sans  doute  à  des  causes  d'un  autre  ordre,  dans 
lesquelles  la  question  rituelle  n'était  pas  en  jeu;  mais  pour  des 
hommes  déjà  prévenus  contre  les  rites  orientaux,  il  est  assez 
naturel  d'imputer  au  rite  ce  retour  à  la  séparation,  et  de  penser 
que  les  choses  se  seraient  passées  autrement  si  les  uniates  avaient 
été  latins.  En  remontant  un  peu  plus  avant  dans  l'histoire,  on 
trouve  un  autre  exemple  de  défection  peut-être  plus  frappant 
encore.  Le  Père  Henry  le  relate  ainsi  dans  ses  lettres  sur  les 
missions  de  l'Archipel  :  «  Nous  lisons  dans  l'histoire  du  Con- 
cile de  Trente  publiée  par  le  cardinal  Pallavicini,  que,  du  temps 
de  Pie  IV,  les  orateurs  de  la  République  de  'V^enise  représentè- 
rent aux  Pères  du  Concile  que  tous  les  peuples  de  la  Morée  et 
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des  îles  professaient  les  mêmes  dogmes  que  l'Eglise  romaine, 
étaient  soumis  au  souverain  Pontife,  en  recevaient  des  évêques 
et  tous  les  règlements;  qu'ils  différaient  seulement  du  côté  du 
rite.  Il  est  vrai  que  le  Saint-Siège,  voyant  l'ignorance  de  leur 
clergé,  subordonnait  ordinairement  l'évêque  de  rite  grec  à  l'é- 
véque  de  rite  latin.  Qui  plus  est,  vers  l'an  1660 ,  la  sacrée  Congré- 
gation décida  que,  comme  la  population  grecque  de  Tine  surpas- 
sait la  population  des  Latins,  ceux-ci  devraient  se  conformer 
aux  Grecs  pour  le  calendrier;  au  lieu  qu'à  Malte,  les  Grecs 
étant  en  plus  petit  nombre,  devaient  se  conformer  à  notre  ca- 
lendrier. Alors,  nos  Pères  missionnaires  donnaient  les  Exercices 
de  saint  Ignace,  prêchaient,  confessaient  les  évêques  et  les 
prêtres  grecs... 

«  Le  malheur  a  voulu  que  tous  les  membres  du  clergé  latin 
n'étant  pas  prudents,  que  les  évêques  de  l'autre  rite  et  les  prêtres 
étant  très  pauvres,  les  Latins  abusaient  parfois  de  la  supériorité 
et  de  la  confiance  que  leur  accordait  le  Saint-Siège  pour  moles- 
ter le  clergé  grec.  On  se  fit  des  procès  pour  les  limites  des  pa- 
roisses; l'union  se  refroidit.  Vers  l'an  1715,  un  moine  russe, 
très  intrigant,  vint  prêcher  et  entraîner  tous  les  Grecs-unis  dans 
le  schisme.  Il  s'engendra  parmi  les  deux  Églises  une  animo- 
site,  une  haine  implacable  (1).  »  Cette  triste  histoire  et  celle 
des  uniates  de  Lithuanie  dont  il  parle  dans  la  même  lettre 
amène  le  Père  Henry  à  écrire  :  «  Vous  trouverez  étrange,  mon 
Révérend  Père,  que  j'ose  avancer  qu'il  faut  ensevelir  l'Église 
grecque.  J'ai  pour  cette  ancienne  et  célèbre  Église  toute  la  vé- 
nération qu'elle  mérite.  La  question  serait  de  savoir  si  Dieu, 
après  avoir  été  tant  offensé  par  elle,  consent  à  la  rétablir  (2).  » 

C'est  sans  doute  une  conviction  basée  sur  les  mêmes  faits  qui 
a  fait  dire  quelquefois,  ainsi  que  l'écrivait  encore  un  mission- 
naire après  le  congrès  de  Jérusalem,  «  que  l'union  de  l'Église 
orientale  séparée  avec  l'Église  grecque-unie,  aboutirait  à  un 
nouveau  schisme  pire  que  le  premier  » . 

De  là  à  conclure  à  l'impossibilité  pour  les  Églises  orientales  de 
se  relever  jamais,  et  même  de  travailler  efficacement  avec  l'aide 
des  missionnaires  latins  à  leur  relèvement,  il  n'y  avait  qu'un 

(1)  Ca,rsiy on,  Missions  des  Jésuites  en  Russie  et  dans  l'Archipel,  2«  partie,  p.  C5. 

(2)  Ibid.,  p.  92. 
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pas,  et  ce  pas  a  été  fait.  On  est  allé  jusqu'à  croire  qu'un  clergé 
oriental  formé  à  la  vie  apostolique  ou  même  religieuse  par  les 
missionnaires,  et  d'après  les  méthodes  qui  ont  placé  le  clergé  de 
rOccide'nt  dans  un  rang  d'honneur,  sera  toujours  impuissant  à 
produire  un  bien  sérieux  auprès  des  populations  non-unies.  Au 
cours  d'une  enquête  qu'il  faisait  sur  cette  importante  question, 
l'abbé  Martin,  chapelain  de  Saint-Louis  des  Français,  partisan 
lui-même  d'un  clergé  oriental  de  rite,  trouva,  écrit-il,  «  un 
«  vaillant  contradicteur,  qui,  partant  des  faits  examinés  sur  les 
«  lieux  mêmes,  ne  croyait  pas  les  Orientaux  capables  de  fournir 
«  au  sacerdoce  des  prêtres  pieux  et  éclairés,  au  cloître  des  reli- 
«  gieux  pleins  de  zèle  et  de  vertu  (1)  ».  On  peut  rapprocher  de 
cette  parole  celle  que  nous  adressait  plus  récemment  le  supé- 
rieur d'une  importante  communauté  en  Orient  en  parlant  des 
séminaristes  grecs-unis  élevés  à  Sainte-Anne  à  Jérusalem  : 
«  Vous  faites  bien  de  leur  enseigner  la  théologie,  mais,  croyez- 
«  moi,  vous  n'en  ferez  jamais  rien  si  vous  ne  les  faites  passer 
«  au  rite  latin.  » 

Et  ce  sentiment  n'est  pas  si  isolé  qu'on  pourrait  le  croire  tout 
d'abord  :  il  compte  des  partisans  assez  nombreux  dont  le 
P.  Vanutelli  caractérise  ainsi  l'opinion  :  «  D'autres  croient  que  les 
«  missionnaires  latins  seuls,  plus  instruits,  plus  cultivés,  et 
«  possédant  un  prestige  et  une  auréole  d'apostolat  plus  noble, 
«  doivent  et  peuvent  exercer  une  action  efficace  sur-  les  Orien- 
«  taux  (2).  » 

Pour  tous  ceux  qui  se  rangent  au  sentiment  développé  jus- 
qu'ici, quelle  qu'en  soit  la  raison,  une  seule  solution  pratique 
s'impose  et  elle  peut  se  formuler  en  ces  quelques  lignes  extrai- 
tes d'un  mémoire  publié  en  1865  par  dom  Gréa.  Le  savant  reli- 
gieux combat  lui-même  la  thèse  qu'elles  expriment,  mais  il 
ajoute  :  «  Il  n'a  pas  manqué  d'hommes  apostoliques  au  courant 
«  des  choses  de  l'Orient,  qui,  convaincus  de  la  vérité  de  cette 
«  solution,  se  sont  efforcés  de  la  faire  adopter.  » 

La  thèse  est  ainsi  formulée  :  «  Renonçant  à  l'espérance  de 
«  faire  sortir  l'antique  Orient  de  ses  ruines,  on  doit  considérer 
«  comme  définitive  la  déchéance  des  Églises  de  ces  contrées; 


[1)  La  Chaldée  chrétienne,  p,  185;  Rome,  1867. 

(2)  La  Missione  dei  Latini  in  Oriente,  p.  7  ;  Rome,  1894. 


LES   MISSIONS   LATINES   EN   ORIENT.  115 

«  regarder  comme  abolies  par  le  schisme  leurs  anciennes  cou- 

«  tûmes,  en  particulier  leurs  langues  liturgiques  et  la  discipline 

«  en  vigueur  auprès  d'elles  ;  les  réprouver  même  et  les  condam- 

«  ner  comme  des  vieux  ferments  de  schismes  et  d'hérésies,  afin 

«  que  sur  les  ruines  de  l'ancien  ordre  de  choses,  soit  établi  un 

«  ordre  de  choses  nouveau,  c'est-à-dire  déjeunes  Églises  de  rite 

«  latin.  C'est  l'unique  voie  qui  reste  (1).  » 


III 


Ce  sentiment  extrême,  rarement  formulé  avec  cette  précision 
énergique,  mais  auquel  aboutissent  logiquement  les  opinions 
exposées  plus  haut,  devait,  comme  fatalement,  donner  naissance 
à  un  extrême  opposé.  Aussi  a-t-on  soutenu  quelquefois  «  qu'il 
«  faut  ramener  l'Orient  par  le  moyen  des  seuls  Orientaux,  parce 
«  que  sur  des  peuples  qui  suivent  et  qui  doivent  conserver  un 
«  rite  oriental,  ceux-là  seuls  peuvent  et  doivent  exercer  une  ac- 
«  tion  qui  pratiquent  déjà  ce  même  rite  oriental  (2)  ».  Le  P.  V. 
Vanutelli,  à  qui  nous  empruntons  la  formule  de  ce  second  ex- 
trême, l'attribue  à  un  certain  nombre,  sans  dire  si  ceux  qui  le 
soutiennent  sont  des  Occidentaux  ou  des  Orientaux.  Présenté 
avec  cet  exclusivisme,  ce  sentiment  ne  doit  pas  avoir  en  réalité 
des  partisans  bien  nombreux,  mais  il  exprime  certainement  un 
désir  assez  répandu  chez  le^  Orientaux  catholiques,  de  se  passer 
le  plus  possible  du  secours  des  missionnaires  latins,  soit  pour 
les  besoins  de  leurs  Églises  unies,  soit  pour  procurer  le  retour 
de  leurs  frères  séparés.  Que  quelques-uns  parmi  eux,  épris  de 
la  liberté  récemment  reconquise  par  leurs  Églises,  désireux 
pour  elles  d'une  gloire  depuis  longtemps  inconnue,  et  surtout 
pour  se  soustraire  à  l'influence  toujours  plus  ou  moins  redoutée 
des  Latins,  aient  cru  pouvoir  dès  maintenant  se  passer  de  leurs 
secours,  la  chose  n'aurait  rien  d'étonnant.  On  sait  combien  ils 
sont  jaloux  de  leurs  privilèges,  combien  ils  redoutent  de  voir  les 
missionnaires  les  leur  ravir  peu  à  peu,  en  les  supplantant  au- 


(1)  De  re  catholica  apud  Orientales  instauranda,  p.  G  et  7;  Paris,  1845. 

(2)  Ouv.  cité. 
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près  des  population*  et  en  introduisant  le  rite  latin  :  un  moyen 
radical  de  faire  cesser  toute  appréhension  serait  bien,  en  effet, 
d'écarter  les  missionnaires.  Mais,  on  le  verra  plus  loin,  étant 
donnée  la  situation  actuelle  des  Églises  unies,  un  pareil  senti- 
ment ne  peut  être  qu'un  rêve  auquel  ne  s'arrêteront  certaine- 
ment pas  les  esprits  sérieux.  Il  était  cependant  nécessaire  de  le 
faire  connaître  pour  donner  une  idée  exacte  des  opinions  plus 
ou  moins  en  cours,  sur  la  méthode  à  suivre  en  Orient. 

Entre  les  deux  extrêmes  dont  nous  venons  de  parler,  se  tient 
le  sentiment  qui  réunit  says  nul  doute  la  majeure  partie  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  question  et  que  le  P.  V.  Vanutelli  for- 
mule ainsi  :  «  Pour  aboutir  à  des  résultats,  il  est  nécessaire 
«  d'unir  l'action  des  Latins  à  celle  des  Orientaux  et  de  travailler 
de  concert.  »  C'est  la  voix  de  la  raison  qui  se  fait  ici  entendre  et 
c'est  aussi  celle  de  l'Église,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Il  convient  d'indiquer  encore,  pour  compléter  cet  exposé,  plu- 
sieurs autres  sentiments  qui,  sans  s'écarter  essentiellement  du 
précédent,  le  modifient  d'une  manière  assez  sensible.  Certains 
préconisent  la  méthode  des  retours  en  masse  et  présentent 
comme  nuisible  celle  des  retours  individuels.  Le  P.  Franco,  si 
connu  par  ses  écrits  en  faveur  de  l'union,  combattant,  dans  un 
rapport  présenté  au  congrès  de  Lille  de  1893,  les  catholiques 
«  qui  considèrent  l'Église  orientale  comme  la  rivale  de  l'Église 
«  occidentale,  et  croient  que  pour  faire  triompher  celle-ci,  en 
«  tant  qu'elle  représente  le  principe  catholique,  il  faut  com- 
«  battre  celle-là  comme  représentant  le  principe  du  schisme,  » 
ajoute  :  «  Pour  ces  catholiques,  la  conciliation  entre  les  deux 
«  Églises  n'est  pas  possible  et  il  leur  est  avis  qu'il  faut  se  bor- 
«  ner  à  la  méthode  des  conversions  individuelles.  » 

Et  après  avoir  rejeté  comme  fausse  la  prétendue  impossibilité 
de  la  conciliation,  l'orateur  ajoute  :  «  Quant  aux  conversions 
«  individuelles,  elles  ne  sauraient  favoriser  d'une  manière 
«  efficace  les  progrès  du  catholicisme  en  Orient.  On  dépense 
«  des  millions  pour  l'entretien  d'écoles  et  d'instituts  catholiques 
«  en  Orient;  mais  quel  est  le  nombre  des  conversions  indivi- 
«  duelles?  Et  lorsqu'elles  se  réalisent  ne  donnent-elles  pas 
«  lieu  à  une  recrudescence  d'hostilités  qui  éloigne  plutôt  qu'elle 
«  ne  rapproche  les  Orientaux  de  l'Église  catholique?  » 

Le  système  des  retours  en  masse  serait  bien,  en  effet,  ce  qu'il  y 


LES   MISSIONS    LATINES    EN    ORIENT.  117 

aurait  de  plus  expéditif  :  on  atteindrait  par  là  le  schisme  4ans 
tout  son  ensemble,  et  la  question  serait  résolue.  On  doit  les 
désirer,  on  doit  les  préparer  en  faisant  tomber  les  causes  qui 
ont  entretenu  la  discorde,  cela  ne  peut  faire  l'ombre  d'un  doute, 
et  c'est,  du  moins  pour  le  moment,  la  seule  manière  de  tenter 
quelque  chose  d'utile  du  côté  de  la  Russie,  par  exemple.  Mais 
pour  les  populations  de  la  Turquie,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse, 
ce  mode  d'action  est  moins  pratique,  parce  qu'il  n'y  a  là  aucune 
autorité  assez  puissante  avec  laquelle  on  puisse  traiter  efficace' 
ment  la  question  de  l'union  en  masse.  Pour  ces  derniers  pays, 
il  faut  donc,  sous  peine  de  ne  rien  faire,  continuer  à  s'attacher  à 
la  méthode  des  conversions  individuelles,  tout  en  évitant  ce 
qui  pourrait  soulever  les  susceptibilités  des  Orientaux,  en  parti- 
culier le  passage  des  néo-convertis  au  rite  latin. 

D'autres  ont  pensé  que  les  règles  tracées  depuis  longtemps 
par  l'Église  pour  interdire  plus  ou  moins  rigoureusement  le 
passage  d'un  rite  à  un  autre,  devraient  être  supprimées  pour 
laisser  place  à  la  liberté  individuelle  dans  le  choix  du  rite  qui, 
tout  considéré,  n'est  qu'un  point  de  discipline  toujours  sus- 
ceptible d'être  modifié  par  l'Église,  si  le  bien  des  âmes  le  de- 
mande. Or,  pensent  les  partisans  de  ce  libéralisme  rituel,  l'accès 
de  n'importe  quel  rite,  soit  oriental,  soit  latin,  laissé  au  libre 
choix  des  chrétiens  d'Orient,  favoriserait  le  retour  d'un  grand 
nombre,  que  des  motifs  de  plus  d'une  sorte  portent  à  se  déta- 
cher de  leur  rite  propre  pour  donner  leur  confiance  à  un  autre, 
qu'ils  embrasseraient  plus  volontiers,  et  auquel  ils  resteraient 
plus  fidèles  après  l'avoir  choisi.  Ce  sentiment  ne  pouvait 
manquer  de  se  produire  dans  un  siècle  de  liberté  comme  le 
nôtre;  mais,  nous  le  dirons  dans  le  chapitre  suivant,  il  sup- 
pose de  la  part  de  ses  auteurs  une  connaissance  peu  appro- 
fondie des  choses  de  l'Orient,  où  nos  idées  européenne  s  de  liberté 
n'ont  pas  encore  conquis  la  place  qu'elles  occupent  chez  nous,, 
et  où  d'autres  préoccupations  plus  vivantes  feraient  considérer 
comme  nuisible  à  la  cause  des  chrétientés  orientales  ce  que 
nos  mœurs  nous  portent  à  regarder  comme  une  faveur. 

"^jifin  on  a  émis  une  dernière  hypothèse  qui,  à  première  vue, 
se  présente  avec  des  dehors  fort  spécieux  et  singulièrement 
attrayants.  C'est  celle  de  l'unification  des  rites  orientaux  en  un 
seul.  Unies  en  un  seul  corps,  avec  une  hiérarchie  unique,  les 
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Églises  catholiques  d'Orient,  aujourd'hui  séparées  d'intérêts, 
trop  portées  à  se  jalouser  l'une  l'autre,  et  quelquefois  à  se 
combattre  mutuellement,  respectivement  peu  importantes 
malgré  les  progrès  réalisés  dans  ce  siècle,  formeraient  une 
masse  compacte,  marchant  avec  ensemble  au  même  but,  et 
d'autant  plus  assurée  de  l'atteindre  que  l'unification  décuple- 
rait les  forces  éparpillées,  et  concentrerait  des  énergies  sou- 
vent dépensées  à  des  querelles  intestines  et  sans  profit.  Le 
chapitre  suivant  dira  aussi  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  com- 
binaison si  propre  à  séduire  ceux  qui,  ne  se  faisant  pas  une 
idée  suffisamment  exacte  de  l'état  social  des  populations  chré- 
tiennes de  l'Orient,  céderaient  à  un  mirage  fort  beau  mais 
trompeur.  Il  est  aisé  de  conclure  de  cet  exposé  que,  théorique- 
ment, l'accord  était  loin  d'exister  soit  entre  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  l'Orient,  soit  entre  les  ouvriers  apostoliques 
qui  y  étaient  envoyés,  et  que,  pratiquement,  des  manières  de 
procéder  bien  différentes  étaient  mises  simultanément  en  œuvre 
qui  ne  pouvaient  que  nuire  à  la  bonne  harmonie  nécessaire  au 
succès.  Encore  moins  cette  harmonie  existait-elle  entre  les 
Églises  unies  et  les  missionnaires  latins.  Ceux-ci  ont  été  trop 
souvent  considérés  par  les  Orientaux,  même  catholiques,  comme 
des  auxiliaires  dangereux,  dont  il  ne  fallait  accepter  les  services 
qu'avec  défiance,  et  en  se  mettant  toujours  en  garde  contre 
le  désir  secret,  qu'on  leur  prêtait,  de  latiniser  l'Orient  pour  le 
faire  catholique.  La  prédominance  accordée  en  quelques  points 
au  rite  latin;  des  privilèges  concédés  aux  missionnaires  et 
considérés  comme  un  empiétement  sur  les  droits  des  prélats 
indigènes;  la  subordination  de  ces  derniers  aux  délégués 
apostoliques;  les  cas  assez  fréquents,  en  fait,  de  latinisa- 
tion :  tout  cela  entretenait  la  défiance  et  portait  les  Orientaux 
à  voir  des  rivaux  en  coux  qui  étaient  destinés  à  leur  porter  aide 
et  secours. 

Dans  ces  conditions,  l'intervention  de  la  suprême  autorité  à 
laquelle  obéissent  également  les  missionnaires  latins  et  les 
Églises  unies,  devenait  n(''cessaire,  surtout  à  un  moment  où  la 
situation  politique  de  l'Orient  permet  à  l'action  catholique 
de  s'exercer  avec  plus  de  liberté,  et  sur  un  terrain  moins  ingrat 
que  dans  le  passé. 

KUe  eut  donc  intervenue  pour  unir  toutes  les  volontés  dans 
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une  action  commune,  tendant  à  un  même  but  et  par  les  mêmes 
moyens;  elle  a  rassuré  les  Orientaux  unis,  leur  a  donné  confiance 
en  leurs  auxiliaires,  en  même  temps  qu'elle  enlevait  tout  pré- 
texte aux  accusations  d'arrière-pensée  de  latinisation  dont  les 
non-unis  ne  cessaient  de  poursuivre  l'Église  romaine.  C'est 
l'œuvre  de  Léon  XIII  qu'il  nous  reste  à  étudier  dans  les  cha- 
pitres suivants. 

P.  Michel. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Lepsius,  Arménien  und  Europa.  Eine  Anklageschrift, 
Berlin,  Faber,  1896,  248  p. 

Il  y  a  quelques  mois,  l'Angleterre,  l'Amérique  et  la  France  possédaient 
déjà  sur  la  question  arménienne  toute  une  littérature.  En  Allemagne,  cette 
question  avait  à  peine  été  traitée.  Le  célèbre  docteur  allemand  Lepsius,  au 
retour  d'un  voyage  qu'il  fit  en  mai  dernier  en  Anatolie  et  en  Syrie,  s'aperçut 
de  cette  lacune  et  résolut  de  la  combler.  Le  livre  qu'il  a  écrit  sur  les  mas- 
sacres arméniens,  rempli  de  faits  puisés  aux  sources  les  plus  sûres  et  de 
passages  d'une  haute  éloquence,  est  l'un  des  plus  beaux  qui  aient  été  con- 
sacrés à  ce  douloureux  .sujet.  Le  D""  Lepsius  n'a  point  ménagé  le  blâme  à 
la  diplomatie  des  puissances  européennes;  il  n'a  pas  atténué  la  culpabilité 
du  Sultan  ni  diminué  la  part  prise  aux  massacres  par  les  gouverneurs  turcs, 
les  officiers  et  les  soldats.  Le  fait  que  ces  exécutions  sanglantes  ont  été 
systématiquement  préparées  et  froidement  ordonnées  est  au  reste  aujour- 
d'hui démontré  et  connu.  Les  réflexions  que  l'auteur  a  entendues  dans  le 
cours  de  son  voyage,  de  la  bouche  des  Turcs  ou  de  celle  des  chrétiens, 
n'ont  fait  que  le  confirmer  encore.  Ces  paysans  mettent  en  cause  le  Cheikh 
ul-islam  à  côté  du  Sultan  ;  et  ils  donnent  en  outre  créance  à  une  autre  opi- 
nion ,  celle-là  tout  à  fait  légendaire ,  mais  qui  constitue  à  un  certain  point 
de  vue  un  indice  curieux  à  remarquer,  à  savoir  :  que  l'empereur  d'Alle- 
magne aurait  écrit  au  Sultan,  et  que  c'est  à  la  suite  de  cette  intervention 
qu'on  aurait  mis  fin  aux  massacres. 

Le  D""  Lepsius  a  ajouté  à  son  récit  personnel  d'autres  travaux  qui  le  cor- 
roborent :  une  lettre  du  vice-consul  P'itzmaurice  à  Sir  Ph.  Currie  sur  le 
massacre  d'Orfa,  un  article  de  E.-J.  Dillon  sur  les  Arméniens  avant  les 
massacres,  paru  en  août  1895  dans  la  Contemporary  Beview,  une  liste  des 
profanations  d'églises,  meurtres  de  prêtres,  enlèvements  et  viols,  qui  est 
celle  que  le  R.  P.  Charmetant  a  publiée  avec  la  statistique  officielle  des 
massacres  sous  le  titre  de  Martyrologe  arménien;  enfin  cette  statistique 
même. 

Je  ne  voudrais  pas  dire  que  le  D'"  Lepsius  ait  indiqué  aucun  remède  bien 
précis  aux  maux  dont  souffre  l'Arménie,  mais,  comme  récit  historique  et 
comme  tableau  de  l'état  des  choses  en  Orient,  son  volume  est  à  lire  et  à 
méditer.  II  a  de  fort  belles  pages  pour  montrer  comment,  par  suite  du 
caractère  général  du  peuple  musulman,  les  massacres,  qui  n'étaient  dans 
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le  principe  inspirés  que  par  la  politique,  sont  devenus  en  pratique  l'effet 
de  la  haine  religieuse  des  Mahométans  contre  le  christiasnime.  A  côté  de 
la  statistique  des  meurtres,  il  essaie  de  faire  celle  des  abjurations,  plus 
difficile  à  dresser  que  l'autre  et  non  moins  affreuse;  mais  dans  cette  la- 
mentable recherche  il  découvre  des  faits  d'une  grandeur  admirable.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  citer  ici  quelques-uns  des  traits  qu'il  rapporte. 

€  Ne  songerait-on  pas,  dit-il  (p.  37),  à  l'héroïsme  des  Macchabées,  lors- 
qu'on entend  à  Orfa  une  mère,  dont  on  voulait  forcer  les  fils  à  l'apostasie, 
les  appeler  et  leur  dire  :  «  Faites-vous  tuer,  mais  ne  reniez  pas  le  Seigneur 
Jésus.  »...  A  Bitlis,  cent  femmes  dont  les  maris  viennent  d'être  massacrés 
sont  conduites  par  les  soldats  sur  une  place  publique.  On  leur  dit  :  t  Laissez 
votre  Christ  et  nous  vous  laisserons  vivre.  »  Que  répondent-elles  alors  : 
«  Non,  nos  maris  sont  morts  pour  lui,  nous  voulons  faire  comme  eux.  »  Et 
toutes  sont  égorgées.  A  Césarée,  pendant  le  massacre  du  30  novembre,  un 
protestant  était  seul  dans  sa  maison  avec  sa  fille  âgée  de  douze  ans  ;  la 
mère  s'était  déjà  enfuie.  Un  Turc  entre  dans  la  chambre  où  se  trouvait  la 
petite  fille  :  «  Mon  enfant,  dit-il,  ton  père  est  mort,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  embrasser  l'islamisme.  Maintenant  je  vais  te  faire  mahométane  et  je 
te  prendrai  dans  ma  maison  pour  t'y  entretenir  comme  ma  fille.  Acceptes- 
tu?  —  Je  crois  en  Jésus,  répondit  l'enfant;  c'est  mon  Seigneur  et  je 
l'aime  ;  je  ne  peux  pas  faire  ce  que  tu  veux,  quand  même  tu  me  tuerais.  » 
Alors  le  barbare  tira  son  épée  contre^  l'enfant  et  la  frappa  douze  fois  en 
différents  endroits.  A  la  suite  de  cette  scène  la  maison  fut  saccagée  et 
brûlée  avec  le  cadavre  du  père.  Mais  le  soir  un  chariot  s'arrêta  devant 
la  maison  oîi  s'était  réfugiée  la  mère  de  la  petite  fille.  Un  voisin,  un  Turc, 
qui  lui  était  lié  d'amitié,  vint  la  trouver  et  lui  dit  :  «  Je  te  rapporte  le 
corps  de  ta  fille.  Tu  es  mon  amie,  je  n'ai  pas  voulu  le  laisser  là.  Cela  me 
fait  de  la  peine,  ce  qui  t'est  arrivé.  »  La  mère  prit  le  corps  sans  sentiment 
et  découvrit  qu'il  y  avait  encore  de  la  vie  en  lui.  Un  chirurgien  fut  appelé  : 
l'enfant  revint  à  elle  :  elle  est  maintenant  en  bonne  santé.  » 

Le  mémoire  cité  de  M.  Dillon  a  surtout  pour  but  de  nous  faire  connaître 
les  procédés  de  la  justice  turque.  On  nous  permettra  d'en  extraire  ce  trait 
caractéristique. 

En  juin  1890,  il  s'éleva  un  grand  trouble  dans  le  village  d'Alidjikrek. 
Les  bergers  arméniens  qui  paissaient  les  troupeaux  rentraient  en  courant 
au  village  et  appelaient  au  secours  :  c  Les  Kurdes  d'Ibil-Oglov  Ibrahim 
sont  venus  s'emparer  de  nos  troupeaux  et  ils  nous  ont  chassés  de  notre 
pâturage.  »  C'est  là  un  événement  assez  commun  dans  l'Arménie  turque. 
—  Quatre  jeunes  hommes  sortirent  aussitôt  pour  poursuivre  les  Kurdes, 
mais  à  peine  avaient-ils  atteint  le  lieu  où  se  trouvaient  les  ravisseurs  que 
ceux-ci  firent  feu  et  l'un  des  jeunes  hommes,  nommé  Hossep,  fut  tué  sur 
la  place.  Un  second,  du  nom  de  Harôthiôn,  fut  blessé  mortellement.  Leurs 
camarades  s'enfuirent  dans  une  affreuse  angoisse  vers  le  village.  La  popu- 
lation épouvantée  suspendit  ses  travaux.  Le  prêtre  et  quelques  habitants 
notables  se  rendirent  sur  le  théâtre  du  meurtre,  tandis  que  d'autres  mon- 
taient à  cheval  pour  avertir  la  gendarmerie.  Les  zaptieh's  vinrent  bientôt, 
accompagnés  d'un   officier;  ils  trouvèrent  Hossep  mort  et  le  curé  Ter 
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Ohannès  occupé  à  administrer  les  derniers  sacrements  à  Harôthiôn  qui 
était  mourant.  Ils  lui  enjoignirent  de  cesser  ses  prières  et  lui  demandèrent 
sur  un  ton  menaçant  :  «  Où  sorht  les  meurtriers  kurdes?  —  Ils  se  sont 
enfuis,  »  fut  la  réponse.  «  Vraiment?  Probablement  vous  les  avez  tués, 
chiens.  Je  vous  arrête  tous.  «  Et  se  tournant  vers  le  prêtre  :  «  Toi  aussi, 
cria-t-il,  marche!  »  On  les  conduisit  à  Hassankaleh  et  on  les  jeta  dans  une 
affreuse  prison...  Ils  y  passèrent  un  an  entier...  »  Quand  leurs  geôliers, 
enfin  adoucis,  les  rendirent  à  la  liberté,  leur  santé  était  ruinée  et  leurs 
affaires  gravement  compromises.  Les  Kurdes  assassins  demeurèrent  libres 
et  saufs;  ils  furent  ensuite  incorporés  dans  le  régiment  des  hamidieh. 

Quel  que  soit  l'effet  pratique  qu'il  puisse  produire,  ce  livre  du  D'  Lepsius 
est  noble  et  beau;  c'est  un  cri  de  ju.ste  indignation  et  de  pitié  profonde  que 
jette  la  conscience  de  l'Allemagne  chrétienne. 

Bû"  Carra  de  Vaux. 


LA 


PRISE  DE  JERUSALEM 

PAR  LES  PERSES,  EN  614  (1) 


ELEGIES  DU  PATRIARCHE  SAINT  SOPHRONIUS,  ET  RECIT  CONTEMPORAIN 
DU  MÊME  ÉVÉNEMENT,  PAR  UN  MOINE  DU  COUVENT  DE  SAINT-SABAS. 


I 


La  prise  de  Jérusalem  par  les  Perses  de  Chosroès  II,  le  26 
mai  614,  a  été  racontée  par  les  historiens  byzantins  (2)  avec  un 
laconisme  désespérant.  Il  semble  que  les  paroles  leur  fassent  dé- 
faut pour  décrire  la  grandeur  de  cette  catastrophe  qui  désola 
tout  rOrient  (3).  On  ne  connaissait  ni  les  circonstances  de  la 
chute  de  la  Ville  Sainte,  ni  les  détails  de  sa  ruine. 

Cette  douloureuse  lacune  avait  été  en  partie  comblée  par  la 
publication  de  certains  passages  de  la  chronique  de  l'évêque 
arménien  Sépêos,  cités  dans  la  Chronologie  arménienne  de 

(1)^  «as  615. 

(2)  Notamment  par  ]a,  Chronique  pascale,  Théophane,  Zonare,  Cedren,  Eulychius 
(Ibn-Batrick)  ei\Q  moine Antiochus. 

(3)  CouRET,  La  Palestine  sous  les  Empereurs  grecs.  Thèse  soutenue  devant  Ja  Fa- 
culté des  Lettres  de  Paris,  pages  242  à  244.  (Grenoble,  Imprimerie  Allier,  1869,  in-8'', 
non  mise  dans  le  commerce.) 

ORIENT  CHRÉTIEN.  10 


12G  REVUE    DE    l'orient    CHRÉTIEN. 

M.  Dulaurier  (1)  et  dont  a  su  tirer  un  excellent  parti  M.  Ludo- 
vic Drapeyron,  dans  sa  remarquable  thèse  de  Doctorat  ès-lettres 
intitulée  :  U empereur  Héradius  et  l.  Empire  byzantin  au 
WV'sii'cIei;!).  Mais  l'exagération  manifeste,  le  manque  de  critique 
et  de  sincérité,  l'amour  de  la  fable  inhérent  aux  annalistes  ar- 
méniens (3),  et  surtout  l'invraisemblance  frappante  de  certains 
détails  nous  mettaient  en  garde  contre  ce  texte  nouvellement 
produit  et  que  certains  auteurs  croyaient  même  pouvoir 
traiter  avec  une  sévérité  assez  dédaigneuse  (4).  On  attendait  un 
document  de  source  plus  autorisée,  à  la  fois  plus  grave  et  plus 
complet,  car,  dans  les  fragments  (3)  de  l'arménien  Sépéos,  les 
lacunes  sont  aussi  considérables  que  le  récit  est  suspect.  Ce 
document  était  tout  indiqué,  on  en  connaissait  l'existence,  on  en 
citait  même  la  première  ligne.  CéiaUY Élégie  ou  Ode  anacféon- 
tijjue  par  laquelle  le  patriarche  de  Jérusalem,  saint  Sophro- 
nius,  dont  le  nom  semble  n'sumer  toutes  les  gloires  et  les  vertus 
de  l'Église  grecque  unie,  avait  déploré  la  ruine  de  la  Ville  Sainte 
par  les  Perses,  en  Gll.  Mais  cette  Elégie  si  importante  et  par 
sa  date  contemporaine  de  la  catastrophe  et  par  sa  provenance, 
puisqu'elle  t'manait  d'un  personnage  si  considérable, . cette  A'/t'- 
gie  était  perdue  :  le  grand  évèque  semblait  avoir  emporté  dans 
sa  tombe  le  cri  de  désespoir  que  lui  avait  arraché  le  sac  de  la 
Ville  Sainte... 

Qu'il  me  soit  permis  de  saluer  ici  l'illustre  mémoire  de  cet 
admirable  prélat,  de  ce  modèle  de  piété,  d'orthodoxie,  de 
science  religieuse  et  littéraire  et  de  courage  patriotique,  dont 
naguère  un  de  mes  meilleurs  et  plus  regrettés  amis  a  raront(''  la 
noble  vie  en  quelques  pages  charmantes  (G)  !  Cet  ancien  pro- 

(1)  Dui.ALUu:!!.  J!i'i/iei'r/n's  sur  la  i/n'o/io/ngic  nr^/n'uieunc.  de.,  loiut»  I'^''  (l',ii-is,  Ini- 
liriiuci'io  nationale.  l<S5i),  in-l"). 

(-2)  Paiies  l:!.  Kfi.  li)3,  131.  elc.  (l'aris,  Tlidrin.  l.Sd'.t.  in-N".) 

(3)  ■•  Oi'  les  AniK'uiens  sonl  Inin-lics  drs  rm'lL'iiie  (_'l  vi\(']il  Iniijouis  de  l'ourlje- 
l'ie.  ..  (C/troDifjiw  s)/ri(ii/i'i'  ilriJciii/s  ilr  7'fll-M)i/ni'\  jia.i^e  lo-Jdii  IJ-J'  fiiscieiile  «le  la 
hiOlial/iO'/ue  de  rEco/e  lies  Iffiules-Hlinles.  i'jiis.  Ijuiie  l'uiuilldii.  IS'.i.",, -r.  iu-S".) 

(1)  Essai  SKI'  les  mifieas  prlerimii/es  "  ./rrnsn/cjn.  suivi  iln  ir.rtr  du  iirh'iiiia'jc 

d\\rrul/i/ii\    \<U-    M.    ."\lai-tial    Dki.I'IT.  (A   ]'av\s.   clie/.    \.rn\]    ■rrchenn-,    lili|-;iiiv.    rie.. 

(•là  l'r'ei,i;iien\.  elle/,  .1.  ilmiui'l.  iiii|iriiiii'iii--lil)Miin'.  I.s7n.  iii-,'^o).  mii^c  :.'.'!ri.  iidIc-^. 
f.'il  Celte  elii-nuii|ne  iTa  ]»as('ti'  | nd ijii'e  ihm s  smi  iid<':jralitr',  i s  n'en  jni^vi'dniis 

(|Ue  des  e\lr;ii|s. 

Hm  S'irdf  siiiiil  S(j/,/n-niii-  piilriiii  i/ir  dr  .//riisii/r,,,.  |i;:r  .M.  l'.i  1  il  )!■  I,  \l  IIKM  et  .^\1M- 
\|(,\  \\.  eleilH.iilie  de  l:ie;Mlii'i|r;de  d'()rle;i||v.  iiinidile  de  r  \e,|d,'|niei|e  S,iillle-rri.i\. 
(lAll'.lil    du    Inliie  \     des  /,,-,;, oe.v    ri   M  ,■  llii  ,i  i  r^   1 1 '■  /'A  ,  ad  l' m  i  r  i  Ir  Sll  i  ,i  I  r-C  rni.r . 
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fesseur  de  rhétorique,  originaire  de  l»aiiias.  «  l;i  pcrir  de 
rOrient  «.  niniitra  bien  .{uc,  selon  un  mot  célèlire,  <  ITni- 
versité  mène  atout,  à  condition  d'en  sortir  ».  Abandnnnant  sa 
chaire  et  congédiant  ses  noml)reux  élèves,  tour  à  tour  moine. 
anachorète,  pèlerin,  hagiographe,  tlK'ologien  et  poêle,  il  pai-- 
court  l'Orient,  visite,  avec  son  ami  Jean  Moseli,  les  mouastèi-es 
de  Syrie  et  d'Egypte,  en  recueille  les  mystiques  Iradil  ions  (  I  ),  de- 
vient à  Alexandrie  le  bras  droit  du  p.itriarche  saint  Jean  lAu- 
mônier,  fait  voile  pour  Rome,  s'agenouille  devutieusemeiil  de- 
vant le  pape  saint  Dieudonné  (-2),  retourne  en  <  »rient  et  s'enfer- 
me dans  le  monastère  de  Saint-Tliéodose(3).  au  désert  de  Judée, 
jusqu'au  jour  où  lavoix  unanime  du  clergé,  desmoines  etdu  peu- 
ple l'appelle  au  trône  patriarcal  de  Jérusalem.  Là,  il  achève  de 
réparer  les  désastres  de  l'invasion  persane,  combat  les  erreurs 
théologiques  du  patriarche  Sergius de  Constantinople,  tient  tète 
à  l'empereur  Héraclius,  et,  en  présence  de  la  délaillancc  des  ar- 
mées byzantines,  des  incertitudes  de  l'IOmpereuri^t  de  la  désola- 
tion générale,  il  défend  pendant  près  d'une  annca  J<''rusalem 
contre  les  Arabes.  Forc(''  de  rendre  la  \'ille  Sainte,  il  exige  la 
présence  du  Khalife,  obtient,  grâce  à  son  indompt;d)le  énergie 
et  au  prestige  de  son  nom,  des  conditions  (•\(  c]>tionnelles  (  J),  en- 
voie au  siège  de  Rome,  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses  suffra- 
gants  (5),  un  dernier  témoignage  de  fidèle  orthodoxie,  puis,  le 
cu.'ur  brisé,  se  couche  dans  sa  tondje,  les  mains  jointes  et  la 
crosse  pastorale  entre  ses  bras  pieusement  raidis...  Voilà  l'au- 
guste auteur,  l'insigne  personnage  duquel  émane  VK/cujic  que 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver^  il  l'a  composée, 

(  1  )  Ces  l|-;iilili(i|is.  r('(li,L;i''i'S  à  Rouir  n;i  l'  Ji'.l  II  .MiiS(  Il  et  Sol'IlRUMIs.  Inniicill  le 
livs  ciiriciix  ivciicil  iiililiili'  :  /'rr  s/,i,iUicl.  {l'a/roloi/ic  i/rcvque  de  ralil»('  .Mkini;, 
toi, M'  lAX.W'll.  luis  tcriia.  ciil.  -Js:,!  ,'i  :;il(;.) 

(•-')  Sailli  Dnisilcilli  (  l'.i  (M-iiiliiv  Cir,  —  N  iK.wiiiliiv  (UX):  ou  pcut-rtn'  lionifacc  V 
(•J:!  (Ii-cciiiliii'  (il'.i  —  J.")  .ii-idluc  lij:,)  (Ilislniix  lie  rÉf/liae,  \m\v  Fr.-X.  Kkaus,  tra- 
«liiilr  par  r.dddd  >'\  ('.  NCrsclialTi'l,  tnnic  ]|,  jia-vs  Cl  rtrdS,  Taltlc  (;lironol()i;i(]ii,('; 
l'ni-is.  |;|i,u(l  t1   llarral,  iN'.li.  iii-.S"). 

(:ii  Eu  rc  iiiniuciil  n'i'(lili('' pai- les  (iri'i^s  avi'c  rarp-iit  de  la  Piiisslc.  {Éc/ios  de  No- 
lie-l)iiine  île  Frunce,  ".)'  aum'C.  u"  lu,  aviil  IS'.NI.  pa.iivs  71  à  7:!;  l'aris.  S,  nio  Fran- 
i;(.is  1".) 

(1)  llialolie  lie  Jrnisalem  ci  il' Héhiun,  ilcpins  Ahnilifmi  jusqu'il  la  fin  du  XV^ 
siècle  de  .1 .-(.'.  /'iK^/inenlx  de  In  chronique  de  Moudjir-cil-J)i/i}.  traduits  sur  le  texte 
iiralie  parlleury  Sai  vaihe,  pp.  od  à  13.  (.V  Pai'is,  ciu'z  Erneisl  Leuoix,  mdccclvwi, 
iu-S".) 

(Tj)  Etieuue,  évcviu*;  dt;  Dur. 
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de  Tannée  G20  à  Tannée  CdS,  au  monastère  de  Saint-Théodose, 
entre  Jérusalem  et  Saint-Sabas,  auprès  de  la  tombe  de  son  vieux 
compagnon  Jean  Mosch.  Les  éditeurs  des  œuvres  de  Sophro- 
nius  :  Fabricius,  Pierre  Matranga,  le  cardinal  .Mai,  etc.,  en 
avaient  déjà  signalé  et  déploré  la  perte.  L'un  d'eux,  le  Sicilien 
l*ierre  .Matranga,  dans  une  note  reproduite  au  bas  de  la  colonne 
;j.7î)y,  note  -17  du  tome  LXXXVII  {pats  tei-tUf)  de  la  Patrofo- 
!jfrf/i-cc(jif('de  TabbéMigne.  fait  cette  remarque  attrist('e:  «  Seul, 
«  le  premier  vers  de  cette  Ude  subsiste  :  plaise  à  Dieu  qu'un 
«  autre  plus  favorisé  que  moi  en  puisse  découvrir  dans  un  non- 
ce veau  manuscrit  le  texte  intégral!  Sans  doute,  nous  y  lirions 
«  les  plaintes  déchirantes  de  Sophronius  sur  la  prise  de  Jérusa- 
«  lem  par  le  Perse  Cliusroès  en  614.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
précisément  vous  apporter  cette  Ode  dont  la  disparition  était  si 
vivement  ressentie  par  les  Vieux  éditeurs  de  saint  Sophronius 
et  par  tous  les  amis  de  la  Terre  Sainte.  Elle  a  (Hé  retrouvée,  non 
par  moi,  mais  par  le  très  regretté  comte  Kiant,  dans  un  ma- 
nuscrit du  CdhIncI  (les  Tilivs  de  notre  belle  Bibliolhruiw  na- 
lioïKilc  Mon  seul  mérite  a  été  de  remarquer  et  de  relever  la 
brève  indication  de  cette  précieuse  trouvaille  demeurée  ina- 
perçue et  comme  noyée  au  milieu  de  l'océan  de  notices,  de  ti- 
tres d'ouvrages  et  de  noms  d'auteurs  dont  se  compose  Vlnven- 
Idlfc  ifcs  i)i(fnusrri/s  rchilifs  n  l'i hùeni  Latin  (1).  Ce  texte 
était  tellement  contracté  et  défiguré  par  les  abréviations  qu'il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  le  déchiffrer  en  entier  :  j'ai  dû  recourir, 
par  T'iitermédiaire  de  mon  excellent  ami,  M.  Lucien  Auvray, 
sous-nil»liolhéraire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  l'obligeante 
érudition  de  M.  H.  Lebèguc,  Chef  des  travaux  paléographiques 
à  TÉcole  des  llautes-Ktudes,  qui,  avec  un  talent,  une  bonne 
grâce  et  un  désintéressement  auxquels  je  suis  heureux  de  ren- 
dre un  public  hommage,  a  bien  voulu  copier  pour  moi  ce  texte 
malaisé.  Restait  à  le  traduire.  J'ai  entrepris  ce  travail,  mais 
bientiit  les  difficultfs  ont  été  telles,  le  manuscrit  était  tellement 
défectueux  et  corrompu,  que  j'ai  dû  appeler  au  secours  un  hellé- 
niste de  premier  ordre  dont  la  ville  d'Urléans  est  justement 

(Il  .l/cA/tvN  //«'  roririil  l.atiit.  piibrn'cs  sons  li'  iMlroiia.-i-  <li'  la  Snci.'h'  ih'  l'O- 
lii'iil  l.atiii  (l'aiis.  IJut-sl  I.kkoix.  iSSl.jn-S),  lomc  11.  i'-  ))ai-li('.  I:.  ;'.  ■>  :  Invcn- 
Inii-csiii/i/iiiiirc  ilrx  inaiiiisirit-s  rc/ttlifsi'i  l' lUxloiir  cl  à  la  Cii'uijrnjjliic  île  rOiicnl  latin. 
|i;ii;e  lo.">,  liuui'  J:!. 
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fière  :  le  savant  M.  Anatole  Bailly.  Il  a  eu  la  bonti-  de  me  ré- 
tablir et  de  m'aider  à  traduire  cette  ('nigniatique  hlvtjic  si  pré- 
cieuse pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  Terre  Sainte  et  aux 
études  byzantines.  (Ju'il  veuille  bien  recevoir  ici  mes  plus 
allectueux  remerciements  ! 

Cette  pièce  de  poésie  se  cnmpose  actuellement  de  quatre- vin, ut- 
huit  vers,  mais  en  comprenait  à  Torigine  quatre-vingt-seize. 
Elle  esl,  comme  les  autres  a'uvres  poétiques  de  .Sophronius,  une 
0(/('  (fiiffcrron/i'/ic.  c'est-à-dire  écrite  dans  le  mètre  appelé  [)ar 
les  métriciens  anacréonliqia',  formé  de  deux  brèves  et  de  trois 
/roc/iécs  (une  longue  et  une  bi'ève). 

La  langue  employée  est  une  imitation  du  grec  classique,  une 
contrefaçon  de  la  vieille  langue  ('pique.  Le  dialecte  est,  en  géné- 
ral, Vioiiicii.  L'ode  se  compose  de  vingt -deux  quatrains,  et  la 
lettre  initiale  de  chacune  de  ces  strophes  est  une  lettre  de  l'al- 
phabet grec  ('crite  en  rouge  dans  le  manuscrit;  ces  lettres  se 
succètlent  dans  l'ordre  traditionnel  de  l'alphabet.  .Malheureuse- 
ment, deux  lettres  manquent  :  l'il  ei  ïil,  ce  qui  entraine  la 
perte  de  quatre  distiqui'S,  c'est-à-ilire  d^  /i/df  rcrs.  Un  instant, 
nous  avons  cru  découvrir  une  sorte  d'assonance  rimée,  mais  ce 
lugitif  indice,  qui  parait  dû  au  seul  hasard,  s'est  évanoui  devant 
une  investigation  plus  approfondie.  A  c<'tte  de  cette  imitation 
voulue,  manifeste,  pn'tenti<'use  de  l'antique,  nous  devons  cons- 
tater un  regrettai  lie  et  puéril  abus  du  jeu  de  mots,  de  l'antithèse 
et  de  l'allitératinn,  un  usage  exagéré  de  l'ellipse,  et  surtout  ce 
qui'li|u<,'  rhose  de  vague  et  de  pompeux  qui  est  le  grand  défaut 
de  res[)rit  oriental. 

.Mais  ce  qui  constitue,  au  point  de  vue  calligraphique,  le  ca- 
ractère spécial,  exceptionnel,  la  personnalité  de  cette  ode,  c'est 
la  manière  dont  elle  est  disposée  sur  le  pa{>ier.  Llle  est  (-crite 
sur  deux  longues  colonnes  de  quarante-quatre  vers  chacune,  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  un  espace  blanc;  mais  les  lignes,  au 
lieu  de  se  sui\re  perpendiculairement,  colMnn(.'  par  colonne, 
comme  cela  a  presque  toujours  lieu,  se  succèdent  horiiniddlc'- 
niciil  de  gauche  à  droite  en  passant  alternativement  (l'une  co- 
lonne à  l'autre.  Le  premier  vers  commence  la  colonne  de  gau- 
che; le  second  forme  la  première  ligne  de  la  colonne  de  droite; 
le  troisième  revient  à  gauche  et  le  quatrième,  repassant  du  côté 
opix'sé,  constitue  la  seconde  ligne  de  la  colonne  de  droite.  En 
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un  himI,  auli''U  tleso  lire  perpciidiculain'mentct  succossivoiiicnt, 
les  Cl  iliMliii'S  (l(.»i\ciit  se  lin'  iKirii^oiihih'iiicnl  cl  nlIcriKil  iccniciil . 

Ce  texte.  i-eiiiar(iiialileinent  calliL:raj)lii(3  sur  un  suyeux  |iapiei' 
\(''lin.  esl  une  cnpie  faitr  \  raiseinMableuK'nt  au  dix-huitième 
(lu  siècle  par  un  sei-ilte  a\antune  1res  belle  main,  mais  IVtrtiu'nu- 
ranl  L:r<'C.  Il  a  i;»mis  Wes  vrrs,  en  a  cstrupiè'  d'autres  rpii.  par  sa 
laulr,  si>nt  devenus  faux;  ilcnai'eiidu  plusicin's  inintelligililes, 
a  euiilondu  des  mots  ulIVanl  iuk.'  eei'tain<'  analogie  de  jnrnie  et 
d"assonanco  mais  desnis  tn'-s  disscndjlable,  a  ajout('de  son  chef 
une  piin<-tuali'>n  absolument  Janlaisiste,  ri  n'a  cei'tainement 
l)oiiil  eomprisce  rpfil  ecrivail .  Il  a  ainsi  rendu  ncecssaire  un  exa- 
men scrupuleux  nu  plut<">t  un<.'  revisi<ui.  un  ridablissemcnt  pres- 
rpie  complet  du  texte  mutijf.  .\mus  ign^i-dus  absolument  où  et 
sur  quel  manuscrit  antèiicui-  cetti'  copie  a  cti' ex('ent('f.  Le  vo- 
lume dont  elle  fait  partie  provient  de  la  IJibliodicque  de  rarclio- 
vèque  de  Toulouse,  Charles  de  Montchal,  décède  en  10r)l  ;  de  là 
il  a  passé  dans  celle  de  Charles-.Maurice  Le  Tellii;r,  archevêque 
de  Ueiras,  d'où  il  est  parvenu,  vers  rannèe  1700,  à  la  Uihliu- 
lli(''(iuc  (lit  lîoi,  devenue  la  IHhllollirfiiic  iKiliouale  (1).  Il  porte 
le  n"  ;>'JS'2  du  fonds  hilin,  et  consiste  dans  un  mince  manuscrit 
in-  r  couvert  en  parchemin  jauni,  contenant  des  textes  latins  au 
milieu  desquels  émergent  bizarrement  (folios  19  à  G."))  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  grecques.  L'Elégie  du  patriarche  saint 
Sophronius  occupe  les  folios  26  in  fine  recto  et  verso  et  -^7  recto 
à  peu  près  en  entier. 

Mais  la  question  littéraire,  pour  intéressante  qu'elle  soit,  ne 
saurait  être  pour  nous,  historiens,  que  l'accessoire.  Quels  sont, 
au. \')oini  de  vue  /tistori(/i(c,  les  résultats  apportés,  les  connais- 
sances nouvelles  fournies  par  la  découverte  de  VElcgie  de  saint 
Sophronius?  —  Ces  résultats  sont  d'un  réel  intérêt. 

(1)  l.c  .Ms.  latin  n«  •">-.*N~  pi'ovicnt  df  Cliaili's-.Mauiicc  l.i-  Trilicr,  ai'clii'\(''<iii('  di- 
Koiiiis.  (•(iimuf  l'ind'Kiuc  ('('ttc  lucnUon  du  piciniri-  icuillct  ^U'  .::ardc  :  ••  Coilex 
'rellciiitno  Itt'iiicnsis,  .'>.'t  ».  l  ne  noto  luaiiuscritc  de  notre  rxeuiplaii'»'  du  C'alalo- 
f/iic  ilrs  .)/.vs.  latins,  iiiiprinH'  en  1711,  indlipii'  en  niitio  cpril  Taisait  aupai'avant 
parlii'  di'  la  l!il)liotli('(|ue  d(>  Cliai-li's' de  iMoiitciial,  aicli('vè(pi('  de  Tonloiise,  lunrt 
en  KmI  :  en  eflet,  la  contenance  de  ce  ]M.s.  correspond  exactement  à  la  notice  ipii 
en  est,  diuuK'e,  s(»us  le  n"  74  dos  manuscrits  de  .Monlclial,  dans  la  />'il>l/(il/iirii  hi- 
lilliilhecarniii  de  jMontfaucon,  tojnc  II,  page  '.KX).  Les  nuimisciils  de  ('liniles- 
Maurice  Le  Tellier  sont  arrivés  pn^sque  tons  par  don  à  la  lîilili((tlièi|iie  du  lldi  eu 
1701).  (Xote  due  à  l'obligeance  de  M.  Lucien  Auvi'ay,  sous-lîibiiotlii'caire  à  la  liiblio- 
ihèque   nationale.) 
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D'abord,  VElégle  en  question  nous  prouve  que,  comme  au 
temps  du  pèlerinage  de  sainte  Sylvie,  en  I^Sô,  Jérusalem  conti- 
nuait, deux  siècles  et  demi  plus  tard,  àètre  habitée  par  une  pu- 
pulation  d'élite,  mais  d'origine  principalement  cosmopolite,  pra- 
tiquant dans  la  vie  civile  presque  toutes  les  vertus  de  l'état 
monastique  (1). 

Ensuite,  elle  nous  peint  l'épouvante  générale  causée  par  la 
marche  des  Perses;  la  fuite  éperdue,  non  seulement  des  popula- 
tions affolées,  mais  encore  des  moines  et  des  anachorètes  de  Sy- 
rie et  de  Palestine  venant  confusément  chercher  dans  la  Ville 
Sainte  un  refuge  qui  leur  semblait  inexpugnable. 

Kn  troisième  lieu,  et  surtout,  elle  nous  donne  de  précieux 
détails  sur  le  siège  même  de  Jérusalem  par  l'armée  persane  du 
générai  liomizancs,  surnonmié  «  le  Sanglier  royal  ».  Elle  nous 
prouve  que,  à  la  différence  de  ce  qu'avaient  cru  les  annalistes 
byzantins  suivis  à  tort  par  Lebeau  (2),  Darras  (3),  Martial  Dcl- 
pit  (I)  et  autres  historiens  (.j),  Jérusalem  ne  s'est  point  rendue 
sans  combat;  que,  au  contraire,  elle  s'est  vaillamment  défendue, 
plus  encore  peut-être  que,  en  1187,  contre  Salàh  ed-din.  Pour 
la  réduire,  les  assaillants  ont  dû  recourir  aux  machines  de 
guerre  et,  chose  plus  rare,  à  l'incinération  des  remparts  par  d'é- 
normes bûchers  amoncelés  au  pied  des  murs  et  dont  l'action 
calcinait  et  faisait  éclater  les  assises  de  pierres.  Au  lieu  de  ca- 
pituler misérablement,  comme  on  le  pensait  à  tort,  les  habi- 
tants privés  de  tout  appui,  à  peine  soutenus  par  un  faible  déta- 
chement de  troupes  romaines  rappelé  en  toute  hâte  de  Jéricho, 
mais  puisant  dans  leur  cœur  l'énergie  des  jours  désespérés,  ré- 

(1)  Assertion  nialliiniivniso  cniiti'cditc  jiar  le  (lociiineiit  arabiMiiic  nous  jniblions 
plus  loin. 

(•^)  i.r.iiKAr,  [lixluire  du.  Jiii:<-/:'m/iiiT  (t'ditinii  di-  Sainl-.Alai1in),  toiue  X,  li- 
vre LV,  ^    l(i,  p.    I;j7;  l't   tniNC  XI.   livre  l.Vl.  i}  '.),    p.    11. 

(.'>)  .Vbln' ,1.-1'].  I)aiu!\s.  //isloirr  t/i'iirr"le  (le  l'Ef/lise  depuis  (a  créalion  Jusqu'à 
iws  jours,  \u\m'  XV.  troisiriiic  ('■poipic,  cliap.  v,  page  :i88.  (l'ai'is.  Louis  Vives, 
1871,  iu-S'^.) 

(1)  h'ssai  sur  Ifs  ti/ieieus  pr/rriii/i;/cs  II  Jérusaleid,  suivi  du  Icxie  du  pclerinaric 
d'Arrulplu'.  \r,\v  y\,  M;irli;il  l»i;iiTr.  p.  v':!.").  texte  et  note  'l.  p.  -J,':!»;,  -j:!:.  (Paris, 
Ij'nii  r''i-iii>iier:  l'ci-i,L;iieu\.  .1.  Ildiiiiel.  lS7(i.  in-S).  ()u\ra.ije  r;il(' a\ec  l'id^es  par  le 
l'oiiilc  Ul;llil  iLins  >;i  lirMcliiiic  iiililllli'e  ;  l.d  ilininl ion  de  Iluiiiirs.  /ruir(/ui>:  de 
Tiisiime.  un    Suinl-Srjnilrir.  p;i-e  ,.').  (l'ni'is.    hiipriiiiei-ie  n;i I Imii,! je.   ^nl^ccL\^■Xlv, 

in-l".      lAll-.iil       (les      Mr,iiuirr>:     dr    l'Acudériite    drs    liisi-riptlniis    et     /n'ili-s-LclIrcs. 

I.  XXXI.  -J'  parlie.  pp.  I.M-l'.C).! 

ir»i  (_'uiHKi.  /.((  J'idr>:lnie  ■'<ui(s  les  rrnjjvreurs  'ii'ei  Sj  pai.''e~L'. 
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parent  activement  les  vieux  remparts  de  la  «  bienheureuse  Eu- 
docie  »,  les  garnissent  de  projectiles  et  d'archers  et  repoussent 

longtemps  (durant  vingt  jours)  tous  les  assauts Mais  enfin, 

les  Perses,  furieux,  renversent  les  murailles,  se  précipitent,  1  e- 
pée  au  poing,  par  la  brèche,  égorgent  la  population,  incendient 
la  ville,  embrasent  les  sanctuaires,  musée  de  l'art  religieux  et 
orgueil  de  l'Orient  chrétien,  pillent  les  basiliques  et  en  empor- 
tent les  dépouilles  au  fond  de  l'Asie Au  premier  rang  de  ces 

dépouilles  opimes  :  la  Sainte  Croix  dans  son  reliquaire  de  ver- 
meil!... 

Enfin,  notre  Élégie,  —  et  ce  n'est  pas  le  moindre  de  ses  résul- 
tats, —  détruit  la  curieuse  mais  invraisemblable  légende  des  deux 
prises  successives  de  la  ville  racontée  avec  tant  d'assurance  et 
si  peu  de  véracité  par  le  fallacieux  Sépëos  et,  d'après  lui,  par 
le  distingué  M.  Ludovic  Drapeyron.  A  en  croire  le  chroniqueur 
arménien,  les  Perses  seraient  entrés  une  première  fois  dans 
Jérusalem  en  vertu  d'une  capitulation  amiablement  consentie; 
ils  auraient  respecté  la  ville  (1)  et  se  seraient  éloignés  en  laissant 
une  faible  garnison  dans  le  Prétoire  et  la  Tour  de  David.  Croyant 
ce  départ  irrévocable,  les  habitants  se  seraient  soulevés,  au- 
raient arboré  de  nouveau  le  labarum  byzantin  et  massacré  la 
petite  garnison  persane.  Les  Perses,  encore  peu  éloignés, 
campés  peut-être  à  Mechatta  (2),  sur  la  route  de  l'Euphrate,  ou 
sur  la  frontière  égyptienne,  seraient  revenus  à  grands  pas,  au- 
raient assiégé  et  pris  d'assaut  Jérusalem  et  l'auraient  pillée  et 
incendiée  pour  la  punir  du  manque  de  foi  de  ses  citoyens 

(1)  Ce  qui  r<Mu!ait  un  peu  moins  invraisoniblable  cette  mansuétude  inattendue 
des  Perses,  c'était  la  croyance  où  l'on  était  que  Chrosroès  H  avait  épousé  une 
sœur  ou  une  lille  de  l'empereur  de  Constantinople,  Maurice,  nommée  Marie. 
Mais  c'est  là,  semble-t-il,  une  légende,  acceptée  cependant  encore  par  quelques 
auteurs.  Chrosroès  n'a  ])oint  épousé  ni  une  sœur,  ni  une  fille  de  l'empereur  Mau- 
rice :  sa  femme  préféi'ée  était  une  chrétienne  de  la  Suziane  ou  du  Liban,  nom- 
mée Sira  ou  Schirin  {Irène),  qui  n'était  i)oint,  tant  s'en  faut,  de  sanfr  imi)érial. 
(Leueau,  Ilhloire  du  Bas-Empire  (édition  de  Saint-Martin),  tome  X,  livre  LUI, 
j)age  .334,  texte  et  note  3;  et  livre  LV,  pag(^  430.  —  Ludovic  Duapevkon,  L'Empe- 
reur Hcrmiius  et  V Empire  byzantin  au  V 11^  siècle,  page  88.) 

(i)  Au  delà  du  Jourdain,  parle  R.  P.  Marie-Joseph  LAfiUANCE,  des  FF.  PP.,  dans 
la  Science  catholique,  1890,  pages  14-15.  — -  Le  savant  Père  Gei-mer-Durand  attri- 
bue la  fondation  du  palais  de  Mechatta,  non  point  à  Chosroès  II,  mais  au  khalife 
Abd-el-Mélek.  {Excursion  dans  les  montagnes  Bleues  par  des  moines  de  Notre-Dame 
de  France  à  Jérusalem,  page  28.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  8,  rue  Fran- 
çois P"',  s.  d..  iu-4".) 
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Tout  cela  est  un  rêve,  ou  plutôt  un  récit  fabuleux  reposant  peut- 
être  sur  le  souvenir  indécis  de  propositions  de  paix  réellement 
faites  à  Jérusalem  par  les  Perses  avant  le  siège,  propositions 
qui,  malheureusement,  furent  rejetées  sur  le  conseil  équivoque 
de  quelques  anachorètes  du  désert  de  Juda  (1).  Du  reste,  s'il 
fallait  une  preuve  de  plus  que  le  pillage  de  Jérusalem  rentrait 
bien  dans  le  plan  stratégique  de  l'état-major  perse,  c'est  le  coup 
de  main  tenté  sur  Jérusalem,  moins  d'un  siècle  auparavant, 
par  Chosroès  Nouschirvan,  sur  le  double  conseil  des  Mages  et 
des  Samaritains,  tentative  déjouée  par  une  marche  rapide  de  Bé- 
lisaire  (2). 

Telles  sont  les  notions  nouvelles  et  les  amendements  histori- 
ques qui  émanent  de  VÉlégie  du  patriarche  saint  Sophronius. 
Tout  à  l'heure  nous  compléterons  ces  indications,  forcément 
très  brèves,  vu  l'exiguïté  du  poème,  par  un  document  de  source 
toute  différente,  entièrement  inédit,  et  de  dimensions  tout  au- 
trement spacieuses. 

Voici  maintenant  le  texte  même  de  VÉlégie  de  saint  Sophro- 
nius. Nous  le  publions  tel  qu'il  existe  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Les  remarques  et  corrections  seront 
proposées  en  note  et  la  traduction  française  fera  suite  au  texte 
grec  (3). 

Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  titres.  Mss.  latin 
n°  3282,  c/i.  xvi,  folio  26,  au  milieu  de  la  page,  et  folio  27  : 

Tou  àytou  2wcppovi'oy  Ttatptàp/^ou  îepodoXyfjLCJv,  ffttyoi 

àvaxpsôvTioi  elç  tviv  àXojciv  -rr,;  îepouffaXyiuL,  xatà 

àXcpà6r]TOV. 


'A^îot.  irôXi;  Oeoîo,  à'{l(tiv  sSoç  xpiTtaiov, 

t£pouffaXr,[ji.  [t.i'(iaT/],  riva  coi  yôoy  Trpocroiffw  ; 

BXscpàpwv  èiJMy  TO  XïUfAa,  PP"X^  ''^P°^  x6ar\v  i-jiry, 

xpaStr,?  I[jiy;(;  ô  ôprvo;,  [xÉfpio;  To'ffov  irpô;  à'XXoiç 


(1)  Voir  plus  loin  le  récit  arabe. 

(2)  CouRET,  La  Palestine  sous  les  empereurs  grecs,  page  240,  et  auteurs  citéa. 
(3;  Cette  traduction  sera  donnée  au  S  HL 
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on  xupiAa  Totov  £up£<;, 
AoX£pO(;  TTsoayiXOs  piriSo;, 


£7n  coïc  tovok;  ux^atvojv 
ôa>cputov  cpopàv  xaAuTTTOv. 
àiTO  -KEpaîoo:;  xaxt'iTTr,;, 
TtoX£awv  avotxTa  ô(ou.r<. 


Folio  -^C»  verso 


'Ktti  0£  ySova  TTpo€at\c»v, 

tva  xai  7:o)av  Ô£oIo, 
ZaxoTc.)  woTO  oai;/.wv, 

î^aÔt'ou;  TToXtiç  TCoXi'yvac;, 

XsiTTSt  Hj 

(rî)£paT:ovT£;  £v6a  ^piffToïï, 

IJ.OVOV  lOÇ  loov  [jLoXouvTa, 
'hpôç  yàp  £iî/_£  Sr;u.o<;, 

tûtaç  roXEtÇ  XlTTOV-CEÇ, 

ypaTEpo;  Y'^p  aCixôiv  oiaipo;, 
(XTrb  TraTpt'ûo;  ipo/^âî^EV, 

AsTraSvov  aùxto  ttotulov, 
txpûw  Trays'?  ^^  vîXoiç 

MExà  (JU[7.6ôX(»)v  ye  vixr,? 
Oavâtou  xparo;  uaTr^irai;, 

No'pLOv  evôa  o\  Xonrovieç, 

TToXtV  W;  TtÔXov   XûtTMXOUV, 

Zevo;,  a(Jt£o;  TtoXiTr,?, 

TîoôÉojv  TTÔXtv  OeoTo, 
"OÔEv  w;  -jrapo'vTa  Trotpôov, 

t'oov  EuQc'wç  Spauo'vTE; 
llotXocfJLaç  oà  -àç  Travayvou; 

■7rpoaay(^£Ïv  àvaxxa  ypiaiov, 
'Pâyeo;  uT:£pO£v  -CEi'you; 

ÔttÔctoi  àyiôvoiv  ffuv£uvwv. 


àyi^iv  xâxiCTOç  r^X^îv, 

i£pou(7aXr|Ui.  oXÉcT], 
[j-avir;  riOo'vw,  uayat'pr, , 
ceotvixoïc  ;ri£iTi  irsoffa;* 

0(7:0  TravTo;  ovtc;  î'Ovou;, 
-ôXecoi;  oZ'(-j\  £v8ov. 
oià  yo\r!-:h^  ï'j^'x  vauov, 
îoi'ou;  îo'uou;  d'Xi£VT£i;, 
£xaX£t  yôvou  6£oîo, 
•.£poucaXr,|ji.  Iç  a(7Tu, 

ULEpOTtCOV    Ot;  GTTî'fTTy;, 

tv    oXov   yÉvo!;  iraoïçr,. 
u.£yo(X.r,;  toccpcov  dvÉa-rr,, 
Oavitou  SpoToù;  airâpoi;. 
Totaixàv,  v£ot.  yuvaîxE:;, 
yQovbi;  àyyîXoi  'j>aviVT£;, 
cpiXîav  0£oûi  oio'jxcov,    • 
7ra0£ojv  àv£uO£v  vatiuv, 
àaa  TOtç  cût'Xo'.;  iCpatot^ 
ttoXeox;  ttoXei;  cuv^'|;av. 
ôaaSov  Ttpoi;  u'J/oç  ripav, 
tcÔXsO)!;  £7]Ç  xaXoûvTEç. 
VaETTj;  oXufJLTTOÇ   £iJTtV 

Xà/ov  eOteXe'cç  iXEpi'uivaç. 


Folio  27 


— taÔEpÔv   VOOV     XpaTOUVTEÇ, 

pEXÉwv  XîOwv  yaXâ^ai;, 

TÔte  Sr,  cppsiTi  u.av£icjat<;, 
[i-Exà  (JLupt'oui;  àywvaç, 


«TtO    Tîl^^EWV   XpaTtŒTOJV 

TTEXâovxa  [ji^Sov  Eipyoï.* 
aTE  pâpêapo;  7r£p(7r,<;, 

ETTi  [xr,yavài;  [;i£tî;X9cv. 


(1)  La  glose  )/<  EÎpyov  est  di;  la  iiiaiii  (In  rnpistc  (  i  est  sans  dmitc  ici  pour  Te/. 
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'Wo'li'.;  oi  Try.VTX  T£i'/r,,  cpXô-p,  uoéyvava,  GTpv.Xcuj/ot, 

/.paTEpov  xaOsîÀîV  â'p/.0(;,  TroXeco;;  S'iîio  xatiarr,. 

«|)oivixôv  ;î'^o<;  xopuîfftov,  tjispÔTTfov  £T£;av£  oy|U.O'v(;. 

îspwv  àyvwv  TToXiTojv,  ttoXkov,  vî(.)v,  '(u'/oiioy^. 

yaXsTrô);  ol  Trâvxa  pÉJ^iov,  îgpov  ttÛÀt,;  ev  a(7rj, 

aYiou;  TOTTOUî  TE  ypicrTàv,  'j/Xoyspco  -up't  cpXoy-i^îi. 

M'dvov  £?;  Ôïbv  Sovjaas,  xôv  iy.ù  ttv.Xoii  TTxfJo'vTa, 

àyî^  cxûXa  uxuXEÛffaç,  ay.a  toî;  gx'jao'.;  TropïôOr, . 

La  série  Q  manque. 

Voilà  cette  Elégie  tant  reoretti-e  des  amis  de  la  Terre  Sainti' 
et  des  études  byzantines!  .Mutilée,  tronqu(''e.  altérée,  souvent 
énigmatique  et  parfois  inintelligible,  mais  cnrniv  animée  ilans 
ses  débris  et  comme  ses  i-paves  du  vrai  souflle  de  la  pot^-sie,  de 
la  religion  et  du  patriotisme,  elle  ressemble  à  ces  monuments 
de  l'antiquité  hellénique  dont  les  ruines  glorieuses  planent  sur 
la  contrée  et  Ibnt  pleurer  de  regret  et  d'amour  l'artiste,  le  poète 
et  riiistorien.  Comme  le  vieux  commentateur  des  ceuvres  tle 
saint  Sophronius,  je  dirai  à  mon  tour  :  <>  Puisse  un  autre  plus 
favorisé  découvrir  quelque  jour  dans  un  manuscrit  inconnu 
im  texte  moins  défectueux  et  qui  nous  donne  enfin  dans  son  liar- 
m<»nieuse  intégrité  l'œuvre  complète  du  grand  Sophronius,  cet 
(  )riental  à  l'esprit  et  à  l'àme  de  Romain  !  >> 


II 


A  la  suite  du  texte  que  nous  venons  de  reproduire,  figure 
dans  le  manuscrit  delà  Bibliothèque  nationale(Latin  n'  '.Vl'^-1)  une 
seconde  Elégie  du  patriarche  saint  Sophronius  de  Jérusalem. 

Bien  plus  brève,  puisqu'elle  ne  se  compose  que  de  tlonze  vers, 
et  infiniment  moins  intéressante,  puisqu'elle  ne  consiste  guère 
que  dans  un  long  anatiième  contre  les  Perses  homicides,  mais 
encore  digne  de  quelque  attention  à  cause  du  grand  nom  de 
son  auteur,  cette  deuxième  pièce  n'avait  encore  (He  signalée  par 
personne.  Même  les  Arclnves  de  rih-ieni  U'iin  (l),  cependant 
si  érudites  et  si  complètes,  la  passent  sous  silence.  Si.>n  exis- 
tence nous  a  été  révélée  par  une  rapide  indication  de   l'iiono- 

(1;  'roiiii'  II,  premiùie  iiarlic,  section  K,  <>  'J,  i);i,i;<'  l^!"'. 
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rable  .AI.  II.  Lebè.a'ue,  insérée  à  la  suite  de  sa  transcription  de  la^ 
précédente  Kli''(ii('.  Cette  amorce  a  éveillé  notre  attention  et  nous 
avons  prié  instamment  M.  Lebè.uue  de  v<:»uloir  bien  ajouter  cette 
seconde  copie  à  la  première.  Il  y  a  très  obligeamment  consenti 
et  voici  le  texte  qui,  plus  correct  et  bien  moins  étendu  que  le 
premier,  ne  pjirait  guère  devoir  donnei-  lieu  à  aucune  remarque 
ni  incident. 

Nous  dirons  seulement  que  cette  h'/c'i/ic  a  sans  doute,  C"»mme 
la  première,  dû  être  composée  de  l'année  (cjn  à  Tanm-e  (i-JS, 
durant  le  long  séjour  de  Sophronius  dans  le  monastère  de 
Saint-TlK'odose,  et  antérieurement  au  retour  triomphant  ddlé- 
raclius  victorieux,  rapportant  à  Jérusalem,  en  (cJD,  la  sainte 
Croix  avec  les  trophées  de  la  Perse  vaincue.  Elle  se  compose  de 
vers  formés  de  deux  dactyles  suivis  d'une  longue,  puis  d'un 
dactyle  et  d'un  dernier  pied  trochée  ou  spondée. 

]ilbliolhi'(iue  iKiliinidlc.  Cdhiiicl  des  lilrcs.  Msx.  Inliii 
il"  U'JS-J,  c/i.  XVI,  fol  in '21  in  lint'  : 

•      l'.TîpOl  TO\î    kOtO'J. 

ypiarïavwv  (1)  uaxy.pwv  eXOets  Traîoê;, 

Et;  '(io'^  u|/r;Xdï)(i)v  îspoao/.uuojv. 
ypiGxïavcwv  ayiojv,  y.ÀaûaaTî  ^pù/.a, 

T:opOo'ju.ïvct)v  àyicov  t£po'7o)>tj|ji(ov. 
ypiTTi  ij.a.y.'xù  asostov  /coso  y/r^ooiç, 

li'ii  ■:io^   vÀ'jy.spôv  y.'j-u  xaO£t),ov 

Vjyj:   £TtyOoVt(i)V   (O/.ETO    Tty.VTOV/, 

adTEO;;  o'ipavt'ou  Xuypà  TraOovtsç  (Ù) 
Iltpc'.oo;  aîvoTOy.ou  cûauLoôSa  (.'{)   Tï/.va, 

/pïcTÏavtTjv  7:x"A7.;/.ai;  /piTTî  SauLadot;  (4). 
Ilîpff'.oa  y.onoj.irry  Oîttov  tOî'cOai, 

àvti  TOTTOJV  ayîwv  ypi7T£  —ipy.rsyou  \o)  :  — ■ 


(I)  1.1'  copiste  ;i  |ilacti  (les //■(■/;(//x  ,iii-(li'vviis  de  l;i  |i|ii|);ii-t  des  i,  nous  Ciisdiis  n-- 
iiiai-(|iiri-  Cl'  (li'iail  une  luis  ndiir  idiitcv.  .\,min  Ni-naliPiis  .\-aleiii('nl,  d'iiiu'  farmi 
.:L:V'ni'iali'.   riiicun-ccl  imi  aiis,>lur  ilc  la   |i'iiii-|iial  i.in  .  ri    rali-ciicc  de  capilalcs  aux 

linliiN    |irn|il-|'S. 

l'J)  Il  Jaii!  TTaOôvTo;  et   imii  Txa'jovTî;. 

{'■'>)  à\j(!\t.rjix.  l't  non  SvctJLopf^a. 

(  1)  Aa|j.s(jao'.:.  iM  non  oau.v.iîoi;. 

lô)  A  la  siiili'  di'  ri'iti-  si'Cdiidc  (■■l('-i.'.  li-iiiv  dans  le  iiianiisorit  iiiir  linisièmc 
iiiéi-i' di' \iM>.  Esl-cllc  riPiuic  de  saint  Sii|iiii'onins?  (-"rsi  l)icii  possible,  mais  rien 
ne  paiail    rdalilir:  en  niitiv.  elle  n'a  nnlIiMuiMit  tiail  à  .h'i'iisalcni  ni  à  la  Tciav. 
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TI^VIlLCTIOX 

Aulrcs  vers  du  mcinc  : 

«  Enfants  des  clirtHiens  bienheureux,  venez  pour  u'émir  sur 
Jérusalem  aux  collines  élevées! 

«  Pleurez  les  générations  des  chrétiens  saints,  de  la  sainte 
Jérusalem  détruite! 

«  (  )  Christ  bienheureux!  toi  qui  es  le  Roi,  irrite-toi  contre  les 
Mèdes,  parce  qu'ils  ont  détruit  la  ville  qui  t'était  douce! 

«  L'objet  des  vœux  du  monde  entier  a  péri;  la  ville  céleste  a 
subi  un  sort  déplorable  !.. 

«  (>  ("hrist!  puisse-tu  dompter  par  la  main  des  chrétiens  les 
enfiints  homicides  de  la  Perse  qui  entante  pour  le  malheur! 

«  0  Christ!  donne-nous  de  voir  bientôt,  en  représailles  des 
Lieux  Saints,  la  Perse  consumée  par  l'incendie! 


III 


Nous  avions  déjà  donné  le  l3on  à  tirer  de  cette  étude,  —  inter- 
rompue, hélas!  par  la  mort  subite  d'une  personne  bien  chère. 
—  quand,  tout  à  coup,  nous  avons  reçu,  grâce  à  la  courtoise 
obligeance  de  M.  le  tlocteur  Oit,  supt-rieur  du  (Jrand  Séminaire 
de  Strasbourg  (1),  communic;itiou  d"une  brochure  rare  et  fort 
peu  connue  du  monde  lettré,  même  strasbourgeois  {-1).  Cette 
brochure  est  un  PiV(jrf/))uitc  siohdrc  du  di/ninfisc  ((illioliiiin* 
de  Stiint-I'Jliennc  de  S/rfishoin-tj.  pour  l'auni-c  ISStl-lSST  (})). 

Saillie,  l't  nous  ui'  ci-ipyinis  |i(iiiit  ili'\(iii'  ikhis  m  (icni|ii'i'.  N'uici  rincliralinn  cxacti' 
l't  le  <l('liiit  di'  coUi'  Oïli'  i|ni  tculi'ia  |i<'iit-iHii'  (|Mrl(|iii'  (■iiidil   : 

l"(ilii>  'JT,     à).5a'yr,Tâûiov  r.i^':  xv^;  aiyto-lrrr,;,  y.otrïwî;.  AiovTo;  AîSTroTO-j. 
'Apa  Tt;  Y'j'-'-''  àîipa;,  Èv  'j-J7:oo:ir,  u.:  '£-f'Jpo-j  .   l'ic  rie. 

(1)  1.(^1  IV  (lu  l  I  juillcl  iN'.ir,. 

(•J)  A  l:i  iliile  lin  -JaM-il  iN.wi.  cdh'  iiiililii-alimi  iMail  igiioii'c  il'iui  (li'>  lurmiiivs; 
los  plus  (li>.tiiii:in's  (lu  i-dllcp-  |ii(>t<'viaiit  s>iiii/-(!iiill<iii/iir  «le  Slia^li'Uii-. 

(o)  Progriii/iiii  ilcx  hal/mlisi  /im  tli/innusiuots  an  S'  Slrp/m/i  i,i  Sh-'is/nti-'/.  — 
V.  —  Scluil.jalir  ISSI)-1SS7.  (.Slia'-/.iiiirir,  liiicliilnirkcici  vund.  r.aiiL'i- I.aii-stias/c. 
Nr.  loi,  iy«7,  brocli.  iii-1"  d<-  11  pa.-vs). 


1;î,S  i!i;vi  i:  ui;  i.'oi;i[;nt  niiiKTiEX. 

ou  appelle  ainsi  une  mince  plaquette  de  li>  à  .")()  pages  in-1", 
pui)Iiée  à  la  lin  de  chaque  année  scolaire,  et  qui,  en  AUe- 
uK\u-nc  (11,  remplace  les  discours  de  distributions  de  prix  et  les 
IKiInnii-rs  de  nos  établissements  d'instruction  publique  français. 
L;i,  à  notre  vive  surprisr.  nous  axons  retrouvé  YElégie  du  Pa- 
Iriui-chc  saint  So/i/iron iiis  Cl).  pul»liée,  d'après  le  même  ma- 
nuscril  Intin  n"  ;!v!Sj  de  la  Uililiotlièque  nationale  de  Paris,  par 
M.  l'alibc  Lé<»n  Khi-li,u-d  (o),  cl  snigneusement  revue  et  rt'taljlie 
l^ar  1(^  iv-rette  M.  stiidemund.  alors  professeur  à  l'Université 
de  Str;isb'>urg.  Les  eMn-ections  de  ce  savant  ont  même  été  si 
cuiuplrtes.  qu'elles  constituent  presque  un  remaniement  aussi 
ingénieux,  itarfuis.  qu'audacieux... 

lîien  plus,  les  deux  élégies  qui,  dans  le  manuscrit  de  Paris, 
sont  al)Solum<'ntdistinctes  et  se  succèdent  l'une  à  l'autre,  ont  été 
volontairement  confondues  et  intercalées,  infusées  l'une  dans 
Tautre,  p;ir  le  professeur  Studemund.  si  bien  que  les  versets  de 
la  deuxième  élégie,  encadrés  enti'C  les  longues  strophes  de  la 
preunère,  en  sont  devenues  comme  une  sorte  de  refrain  et  de 
périodique  ritournelle. 

Xous  croyons  devoir  publier  ce  doulde  texte  qui,  malgré  ses 
corrections  peut-être  quelque  peu  téméraires ,  nous  paraît  cons- 
tituer une  version  excellente  et  à  peu  près  définitive...  au  moins 
jusqu'à  la  découverte  inespérée  d'un  manuscrit  plus  correct 
et  plus  complet  que  celui  de  Paris. 

Hemarquons  toutefois  que  MM.  Ehrhard  et  Studemund  nous 
paraissent  avoir  trop  peu  tenu  compte  de  la  disparition  si  regret- 
table des  deux  strophes  H  et  Q.  Ils  ne  mentionnent  la  perte  de  la 
première  que  dans  une  brève  note,  et  dont  la  teneur  même 
pourrait  à  la  rigueur  sembler  entachée  de  quelque  inexacti- 
tude. 


(1)  Qiii'lic  pitii' d'avuir  <à  applujiKM'  à  la  pauvi'c  Al;<aco  cctli'  (huioiiiiiiatiou  .i^V'o- 
.qra|ilii(|iir! 

C2\  S.  Soji/n-oitil  (niaireunluuruiit  cminen  XI I  '.  pap's  lii  k  ','(>  do  la  lii'ocluirr  ini'- 
(■ili'c. 

(ol  Aldis  iMiifcssi'ur  au  ;.;yiiiua^:t'  épisooiJal  de  Saiut-ÉtifiUK'  de  Stia>lHiii)':;,  et 
im'il  ne  fanl  i)as  coufondro  avec  un  auti-i;  abbc  Ehrhardl,  acUicllcuicnt  iiiori'>>i'iii- 
à  l'L'uiv(;i'.silt'  de  Wurzbouri;. 
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TOY  AHOV  >:i>a>POMOV  nATPIAPXOY  lEPOiOAVMiîN  nixoi 

ANAKPtONTIOI  EID  THN  AAiiilN  TH2  II^POVIIAAHM  KATA 

AAa>ABHTON. 


'Avt'a  TCoXt;  Osoïo, 

aytcov  £00(;  xpaTiaTOv, 
'l£pou5aXr,a  ^j-eyia-Yf, 
Ti'va  (jot  yo'ov  Trpocoi'ow  ; 

Bâsï7.50)v  £i;lwv  tq  /£Ûy.a 
[ipa/ù  Trpo;  Tdc7r,v  citvïr,v, 
xpaotr;  laT;?  ô  ^pîjvo; 
fj.£Tpio;  TOffov  -po;  àXyoç. 


l'oEpov  [§']  ô'aojç  [5or](iw 
£Trt  crot;  tcovok;  0'.paiv(«)v, 
OTi  xupaa  Toîov  £up£ç 
Saxpiji>)v  oiopiv  xaXuTCTtov. 

AoXepoç  TTpodY-XQe  MîîSo; 
(XTro  Hepioo;  xaxtaTVi; 
ttoXeu-wv   ttÔXek;,  TroXi'yva;, 
ttÔXeulcov  àvaxTa  'PoJur,?. 


XpiffTtavwv  ii.axâpo)v  £X6£Tc  iratoE;. 
Et;  yo'ov  G'j/tXôîfcov  'IpoaoXûuiov. 


K:Tt  $3  yôova  rpoêatvojv 

OLyir^-^  xâxiaTOî  viXÔsv, 

tva  xal  TToXiv  ôsoto 

.  'l£pouffaXr|7.  ôXï'ffdr;. 

Zo(xoTw[(;  àv:ûJpTO  oaiaoïv, 

tjLavîr,,  tiQdvo),  jxa/ai'p-^, 


20 


i^aOioui;  udXs'.ç,  TtoXî/vaç 
cùovtxoîç  ^l'iEaat  TrÉpaaç  (1). 
0£pa7iovTeç  £vOa  Xictoù, 
«TTO  TravTOî  ovT£(;  eOvoik;, 
ij.o'vov  coî  loov  aoXoùvTa. 

TToXsOj;   SCÛUYO^   £VOOV. 


XptCTiavcov  àytcov  xXaûsaxE  -iïïX:<, 

~£pOo|/.îVOjV   àvKOV      JpOffoXÛtJHuV. 

l£pôç  Y^p  ^<^/£  oviaoî 

otà  XtGtôv  £v6a  vxiojv, 


toîa;  TTo'Xctç  Xitto'vte;,  35 

iGtouç  oo'tJLOu;  àoc'vTî^. 
Aîiraovov   X-y.fî  i  aùxô  tto'tuou 
ui£po'7r(ov  iT^l  oïç  uTrÉGTr, , 
txptw  TTaY^U  £v  r'Aot;, 
iv'  oXov  Y^vo^  ca(.j(7r;  41) 


KpocTEpôi;  Y^p  a'JTOv  otarpoi; 
exxXei  yo'vou  Oeoîo 
otTrb  Traxpt'oo;  -poyyZn'^ 

lêpoucaXrju.  Èç  acru. 

MExi  cuulÇo'Xo)v  y=  v(xy,ç 
usY^Ç  ^^-  T7.c6t.jv  àvî'dir,, 
Ôavy.TOj  xpy.Toi;  TTaxrîcra;, 
Oavâxou  fjpoToù;  ocrrapai;. 


10 


2Ô 


30 


Les  notes  (jui  suivent  sont  telles  du  Programme  scolaire  du  (jymnaso  ra- 
'holiquc  de  Saint-Elienue  de  Slrasbourij.  41.  sic  eoni.  Studemund,  Aî-aovbv 
àjTô) -ÔTijiov  Par.  Il  42.  oI'î  Pai*.  ||  44.  t/.p'Jo  Pai'.  1|  46.  o.3Y*Xr,;  -A-m-i  Par. 

'2.  ïoo;  Par.  Ij  8.  àXÀoi;  Par.  10.  Tovot;  Par.  |1  18.  O'^/.Xoçiojv  Par.  ||  'Ispo^oXO- 
[xwv  Par.  Il  '22.  Qd'^T,.  Par.  ||  v*3.  Za/.oTto  wp-o  Par.  H  1*6.  -^ovocof;  ^bz-ji  Par.  || 
Quasi  stropha  proxinia  a  littera  Hincipienda  esset.  scripsit  iihrarius  in  loeo 
litteraruui  initialiuui  consueto  inter  v.  26  et  v.  27  H  et  in  niaruine  :  \-.l-i'.. 
11  20.  Tôov  Par.  H  30.   oviYov  Par.  j|   32.  j:opOo'j[i.£vwv  Par.  ||  'hpoioXûjAajv  Par.  jj 

(1)  Ici  mauiiui.'  la  sti-diilic  //. 
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XptffTS  abéxap  [x.g3é(ov,  j^o'jeo  Mr'Sotç, 
oTTt  Tsov  Y^uJ'.spôv  aaru  xaôeîXov. 


No'aov  IvôaSi  XiTrovxeç 
Yaixiy.bv  vs'oi,  yavaT/eç, 
TtôXiv  w;  itôXov  xattpxouv 
XOovoç  ayyeXoi  cpavs'vTEç. 

Hévoç,  auTEOç  TToXiTV]!; 
cptXîav  Oeoîi  oiwxiov, 
iroôc'ojv  TToXiv  ôeoîo, 
TtaOïtov  à'vcuôe  vai'et. 


55 


"OOêv  wç  TTapo'vTa  Ilapôov 
aua  TOt;  cpiXo*.;  'Eêpai'oiç 
iSov,  E'jQi'to;  SpauLOvreç 
TtôXi-ojç  TrûXaç  çuvv)^|iav. 

riaXâixaç  os  tc(;  Ttavayvouç 
ôttàSôv  irpôç  u(|/o<;  ^pav, 
Trpoaa^EÎv  avaxxa  XpiffTOv 
TToXew;  lîjç  xaXoûvTEç. 


'Paysox;  CrspÔE  t£Î)(^ouç 
vaetr)?  aXuTCoç  iffiiv, 
ÔTtdffot  [8']  àySiv'  Ivîiffav, 
Xa/ov  euTeXetç  [jLspi'fxvaç. 

2lTa6epôv  vo'ov  xpatouvceç 
«TTo  Tei}(^éo)V  xpatifftwv 
PeXéwv,  XtOojv  /aXàÇatç 
■jreXàovTa  M^Sov  eIpYOv. 


Euvo;  eTtiyôoviwv  wXeto  TrivTOJv 

affieoç  oùpaviou XuYpà  7ra9ovTWv   (1). 

ToTe  Sr)  cppsaiv  txavei'uaiç, 
70  aie  Sàpêapôç  [ys]  IlÉpffTi;, 

[xerà  [Auptouç  àytovaç 
èm  (Jiyi/avà;  [7.ETr,X6ev. 
'Vttoôeii;  Se   TcàvTa  tei'j^ei 

cpXoY«j  [Ji.àYY«va,  fftpaTEujjia, 
75  xpstTEpov  XaOEÏXEV  Epxo;, 

TcoXÉio;  o'Iffoi  xarE'oTTïj. 


nspaiSoç  aîvOTOxou  ouap-opa  Tj'xva 

XpitJTiavwv  TraXâfxaiç,  Xpiats,  SatjLàffffOiç  ! 


*I>0VIX0V  ^l'-sfiOÇ  XOpUffffOjV 

ULEpOirOJV  ETEfJLVE  or^i/ouc, 
ÎEpWV,    ttYVWV   TtoXlTWV, 

iroXtwv,  vÉojv,  Yuvaitov. 

XaXETTwç  oÈ  TtavTa  6êCwv, 
hpbv  ffuXvjUEv  aari» 


90 


aYt'ou;  TOTTOuç  te  Xpiffxoî; 
(pXoYÊpw  TTup'i  cpXoYtCet. 
^^o'yov  eÎi;  Oêov  [ior^aaç 

Tov  exeT  iràXai  Ttaôo'vta, 
ayia  axOXa  axuXEucaç 
aaa  toTç  (txÛXok  TtopeuOï]. 


IlEpaîoa  xaio[xÉvY)v  ÔSttov  îosaÔai 

àvT\  TOTTtov  aYi'ojv,  XpioTs',  7tapàff/ou. 
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60 


65 


80 


85 


95 


100 


50.  8x1  Par.  ||  51.  Iv9a  Si  XoiwJvteç  Par.  ||  58.  aveuOswai'wv  Par.  ||  68.  îcaOo'vTcs 
Par.  Il  69.  'Pâ/soi;  u;t£p6£v  Par.  ||  70.  fiXu[A::o;  Par.  Il  71  ÔTîoaoi  (ÎYtovwv  ouvEÛvwv 
Par.  Il  76.  épYO',  in  margine  :  c  ut  SepYov  »  Par.  1)77.  opeaiPar.  ||81.  Tetyji 
Par.  Il  85.  oûa[i.oppa  Par.  |]  86.  oajjLàdoiç  Par.  || 

87.  <I>oivtxbv  Par.  ||  92.  Upbv  twXtjç  èv  àaru  Par.  Studemiind  coniecit  Upôv  aû- 
Xrjaev  aaïu.  ||  97.  àyta  Par.   || 


(1)  M.  Studemund  substitue  Traôôvxwv  à  TiaeôvTo;. 
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TRADUCTION 

VERS  DE  SAINT  SOPIIRONIUS,  PATRIARCHE  DE  JÉRUSALEM,  SUR  LA 
PRISE  DE  JÉRUSALEM,  EN  MÈTRE  ANACRÉONTIQUE ,  SELON  l'oR- 
DRE    DE   l'alphabet. 

a  Sainte  ville  de  Dieu,  sol  puissant  des  saints,  très  grande 
Jérusalem,  quel  gémissement  t'apporterai-je?... 

«  Le  flot  [des  larmes  qui  coulent]  de  mes  yeux  est  bien  faible 
pour  un  si  grand  deuil;  le  gémissement  de  mon  cœur  est  peu 
de  chose  pour  une  si  cruelle  douleur. 

«  Cependant,  dissimulant  le  cours  de  mes  larmes,  je  pousserai 
des  cris  et  des  lamentations,  je  composerai  un  chant  sur  tes 
malheurs,  parce  que  tu  as  rencontré  un  tel  sort. 

«  Le  Mède  perfide  s'est  avancé  de  la  Perse  funeste,  guerroyant 
contre  les  villes,  contre  les  bourgades,  guerroyant  contre  l'em- 
pereur de  Rome. 

t  Enfants  des  chrétiens  bienheureux,  venez  pour  gémir  sur  Jérusalem 
aux  collines  élevées! 

«  Marchant  en  avant  contre  la  Terre  Sainte,  [l'ennemi]  scé- 
lérat est  venu  pour  détruire  même  la  ville  de  Dieu  :  Jérusalem. 

«  Le  démon  (1)  a  surgi  avec  fureur,  poussé  par  la  folie,  la 
haine,  l'épée  en  main,  détruisant  avec  les  glaives  meurtriers  les 
villes  divines,  les  bourgades.  » 

[La  série  H  manque  (2).] 

a  Là  [habitaient]  des  serviteurs  du  Christ  de  toute  nation; 
dès  qu'ils  virent  l'approche  de  l'ennemi,  ils  se  réfugièrent  dans 
la  ville. 

c  Pleurez  les  générations  des  chrétiens  saints,  de  la  sainte  Jérusalem 
détruite  ! 

«  Car  un  peuple  saint  occupait  [Jérusalem] ,  ayant  abandonné 
ses  villes  propres,  ayant  délaissé  ses  propres  demeures,  il  ha- 
bitait là  pour  l'amour  du  Christ. 

(1)  Littéralement  «  un  génie  malfaisant  ». 

(2)  Celte  omission  entraîne  la  perte  de  quatre  vers. 
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«  Un  aiguillon  puissant,  l'aiguillon  du  Fils  de  Dieu,  le  pres- 
sait, en  effet,  d'accourir  hors  de  sa  patrie  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem. 

«  [Le  Christ]  assuma  le  joug  même  de  la  mort  et  accepta 
d'être  la  brebis  (victime)  (1)  des  mortels,  ayant  été  attaché  par 
des  clous,  sur  une  croix,  pour  sauver  tout  le  genre  humain. 

«  Mais  avec  les  signes  de  la  victoire,  sublime  il  surgit  du  sé- 
pulcre, ayant  foulé  aux  pieds  la  puissance  de  la  mort,  ayant 
délivré  du  trépas  les  mortels. 

0  Christ,  bienheureux  protecteur,  irrite-toi  contre  lesMèdes,  parce  qu'ils 
ont  détruit  la  ville  qui  t'était  douce  ! 

«  Là,  ayant  renoncé  à  la  loi  du  mariage,  jeunes  gens,  femmes, 
habitaient  la  cité  comme  [si  c'eût  été]  le  ciel  apparaissant  comme 
les  anges  de  la  terre  : 

«  [Tous],  étranger,  indigène  de  la  ville,  poursuivant  l'amitié  de 
Dieu,  chérissant  la  ville  de  Dieu,  vivent  en  dehors  des  passions. 

«  Aussi,  dès  qu'ils  virent  présent  le  Parthe  avec  les  Hébreux, 
ses  amis,  ils  coururent  aussitôt  et  fermèrent  de  concert  les  por- 
tes de  la  ville. 

«  Puis,  tous  ensemble,  ils  levèrent  vers  le  ciel  leurs  mains 
très  pures,  criant  vers  le  Seigneur  Christ  pour  qu'il  combattit 
en  faveur  de  sa  propre  cité. 

<  L'objet  des  vœux  de  tous  les  hommes  qui  vivent  sur  la  terre  a  péri  : 
ils  ont  subi  le  sort  déplorable  de  la  ville  céleste. 

«  Au  sommet  de  la  montagne,  les  habitants  enfermés  dans 
les  murs  sont  sans  crainte,  et  tous  ceux  qui  participèrent  à  la 
lutte  ne  conçurent  que  de  faibles  alarmes. 

«  Fermes,  résolus,  avec  des  grêles  de  pierres  et  de  traits,  ils 
repoussèrent  loin  de  leurs  puissantes  murailles  le  Mède  qui 
s'approchait. 

«  Alors  le  Perse,  l'esprit  furieux,  en  barbare  que  certes  il 
était,  après  d'innombrables  combats,  eut  recours  aux  machines 
de  guerre. 

«  Sous  toute  l'enceinte  de  la  muraille,  ayant  placé  la  llamme. 


(1)  Conf.  /saïe,chap.  un,  v.  7  :   « slcut  ovis  ad  occisionem  ducelur,  et  quasi 

agnus  coram  londente  se  obmulescet » 
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les  mangonneaux,  les  corps  de  troupes,  il  renversa  le  fort  rem- 
part et  s'établit  clans  la  ville. 

«  0  Christ!  puisscs-tu  dompter  par  la  main  des  chrétiens  les  enfants  in- 
fortunés de  la  Perse  qui  enfante  pour  le  malheur! 

«  Brandissant  le  glaive  meurtrier,  il  égorgea  la  multitude 
des  mortels  :  citoyens  saints,  purs,  vieillards  aux  cheveux 
blancs,  enfants,  femmes. 

«  Accomplissant  son  cruel  forûiit,  il  pilla  la  Ville  Sainte,  et, 
de  la  llamme  ardente,  il  embrase  les  Saints  Lieux  du  Christ. 

«  Ayant  proféré  des  cris  d'imprécations  contre  Dieu,  le  Dieu 
qui  jadis  souffrit  en  ce  lieu  même,  et  ayant  ravi  les  saintes  dé- 
pouilles, avec  cette  proie,  il  s'éloigna... 


(!)• 


€  0  Christ!  donne-nous  de  voir  bientôt,  en   représailles  de  la  ruine  des 
Lieux  Saints,  la  Perse  consumée  par  l'incendie!  » 


IV 


Dans  sa  brièveté  constitutive  VÉlégie  de  saint  Sophronius 
nous  laisse  ignorer  bien  des  circonstances,  elle  se  maintient 
forcément  dans  le  superficiel  et  le  hàtif  qui  est  le  défaut  origi- 
naire de  toutes  ces  pièces  fugitives,  asservies  à  la  fois  au 
rythme  et  à  la  concision,  d'où  les  détails  techniques,  les  épiso- 
des et  les  noms  propres,  rebelles  à  la  quantité,  sont  forcément 
exclus.  Cette  lacune  est  comblée,  trop  abondamment  peut-être, 
par  un  document  de  tout  autre  étendue  :  je  n'ose  dire  de  tout 
autre  envergure.  Ce  document  est  le  récit  de  la  prise  de  Jéru- 
salem par  les  Perses,  en  G 14,  écrit  à  une  date  très  voisine  de 
l'évf'nement,  par  un  moine  du  couvent  de  Saint-Sabas  (près  de 
.Térusalem),  lequel  paraît  lui-même  avoir  été  prisonnier  des 
Perses. 

Ce  texte,  comme  tous  les  opuscules  réunis  dans  le  volume,  au- 


'!)  l'.MMi  i|U('  II'  iiiaiiiisnil  di'  l'aris  ne  sifriialo  pas  coUo  omission,  i"D  inamiiic. 
.•iM;iii|iiiHis  à  Cl"  sujet  cciliiiiifs  i-atur("s  dans  les  inajnscnlcs  initiales  ili's  (InniiMs 
l'isi'is  :  Vil  V  liiiiiiail  |iriiiiili\riiirnl  à  la  jilaci' iruiir  anti-c  capitali'  oniisi',  mais 
ni  a  l'ii'  nHalilii'  au  iii-i',jiiiliri' ilnilil  il. 
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rait,  à  en  croire  une  note  manuscrite  insérée  en  tête  (iu  livre  (1), 
été  originairement  rédigé  en  grec,  puis  aurait  été  traduit  en 
arabe  par  un  certain  joreïre  Jean  (2).  Comme  les  deux  élégies  de 
saint  Sophronius,  il  provient  du  Cabinet  des  titres  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  non  plus  du  groupe  des  manuscrits  la- 
tins, mais  du  Fonds  arabe  n"  262  (ancien  Fonds  arabe,  n°  154) 
et  il  a  été  également  signalé  par  le  regretté  comte  Riant  dans 
son  Inventaire  des  manuscrits  relatifs  à  V Orient  latin  (3).  Ce 
manuscrit  qui,  dans  sa  calligraphie,  paraît  remonter  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  est  de  provenance  inconnue; 
certains  indices  tendraient  à  faire  supposer  que,  peut-être,  il 
aurait  été  copié  en  Occident.  Le  volume  dont  il  occupe  les  folios 
140  à  153,  est  un  épais  manuscrit  de  250  feuillets,  ayantchacun 
205  millimètres  de  hauteur  sur  153  de  largeur,  format  petit  in-4°. 
La  reliure  massive  est  en  bois,  revêtue  de  cuir  noir  gaufré;  elle 
paraît,  à  première  vue,  accuser  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  ou  lé  commencement  du  dix-septième.  L'écriture  denotre 
texte  est  très  large,  assez  régulière,  pâlie,  souvent  même  presque 
effacée,  les  lignes  très  distantes.  Le  titre  est  en  lettres  rouges  et 
occupe  deux  lignes.  Le  texte,  peu  correct,  contient,  nous  dit-on, 
de  nombreuses  fautes  grammaticales;  «  on  a  cru  nécessaire 
«  d'ajouter  dans  la  copie  \qs>  points  diacritiques  dont  l'absence 
«  le  rend  presque  inintelligible  ». 

Nous  vous  proposons  ce  document  sous  toute  réserve,  ne 
nous  dissimulant  point  son  caractère  légendaire,  son  amour 
enfantin  du  merveilleux,  des  anecdotes  invraisemblables,  son 
défaut  de  précision  chronologique,  ses  redites,  ses  confusions, 
ses  détours  pour  ainsi  dire.  Mais  ces  desiderata  sont  les  lacu- 
nes mêmes  de  l'esprit  oriental  passé  et  présent  :  rien  ne  pourra 
les  vaincre,  si  ce  n'est  peut-être  la  forte  éducation  donnée  aux 


(1)  Voici,  d'après  la  note  en  question,  l'indication  des  princijiaux  textes  réunis 
dans  ce  volume  :  Martyrium  S.  Georgii,  —  Historiajacobi,  —  Hisloriœ  variœ  Edes- 
seni  cujusdam  ascalonitœ,  etc.  —  Homiliœ  S.  Ephrem  de  Cruce,  de  laudibus  Vir- 
ginis,  Chyysostomi  de  Eiisabelha,  de  Annunciatione  ad  Virginem,  de  Paschale,  de 
Pœnilenlia. —  De  m iracuUs  S.  Mariœ. —  Jacobi  fralris  Domini  de  nalivitate  S.  Mariœ. 

—  Historia  Valerii  sacerdotis,in  regione  Samarilanorum*—Historia  Arsenii  magni. 

—  Homiliœ  Basilii  de  Dominica  de  Parasceve,de  Exilu  animœ,  de  Morte  el  Judicio. 

(2)  Omnia  Jeanne  qiiodam  interprète. 

(3)  A  rchives  de  l'Orient  latin,  tome  1 1 ,  première  partie,  section  B,  Z  '^  Fonds  orien- 
taux, page  173,  lignes  4  et  5. 
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jeunes  clercs  de  nalionalitc  syrienne  dans  le  «jrand  Séminaire 
fViinrnis  de  Sainir-Anne  de  Jérusaiem.  Mais,  tout  en  rejetant 
avec  quelque  mépris  cette  gangue  inévitalDle,  ces  scories  intel- 
lectuelles, tout  en  d('plorant  ce  quelque  chose  de  déprimé  qui 
est  le  défaut  capital  de  ce  morceau,  nous  devons,  ce  semble, 
nous  féliriter  de  rencontrer  dans  ce  texte  entièrement  nouveau 
nombre  de  circonstances  ignorées,  nondjre  de  points  éclaircis, 
de  détails  inconnus,  de  renseignements  inédits,  tant  de  chifl'res, 
de  statistique  pour  ainsi  dire,  tant  de  noms  de  monastères,  de 
localit('S  et  d'églises  que  les  (Jermcr-Durand,  les  Lagrange,  les 
Séjourné,  les  Liévin  do  llamme  et  les  distingués  ecclésiastiques 
du  Patriarcat  latin  et  du  séminaire  Sainte-Anne  identilieront  sans 
doute  aisément.  Désormais,  grâce  à  ce  texte  jusqu'ici  demeuré 
dans  l'ombre,  et  dont  l'accent  douloureux  va  parfois  droit  au 
Cd'ui",  nous  savons  de  quelle  direction  venait  l'armée  persane 
destructive  de  Jérusalem  :  non  point  de  Damas,  comme  je  l'a- 
vais pensé  avec  Lebeau  (1)  dans  ma  thèse  de  doctorat  es  let- 
tres (2);  ni  de  la  Cappadocc  et  de  la  Siji-ie,  comme  l'avait 
supposé  rimnorable  M.  Ludovic  Drapeyron  (3),  mais  de  Césa- 
réc,  d'Arsoùf  [  I)  et  des  villes  du  littoral.  Nous  savons  que,  rete- 
nus par  la  splendeur  de  Jc'rusalem  et  la  crainte  inavouée  de 
quelque  intervention  surnaturelle,  les  Perses  offrirent  aux  ha- 
bitants unr  capitulation  avantageuse,  imprudemment  rejetée 
par  eux  sur  le  conseil  de  quelques  moines  illuminés;  que  le  siège 
commença  le  /rciic  du  mois  (de mai?)  de  la  ifiiatrictnc  année  du 
règne  d'IIéraclius;  que  le  patriarche  saint  Zacharie,  malgré 
son  peu  d'espoir,  lit  rappeler  à  la  hâte  un  faible  corps  de  trou- 
pes grecques  retiré  à  .Irriclin,  cl  rt'sista  désespérément  durant 
vingt  jours.  Nous  connaissons  les  tlétails  de  la  lutte,  les  nom- 

ili  ///n/oZ/t  (/((  />"N-/w/7(//v  ((•dilinii  (Ir  Saiiil-.M:iiliin.  Imiu'  XI,  livre  I.NI.jia- 
ijrs  1(1.  M. 

iJl    l.n  l'ii/fsliiv  sans  Ifs  l'iiljifrriirs  r/rris.  paL;c  _' 1 1 . 

(:!|  t.'l\)i>piiriir  llniirliusiirr.mpirr  l'UKinHii  iiu   \  li  sii'ulr.  |)ai;e  Ki,'. 

(1)  l'i-lil  |inii  sur  la  .Mi-diliTrani'i',  à  scpl  linii's  au  nord  de  .ialTa  :  c'est  l'an- 
cieiiiH'  A iinlhiiilit.  VArsKf  du  innyi'ii  à,i;c'.  an jniii-d'liiii  nicni-c  (•(Piiinii'  smis  le  iiciiii 
d",  1 /■.<"/"<  ni  Aisiiiif.  ("esl  |ieiil-r-t|-e  l'iieni-e.  (|  iki'k  |iie  a\  ec  lieauciMi|i  iiidinsde  pro- 
iMliilih',  rari.-ii'iiiie  peiiic  \il|i'  dMç.o/.  raiieieu  .\,  Inh.d  nii  /^silnml  liilili(|iie.  à  liiiil 
I  il' lies  su  sud  de  ./ii//'ii.  el  à  Mlle  lieue  dans  les  |  ci  ics.  a  |i|ieli''e  ((ueli  iiielnis  aussi  .  | /- 
si(i\  .irxc/  ini  Aisii//'.  [/.i-ssrii/iifiiis  irArsiirr/i  Tmc  Saiiilf.  par  I..  m:  M  \s-|.  M  i;iK. 
pa,:jesr>.sr(c'l  TiSCmIii  iiiiiic  !«'  de  iS'.li,  nmiieri)  d"a\  ril.  de  la  /l'mir  ilr.\(Jiifstiuns  /lislu- 
iit/(i<!i^  i'aiis.  0,  rue  Saiul-Siiiinn.) 
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brcux  assauts,  récroulemcnt  des  remparts  sous  l'effort  des  ma- 
chines de  guerre,  la  fuite  éperdue  des  défenseurs  et  du  peuple 
qui  cherchent  à  se  dissimuler  dans  les  cryptes  du  mont  des 
Olives,  et  l'irruption  furieuse  des  Perses,  «  grinçant  des  dents 
et  semblables  à  des  lions  >i,  égorgeant  les  prêtres  à  l'autel,  sac- 
cageant les  églises,  et  foulant  aux  pieds  les  croix.  «  Le  sang 

coulait  comme  un  torrent La  Jérusalem  céleste,  dit  le  vieil 

annaliste,  pleurait  sur  la  Jérusalem  terrestre,  et  les  ténèbres  se 

répandirent  sur  la  ville  comme  au  jour  de  la  mort  du  Christ » 

Le  chiffre  total  des  morts  s'éleva  à  6L  820  (1).  Nous  connaissons 
les  sanctuaires  qui  furent  les  principaux  théâtres  du  carnage  et 
le  nombre  des  cadavres  qui  en  jonchaient  les  dalles  profanées... 

Notre  document  nous  renseigne  également  sur  les  traitements 
barbares  infligés  aux  captifs  chrétiens  entassés  dans  la  piscine 
du  Birket-es-Sultan  (2),  sur  la  constance  des  martyrs,  l'attitude 
des  Juifs,  sur  la  noble  fermeté  et  les  pieux  discours  du  saint 
patriarche  Zaciiarie,  et  le  sort  douloureux  des  prisonniers  em- 
menés au  fond  de  la  Perse,  victimes  de  la  haine  des  .Mages  et 
réduits  sous  peine  de  mort  à  marcher  sur  la  vraie  Croix  (3). 

Mais,  à  la  différence  du  patriarche  saint  Sophronius,  qui  re- 
gardait évidemment  le  peuple  de  Jérusalem  comme  un  collège 
de  saints,  le  récit  arabe  semble  mettre  à  la  charge  des  habitants 
de  la  Ville  Sainte,  peu  de  semaines  ou  de  jours  avant  le  siège, 
une  série  de  méfaits,  de  violations  de  la  loi  morale  qui  aurait 
subitement  transformé  les  sentiments  de  Dieu  à  leur  égard  et 
déchaîné  sur  leur  tête  le  céleste  courroux. 

A  côté  de  ces  détails  d'un  incontestable  intérêt  nombre  de 
puérilités,  de  fables,  de  faux  merveilleux,  de  miracles  apocry- 
phes, de  crédules  homélies,  de  prédictions  futiles  et  de  légendes 
misérables.  Que  voulez-vous?  C'est  un  document  oriental  avec 
ses  faiblesses,  ses  inconsciences  et  ses  fautes  de  perspective!... 
Nous  croyons  cependant  le  devoir  donner  dans  son  intégralité 
et  tel  qu'a  bien  voulu  le  traduire  pour  nous  un  orientaliste  dis- 
tingué, d'origine  russe,  M.  Jacques  Broydé,  professeur  d'Arabe 


(1)  Exagération  évidente 

{i)  Ou  pout-ctrc  (lu  Birkcl-MamUlnh. 

(3)  Conféroi-  Incerti  de  l'crsira  cajjtivilalc,  toaio  LXXXVI,  col  '.Vi'ôû  et  suivantes 
de  la  Patrologie  grecque  d(>  ral:)bé  Jligne.  —  Colhet,  La  Palestine  sous  les  Empe- 
reurs grecs,  pages  i-l-l  à  :217. 
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de  la  Société  de  propagation  des  langues  étrangères  en  France, 
que  nous  remercions  sincèrement  du  concours  qu'il  nous  a  bien 
voulu  prêter.  Nous  publions  d'abord  le  texte  arabe  tel  qu'il 
figure  dans  le  manuscrit  du  Cabinet  des  titres;  et  nous  le  fai- 
sons suivre  de  la  traduction  française,  dont  le  passage  prin- 
cipal a  été  soigneusement  revu  et  corrigé  à  Jérusalem  même  par 
le  R.  P.  Rliétoré,  des  Frères  Prêcheurs. 

Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  Titres.  Fonds  arabe, 
n"  202  (ancien  fonds  arabe  n°  154),  ff.  140-153. 

Moine  de  Saint-Sabas,  Prise  de  Jérusalem  par  les  Perses  (1). 

^.^1  ^  J^  kL  _..M  ïU.  Jj^r^  ^:<^c._^   l  ïlk^!  ^CU  jj_^^  b  *.U! 

5  ,  aS      S.^a     ■J>;jJ.'=       ijjj^       ♦J'A,M«£       'o-X"    j       ^'-^1  «ivlnJa      /»»-'■''      »^    '-**«^      '».\^l 

_.t^,  i^C!  _^  ^,.U  ^.G  N  ^^,  ^^^,  J  o^V'  ^-î^j  w:rJ' 
,w^  *4-jLxj  yli     ^JIj!  --^     ^\     y^^ji]  ■J:X^_   \^s.\\  !jl.oj  IJli  Lxi 

.,1$'  iJY  Lvji^î!  5^'^^'!  oXlj-  l'^j  L^y!  o^^^j  J^'  k-^^  ^^^j 

(1)  Titro  donni'  à  co  docuniont  par  li's  Archives  de  l'Orient  Indu,  tome  11,  pro- 
iiiièiv  partie,  section  B,  S  ~,  p.  173,  liy:iie  -1. 
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a-yw  Içlà   «i)î   ^W.  ^   ^'S    î^    ^^JUs3!  J.3y  ^-^  .Mr*  '-ft?.-^-^  0X1*3 
*x3l  JUj  W.-V»  c,^j  ^^>~^^'^  v^T-^    r^*  ^'  (*V'^  iT*?."^^'  k/^j  l3j^^ 

J     ^3J!     pji\   /L^     ^y:^     ^kw  ^U     ^JljJjl   ^O     ^,,^1^     ^Ij 

^Uj!   wJLaà  i^.-^l   yLi.:>j  f^î    *»^idi.î  j,^;^   *V.-VJ   J"   *^^   '-''7'^-'' 

l^  l^!_5  Lj!  ^  j^J  j}^  ,_,^'^"  Lj,x^3!  ^î  U  vAi  Y  j  ^^yj 

Trj-?  S^  ^■^  ^J^^  ^^-V'   ^-^   J'  W  !^'   ^^.^  ^  LT'J^^  ^?=V^^ 
Jyij  uSj  uju»  4^I'     .!  Uijià   .l>  ^   ijp.   5^^   «OA^l/»   ^-Sr^^   r^J'?'    i-f 

Ja£3!j  ^^.^^  Js  ^Lj!  ^y  ^Si\^\  ^^  J]  ^\  jk^  I^^l  XsYl 

boi  JUj  ^:?^^^y  ^^^  wyr^  !/^-^  ^,5^^^  -^j'-^  Jy^  W.'^.  ;^^  Kr:^ 
^^^!  lylS^  isL^!  JJri  Jdwlj  ijU  ^^.Uy3l    iij^^.  ^3j!  J=s^l5 

^^b  ij^  cî>^^  1*^'^  tr^  î^-^^  f'^'  r^^-^'  '^•^'  ^'  !>^ 

.!    JL*  l)!      j1  Ij  j  Jjù  j,^b  J    .Ifj  ^^^•J  isç^l  blw.U  Ji  ^  ^1 

-JLj      -X^      -LLs^I   1)1    ^   jjlai  l^J  ^  Lwj    '^-iP^''   ^-V'     •i'-^ 
ij|    ^^Jj    Ij    ^^^jTJ^I    j    Jlià    LCj    iJt     r,^ixj    J-^Ij!    Ixi-  w»Y!    li->    ^ 

l^:^-^-'     icl^lj    iLsT-'^î     ^!ji    ^^îjl       .,Ljt         .ir   yJi>^      Jj\     ^y^fS.    j-^ 
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\y\    5-^-^Jj'    ^---=»'    w-^vt    Srr.'j    ^-r'^^^'     w^~a.       ç-U"^       ^1.     vJI^vJUsjj. 

v^iâlj  ^j^^L)!  .Lsi  Lj^  1^.1    ^  ^_5-^J1  (»^tJl  vS'Lji  Utj     ^^j^l 

Jj»!       .1    rr-^l     >JU3^    ^r-U    IsJ    1        J!     .Lo       ^     J^j    êii!    8^j    ïJ^j 

Ls:^!   ^(3   ^.^'j     JW    Jj'     !*i^'j     (T"!/^^'     ^-^^J     'V.--^     ^-T^-^ 
.^Ji    «^U~,î   |j5v^_3   J-~.^!    JjC*    *^!    |Ji^^    LJ'l^^'    !y^   l_r?. -^^   O^ 

^jJÎ    _l.sjsi\  J^    .,yj^  U^^'   '^"^^   ly^   ^-'-^  *^'   O^.'^  C^l^ 

^èr-  (^>J'  ^^^  ^j  (^-^^  ^^  J  ,r:^  j>  ^'^  Jrr*-''  J^ 
o!:v'î  J^  i^^l  y^  ^y^  ^Tjjb  ^-^^.  "^j  ç>^^^^  ^  ^3j1  (^  iJ;)^--' 

C;^j    ^Ju]^\j    ^j^^_$   K^^    ^  j^  (J^^^    Hs^    ^J^3    ij^fr^^ 

!>JJC^     J^l     J5'    ïjK^U     ♦^^'-r^     ^     W/^     >^-^-'^     •V.'^'     ^^^     (*-^W 

\^\  i5^!  J.  ^_*.W  ^  v_5-^'j  U'^y-''  "'"^  J^'  ï^i-.'j  .♦*i^'  'y^U 
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lyLC  .^;^.  ^Ij!  >  *^ol>  j^]  JS^  ^:':0J  ç^sj    ^\  ^^\^\  ^ 

sl^]     LjW  ^JIj  U    lij  ^^,^'1  LILj  !^LC  wi.^  H^j  Ijo^j 
••       c'  ...       >^  ^     — '-'^     ^-    ••  ^    ^       ••    ^'^  •   -■-'•■. 

^ij^!  Ijjï  ^  l^^  w<^^  IaJU  aL!  ^.^  l)  6^1  J!  L^cr^;».  !yl^ 

Lpo'^   Wt^    LJ^J^^    '^l:'    [?v^~''    vjrj^-'^'      .('   -1?^''    '4/^    t»>x:i^j    ♦.^Lo 

ï5Vj!  ^j,!  L=jixj  LiLG  /y-;^'  J?  ^-^  V:r^  woir  *^y    ,^  j.^^^ 

Jj  I  r^j^^   ..y'    sy^^    uJ!    sî-uai    ^3a^j    J-r*^     0'    *^^   ''y   rf'   ^J^y-iô 
,   f^jSii]      ,y^    *^    !_5>aiuj     LiOj     L^^^  J^'    ^'     >J"  i"       "^"^      *^     *" 

,   ^.XiL^l  d^'-J  ^Jl^Oj-à-  l-VXî'      vmjLlVM   L/=A^j    ^J)^^M   >JUJ>-^   _^j-s*»»^M    ♦.wl 
J;!    •^JJ'X-^    V ^o-''    (V~'l      .^^>    i^   '-'-»    '-V^-    ^-^^^W-    i^^'    J^J    TV^ 

J*ij^  ^^j.j!  l^  j.^U  ij]  J^  ô^Cij)  J,  l^Lw  ^UU  ^i;^'!  ^:Xi 
[^y^  J^^-  ^j  ^:^_^^'  Ux^  ^,LG  .^Cj^  ^JJ^^I  l^  Jli  ^^  lsr>^ 

yA         ,     a  kJaJl        'a.S^k;i.l        *J       5^'..^^!        !aJ.CS.L        j^_^,ttjj        ^.^^«JD         'O-wU        L^'         U.^.^^' 
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^-'^  w---'  s_:/''  or,'-^^'  JUj  L-\^^.  *^'  (JA^''  ^^j  j^^  i*^^ 
^U  L.>U  j^^>l  _.U'i  J^    ,ir  ji   _^'t  bj._  _,>N|  i:v*  ^Gs 

U  ^.L<r^.  j  ^^  ^'  ^.  v^rLo  L^^J^  __.  ^1    IMUi.,  U  ll-U. 

^  ■     -'  ^;]^--   '         ■■     ^  j  j-        ^     -• — j  .     .^.j-    ^       ^t^  .. 

*^'  J-'  *-^,>^  ^r'  ^^^.^  x^^\^  ^^!  j-Jb  ^^  LiU  ju^^!  j-u^ 

lo.;^    ^^'    ^^   J    .^to   ji^   ^,1   J!   i:V   ^'r^   '^-v-^ 

-..         ^^    ■■      .j  ^      — j  .     ^    ^   '^         {ju         w     ^^  ^r    ^^ 

C-j     Ij    oXis     ^^.^'1       ,-~V^    Ij    v^Cli    ^^Lj!     ,<l?«    ÏJ.J    -\,      ^J:o 

(       ^-^  ••    C       ^  ^    ..    J  ^•-  •• 

.^î^.'!  JU^  wi:jU   ^..jJJ   ,_:^^^<.J1    ^^U   ir  sJL^  r^j!    Ljj.!^ 

.uJ   Jïj..s-^L'     .^►.--^j      w>j^li   'j.2v    .,L»o^   (-rtr**   •'^V   'Jr/^    l?  L-'^^^ 
,    .fc-siir»  ji..—     ',w«  «.JjJl   ^^...^:ii3      -jLj  u   iJjiïj'  ^   ♦4J)    ►~i*J    ♦?»."'      ,00 

^^i..S    J   J'ki' j)  ^-Vx-'l   V^   C?-^-j  W'vJJ^-'   /.y^'    — j^   ii-wo   l^cu5  l^^>à.1 

L^blS'    *v^ix-J      .1--^^^    î»~- w    ,.r^    (•r''^-    ''^'^   U?j'.    iJoU-L    O-Jl^^' 
^^    ij^j^\    V^Jijks    L^    Ju^       Jji    **bji    ,.1^    5J.2>.'_5    iiL-    ^    'j~^'j 
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2-1   ^^Us    U^^^^r^'^    ^-:r^"    ^io    bi>^J=  J,   _,ljl   i^i-C  J.^  U^-^^ 

.^i    joi^Va    joU-''    L-'-^.^    k'c'    J-»'-^'   ^"^i■>    r"'-    ^-^^    **    ';--=^^3    Mr^^ 
^t   ^,^,...    L^O.    b,v>,    L^U    job   /^J'    J.   JL^,    ^.^b  ^v 

,L..^''    L*.^-'    J-    .  ^bJ'     =-.^^    L.Ci       Jl-^J     ^.U-^*      ,Hr^  ^^  o-C-J 

^^i^>^  Jj  ^^.'1  iJi^J'  v>:>-^    .,bCi    ..^  i*«,iv  JJ  :ixw^,i^  j:^  ^ 

-;'    ^M    b    Jb    _^.    L^-^   ^,'    ^>J'    ^^/,    O^.    ^.^    '^.^1 
^.Ol    L--J.£j"    Ji3    _,,    b    b.--yj      \.ii.  L_''    J,'    ^^^^    jjJj     cip  ^.>^ 

^r         -         -         .   ^\      ..    w  .  ..    ^  ^    .  *       c'       ^^ — 

_..*.^  .,     b     ^j'     .J^l     Jj-J         >3.        ^^  .,     b     b.-^l     Ji         -O^^ 

XL"  -.-  6ii'    .K    ^'^i-^-b    .^x-^  biL  bjj^.  ^Cji  bx-''    .,.Jaj 


blxJL.    b    '^;'    ^)    bj.^^     b;.r     ^JJl     ^i^b     Lj-ii'     ^-J 
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^.,î^  jxib  ^,.'1  _:>/  ,t  ,iji  jji  ^a^<i  wjlU^  ^ccjl^  ^^-Ol 

(?)  J   .,.x^  i^t  ^^',    ,U  ^.K  U^  ,^>l  _.U''    Il    Jjo  s_C5.> 

^A  W-^''  (A  — ^''-^  v'H  ^^'-^  ^^^'  ^-V  c^'  ^j'^ 


c 


LT      ■     (       '      \ 


^3^  oCi^'t  ^jj;.i  ,  ^  u,   ,t.  ,xj  i^  ïjj^  ,LC  i.t,r  ^cut 

>-     ^  -     ^  •    J      J  c^-  •  ^  *  ■  ^J  »^  •    ^        >    •    ^-'- 

^  ^jji^L  li.  ^  ^L,  _.:r  ^,u  ^,1.  ^,  ^jt  >i 
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'ijl^ûj  iJLs-'^!  ^^  'is[^^.^  wsJ!  ,^^_  jb  ^'^  ^^j  JoU  ^\ 

^^\     ,,j,Ur?Jl    ^^  j^    -'^'j    ^'^    ^-^'    ^'tt^'    J:'.^''    (^Kj    v'v'^ 

Wjjjj  à-JyÎ  _,^jK.W  .U  L*.JS  ^^        jt^  iX^^^  ÏiljyXJ.l  ^*^Jl  ^^'V^' 

isjw-*J!    'iAsJu,^     *±uJ!    aAo    5ft3j    •''-Sr^i    '-^^    '-j:'.'-^    *^    -^-r^^^'j    .j-V^ 


«  Nous  commencerons,  avec  l'aide  de  Dieu  et  sa  belle  assis- 
tance, à  écrire  l'histoire  de  la  destruction  de  Jérusalem. 

«  Un  saint  moine  raconta  comme  suit  la  conquête  de  Jérusa- 
lem, la  prise  de  la  Croix  et  le  pillage  des  vases  des  églises  : 

«  Les  Perses  firent  prisonniers  le  Patriarche  et  beaucoup  de 
sujets  à  l'époque  où  la  mauvaise  conduite  des  habitants  en  fait 
de  libertinage  et  d'adultère  était  devenue  générale,  la  crainte 
de  Dieu  bannie  des  cœurs  de  la  foule  et  le  mensonge  et  la  trahi- 
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son  fréquents.  Ainsi  Dieu,  qui  ne  désire  pas  la  perte  des  pécheurs 
mais  leur  salut,  fit  régner  sur  les  liabitants,  comme  bcàton  cor- 
recteur, les  Perses.  Ceux-ci  battirent  l'armée  romaine,  s'empa- 
rèrent des  provinces  de  la  Syrie  et  conquirent  ville  par  ville, 
contrée  par  contrée,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  au  cœur 
de  la  Palestine,  à  Césarée,  la  mère  des  villes.  Là,  ils  donnèrent 
un  sauf-conduit  aux  habitants  et  se  rendirent  à  Arsoûf  et  sur 
toutes  les  côtes,  et,  comme  un  tison  de  feu,  ils  s'emparèrent 
de  toutes  les  cités  jusqu'à  Jérusalem.  Ils  tuèrent  des  gens  in- 
nombrables, comme  le  prophète  a  dit  :  «  Dieu  m'a  châtié,  mais 
«  il  ne  m'a  pas  livré  à  la  mort.  »  Qui  ne  pleurera  sur  la  capture 
des  prêtres  et  la  destruction  des  églises?  Ensuite  ils  prirent  les 
saints  moines,  ce  qui  était  la  cause  du  salut  du  monde,  comme 
le  monde  avait  été  sauvé  par  la  prise  du  prophète  Daniel  et  de 
ses  trois  jeunes  fj;ens.  Lorsquel'ennemi  eut  amené  ces  moines  de- 
vant le  gouverneur,  celui-ci  ordonna  de  les  enchaîner,  afin  d'ap- 
prendre par  eux  quel  serait  le  sort  de  la  ville;  en  effet,  tous  les 
jours  il  posait  cette  question  :  «  0  vous,  les  moines  !  aurai-je  la 
«  victoire  sur  cette  ville  ou  non?  »  les  moines  répondaient  :  «  0 
«  toi,  le  malheureux!  ton  effort  est  vain,  parce  que  Dieu  pro- 
«  tège  cette  ville.  » 

«  En  voyant  le  sanctuaire  et  les  couvents  autour,  les  grands 
dignitaires  perses  désirèrent  la  paix;  de  même  le  patriarche 
Zacharie  voulait  la  paix  pour  sauver  les  sujets  et  pour  conserver 
ces  endroits  saints,  parce  qu'il  connaissait  les  péchés  du  peu- 
ple; mais  les  habitants  de  la  ville  se  rassemblèrent  et  lui  dirent  : 
«  Ceci  n'est  pas  bien,  peut-être  es-tu  l'ami  des  Perses,  car,  au- 
«  trement,  comment  voudrais-tu  faire  la  paix  avec  des  gens 
«  qui  ne  craignent  pas  Dieu?  »  Le  patriarche,  en  entendant 
leurs  paroles,  pleura  sur  la  perte  des  sujets,  et,  par  crainte, 
leur  dit  :  «  Vous  connaissez  mieux  ce  que  vous  avez  à  faire.  » 
Puis  il  pleura  et  dit  :  «  Je  suis  innocent  du  sang  de  ces  hom- 
«  mes,  Diru  est  puissant,  peut-être  anéanti ra-t-il  la  force  de 
«  l'ennemi.  » 

«  Comme  les  habitants  n'avaient  pas  accepté  la  paix,  le  Pa- 
triarche conseilla  autre  chose  :  il  demanda  à  un  moine  du  cou- 
vent de  I)f(ra/is  (?)  de  réunir  les  troupes  romaines  qui  étaient 
à  Jrrir/in.  (^>ae!ques  jours  après,  les  moines  (emprisonnés), 
voy.uU  par  la  pensée  que  la  ville  ne  pouvait  pas  manquer  d'être 
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détruite,  poussèrent  des  gémissements  et  couvrirent  leurs  visa- 
ges, et,  lorsque  les  Perses  leur  eurent  posé  de  nouveau  la  ques- 
tion, répondirent  :  «  Par  nos  péchés,  Dieu  nous  a  livrés  en  vos 
«  mains.  »  Alors  les  Perses  les  relâchèrent  et  ils  entrèrent  dans 
la  ville.  Les  habitants  dirent  aux  moines  :  «  Pourquoi  ne  nous 
«  avez-vous  pas  dit  que  la  ville  sera  détruite  ?  »  Ceux-ci  répon- 
dirent :  «  Nous  ne  sommes  pas  des  prophètes;  seulement, 
«  lorsque  les  Perses  nous  eurent  fait  sortir  de  nos  grottes,  ils 
a  nous  conduisirent  à  Jérusalem,  et  là,  nous  vîmes  sur  chaque 
«  citadelle  de  la  ville  un  ange  qui  tenait  dans  la  main  une  épée 
«  de  feu  :  c'est  ainsi  que  nous  sûmes  que  Dieu  était  avec  nous. 
«  Mais  lorsque  vous  avez  abandonné  l'obéissance  de  Dieu  et 
«  que  vous  avez  commis  de  mauvaises  actions,  Dieu  vit  la  mé- 
«  chancelé  de  vos  actes  et  fit  tomber  du  feu  sur  Sion  et  le  meur- 
«  tre  sur  la  population,  et  un  ange  descendit  du  ciel,  se  rendit 
«  auprès  des  anges  qui  se  tenaient  sur  les  citadelles,  et  leur 
«  dit  :  «  Allez-vous-en,  car  Dieu  a  livré  cette  ville  dans  la  main 
«  de  l'ennemi!  »  Pourtant  Dieu  ne  nous  a  pas  abandonnés,  il 
«  nous  a  seulement  châtiés,  comme  l'a  dit  le  prophète  David  : 
«  J'ai  supporté  avec  patience  le  châtiment  du  Seigneur,  et  celui- 
«  ci  a  eu  pitié  de  moi  »  ;  et  ailleurs  :  «  Heureux  l'homme  qui 
«  supporte  avec  patience  les  calamités,  car  il  prendra  la  cou- 
«  ronne  de  la  vie!  »  Les  moines  enseignaient  aux  habitants  la 
bonne  parole  et  dissipaient  la  tristesse  de  leurs  cœurs. 

«r  II  y  avait  dans  le  couvent  de  Saint-Sabas  un  autre  moine 
qui  s'appelait  Johan.  11  avait  un  disciple  qui  lui  dit  :  «  0  mon 
«  père!  je  sais  avec  certitude  que  tout  ce  que  tu  demandes  à 
«  Dieu  il  te  le  donne;  mais  je  suis  ton  unique  disciple,  je  te  prie 
«  donc  de  me  faire  connaître  si  la  ville  sera  détruite  et  les  ha- 
«  bitants  faits  prisonniers.  »  Le  moine  répondit  :  «  Qui  suis-je, 
«  moi,  le  pécheur,  pour  que  tu  me  demandes  une  chose  pa- 
«  reille?  »  Mais  le  disciple  insista  en  pleurant,  et  le  moine  lui 
dit  :  «  Je  te  fais  savoir,  ô  mon  fils!  que  j'ai  vu,  il  y  a  cinq 
«  jours,  comme  si  un  homme  m'avait  transporté  devant  le  Gol- 
«  gotha,  et  la  foule  criait  :  «  0  Seigneur,  aie  pitié  de  nous!  » 
«  Puis  j'ai  vu  le  Christ  qui  se  tenait  sur  la  croix  pendant  que 
«  Marie  intercédait  en  faveur  des  créatures;  mais  lui  disait  : 
«  Je  n'écouterai  pas  leur  prière,  parce  qu'ils  ont  profané  mon 
«  sanctuaire.  »  Nous  nous  écriâmes  alors  en  pleurant  :  «  Aie 
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«  pitié,  Seigneur!  »  et  nous  montâmes  vers  le  temple  de  Cons- 
«  tantin.  Moi  je  levai  la  tête  pour  regarder  du  côté  de  la  croix.  » 

«  Or,  pendant  que  le  moine  racontait  tout  cela  à  son  disciple, 
les  Perses  vinrent  et  le  tuèrent;  le  disciple  eut  le  temps  de  se 
sauver.  Puis  il  revint,  pleura  la  mort  de  son  maître,  et  Tenseve- 
lit  dans  le  cimetière  des  saints. 

«  Quant  aux  armées  romaines,  elles  s'étaient  enfuies,  et  le 
moine  resta  seul,  mais  Dieu  le  protégea  et  il  put  arriver  jusqu'à 
Jéricho. 

«  Les  Perses,  en  apprenant  que  les  habitants  ne  voulaient  pas 
la  paix,  se  ravisèrent  et  dressèrent  des  machines  de  guerre 
contre  les  citadelles.  Le  commencement  du  combat  eut  lieu  le 
treize  du  mois,  dans  l'année  qiuilre  du  règne  de  Iléraclius,  et 
se  prolongea  pendant  vingt  jours  (1);  puis  les  murs  furent 
détruits  par  les  machines  de  guerre,  et  les  Perses  entrèrent  dans 
la  ville  avec  une  grande  colère.  Les  sentinelles  s'enfuirent  et  se 
cachèrent  dans  les  montagnes  et  les  grottes;  beaucoup  parmi 
eux  cherchèrent  un  refuge  dans  les  églises,  où  les  Perses  entrè- 
rent, comme  des  lions,  en  grinçant  des  tlents  et  en  tuant  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient  sans  miséricorde.  —  Et  le  sanctuaire 
céleste  pleurait  sur  le  sanctuaire  terrestre,  et  la  preuve  en  est 
dans  ce  qu'il  y  avait  ce  jour,  dans  la  ville,  de  grandes  ténèbres, 
comme  cela  eut  lieu  lors  de  la  crucifixion  du  Pur.  — Et  ils  égor- 
geaient les  vieillards  comme  on  égorge  les  bêles;  toute  la  com- 
munauté but  cette  coupe;  ils  fauchaient  les  humains  comme  on 
fauche  la  paille;  les  églises  de  Dieu  étaient  détruites,  et  l'ennemi 
crachait  sur  les  sacrifices  qui  se  trouvaient  sur  les  autels  et 
foulait  aux  pieds  les  croix.  Le  châtiment  atteignit  les  prêtres,  et 
la  mort  frappa  les  vieillards  et  les  petits  enfants;  le  sang  coulait 
comme  un  torrent,  et  la  désolation  était  grande  à  Jérusalem. 
Étant  donné  que  les  épées  des  Perses  étaient  tirées  contre  ceux 
qui  n'ont  jamais  trompé  et  trahi,  elles  frappaient  les  prêtres  sur 
les  autels,  et  celui  qui  élevait  le  sacrifice  vers  le  ciel  était  tué  sur- 
le-champ. 

(1)  Dans  cos  conditions,  on  iiciit  s(>  (liMiiandcr  si  la  dati^  (i\\  2(1  mai  (il  1.  adnp- 
tce  pai'  M.  Dulaurier  pour  c«>lli'  de  iVulréo  des  PiTses  à.jr'i-usalcMi,  ost  l)ii'u  l'xaclc, 
et  s'il  no  serait  i)as  pr('fcral>li>  di'  placer  ct-ttc  calaslroplie  sniiau  moins  df  ./ui//. 
soit,  connue  le  baron  Adolplic  d'Avril,  an  mois  <]>'  jaillr!  (11  1  [L'cxallalion  île  la 
Sainte-Croix,  pag(î  oOO  dw  liuUctin  de  ro/'Àicre  da  jièleiinaijes  en  7'cne-Saiiitf, 
Tome  IL  Paris,  18(31,  in-8".) 
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«  Lorsque  les  Perses  apprirent  que  beaucoup  de  gens  s'étaient 
cacliés  dans  des  lieux  secrets,  ils  proclamèrent  que  tous  ceux  qui 
se  montreraient  auraient  la  vie  sauve.  Alors  ceux  qui  s'étaient 
cachés  reparurent;  mais  beaucoup  d'entre  eux  étaient  morts  de 
ténèbres,  de  faim  et  de  soif,  au  point  que  les  lieux  où  ils  étaient 
devinrent  empestés.  Le  Cadi  s'informa  de  leurs  occupations,  et 
chacun  d'eux  le  renseigna  sur  ce  qu'il  faisait.  Il  prit  alors  les 
meilleurs  d'entre  eux  et  les  envoya  en  Perse,  et  mit  ceux  qui 
restaient  dans  un  étang  (1)  qui  se  trouvait  hors  de  la  ville,  à 
une  distance  du  vol  d'une  flèche,  où  il  plaça  des  gardes,  afin 
de  les  surveiller.  Le  nombre  de  ceux  qui  étaient  réunis  dans 
l'étang  était  si  grand  qu'ils  s'écrasaient  les  uns  les  autres;  les 
femmes  étaient  entassées  sur  les  hommes  à  cause  du  manque 
de  place,  comme  les  bestiaux  qu'on  mène  à  l'abattoir,  et  la 
chaleur  les  brûlait  comme  le  feu.  Ainsi  mouraient-ils  sans  être 
tués  et  cherchaient-ils  la  mort  comme  l'homme  cherche  la  vie; 
ils  criaient  :  &  0  Seigneur!  fais-nous  voir  ta  miséricorde  et  sau- 
«  ve-nous  de  ce  châtiment  dans  lequel  nous  nous  trouvons, 
«  car  la  mort  nous  est  préférable  à  la  faim  et  à  la  soif!  »  Et, 
en  effet.  Dieu  exauça  leur  prière. 

«  Les  Juifs,  en  voyant  que  les  chrétiens  étaient  livrés  aux 
mains  des  Perses,  s'en  réjouirent  et  conçurent  une  mauvaise 
pensée.  Profitant  de  la  grande  influence  qu'ils  avaient  sur  les 
Perses,  ils  s'avancèrent  vers  l'étang  et  dirent  :  «  Quiconque 
«  veut  devenir  Juif,  qu'il  monte  vers  nous  :  nous  le  rachèterons 
«  des  Perses!  »  Mais  personne  ne  se  montra,  ce  qui  fâcha  beau- 
coup les  Juifs;  aussi  achetèrent-ils  beaucoup  de  chrétiens  qu'ils 
égorgèrent  comme  des  bestiaux  —  les  chrétiens  étant  joyeux  de 
mourir  pour  le  nom  du  Christ  —  et  renversèrent-ils  les  églises. 
Voilà  comment  a  été  détruite  la  ville  de  Jérusalem.  Cependant 
nous  nous  réjouissons  et  disons  :  «  Nous  avons  mérité  tout  ce 
«  qui  nous  est  arrivé,  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  à  tout 
«  jamais!  car  il  n'a  pas  abandonné  nos  âmes  dans  la  perdition, 
«  il  nous  a  seulement  ramenés  à  la  pénitence.  Nous  nous  rap- 
«  pellerons  toujours  l'état  où  nous  étions.  »  Écoutez  encore  : 

«  Il  y  avait  un  couvent  près  de  la  montagne  des  Oliviers.  Les 
Perses  y  entrèrent  et  en  firent  sortir  quatre  cents  nonnes,  vier- 

(1)  Citenic. 
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ges,  ils  se  les  partagèrent  entre  eux  et  se  livrèrent  à  la  débau- 
che. Un  jeune  homme  perse  se  rapprochait  d'une  nonne,  celle- 
ci  lui  dit  :  «  0  jeune  homme!  laisse-moi  ma  virginité,  et  je 
«  te  donnerai  une  huile  qui  te  servira  à  la  guerre  :  partout  où 
«  tu  te  frotteras  avec  cette  huile,  Tépée  ne  laissera  pas  de  trace.  » 
Le  jeune  homme  consentit  à  prendre  l'huile,  tout  en  satisfai- 
sant au  désir  de  la  religieuse.  Alors  elle  lui  dit  :  «  Frotte  ton 
«  cou  avec  cette  huile,  et  laisse-moi  te  frapper  avec  l'épée,  afin 
«  que  tu  saches  l'exactitude  de  mes  paroles.  »  «  Non,  dit-il,  frotte 
«  le  tien  î  »  Or  c'était  ce  qu'elle  voulait  :  elle  préférait  mourir 
que  de  perdre  son  innocence.  En  effet,  le  jeune  homme  prit 
l'épée,  la  frappa,  et,  en  voyant  sa  tète  tomber  par  terre,  il  dit  : 
«  Cette  nonne  aimait  son  âme  et  préférait  la  couronne  du  mar- 
«  tyre.  »  Les  autres  nonnes  qui  étaient  avec  elle,  en  apprenant  son 
acte,  l'imitèrent,  se  livrèrent  à  la  mort  et  subirent  le  martyre. 
«  Les  Perses  firent  sortir  ensuite  le  Patriarche  de  Sion.  Ce- 
lui-ci s'assit  alors  dans  la  montagne  des  Oliviers,  au  milieu  des 
prisonniers  à  qui  il  dit  en  soupirant  :  «  Tout  ce  qui  a  été  écrit 
«  au  sujet  de  Jérusalem  s'est  accompli  !  »  Les  prisonniers  levè- 
rent leurs  mains  vers  le  ciel,  en  s'écriant  :  «  0  Seigneur,  aie 
«  pitié  de  ton  sanctuaire,  Jérusalem,  de  tes  autels  et  de  tes 
«  églises!  Retiens  ta  colère  et  regarde  comme  tes  ennemis  se 
«  réjouissent!  0  Seigneur,  ne  nous  châtie  pas  avec  ta  colère, 
«  mais  avec  ta  miséricorde!  En  effet,  nous  avons  péché,  mais 
«  ne  nous  punis  pas,  afin  que  tes  ennemis  ne  disent  pas  :  Où 
«  est  votre  Dieu?  où  est  votre  Croix?  »  Le  Patriarche  leur  fit 
signe  de  se  taire,  et  il  dit  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  qui  vous 
«  a  infligé  cette  correction  !  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  été 
«  sur  la  croix  pour  notre  salut  :  ne  vous  affligez  pas  et  ne  dé- 
«  sespérez  pas,  car  vous  avez  l'arme  qui  ne  se  gâte  point,  c'est 
«  la  sainte  Croix;  ainsi  celui  qui  souffrira  avec  patience  jus- 
«  qu'à  la  fin  aura  son  salut,  car  les  onges,  les  martyrs  et  les 
«  saints  sont  avec  nous,  ils  combattront  pour  nous  et  deman- 
«  deront  à  Dieu  notre  grâce.  Béni  soit  Dieu  qui  ne  nous  a  pas 
«  abandonnés,  que  son  nom  soit  loué  à  tout  jamais!  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent 
«  le  corps,  craignez  ceux  qui  tuent  le  corps  en  même  temps 
«  que  l'âme  ».  «  Priez  donc  Dieu  avec  votre  cœur,  peut-être 
«  vous  sauvera- t-il  de  l'ennemi,  car  sa  miséricorde  est  grande 
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«  comme  le  sable  de  la  mer,  si  vous  vous  affligez  un  peu.   » 

«  Après  avoir  achevé  de  parler,  le  Patriarche  se  tourna  du 
côté  de  rOrient,  fit  la  prière  et  dit  :  «  Béni  soit  Notre-Seigneur 
«  .lésus-Christ  »,  puis  il  étendit  les  mains  et  dit  :  «  Que  la  paix 
«  soit  sur  toi,  ô  Sion!  Que  la  paix  soit  sur  toi,  ô  Jérusalem! 
«  J'espère  en  Dieu  que  je  te  reverrai  une  autre  fois.  »  Les  Per- 
ses vinrent,  prirent  le  Patriarche  et  l'entraînèrent  comme  on 
entraine  l'ngneau  à  l'abattoir;  lui,  il  se  tourna  et  dit  :  «  Adieu 
«  tous  les  lieux  saints!  Amen!  »  Tous  les  prisonniers  répon- 
dirent :  «  Amen!  »  et  descendirent  de  la  montagne  des  Oliviers 
pour  se  diriger  vers  le  chemin  de  Jéricho  et  du  Jourdain. 

«  Il  y  avait  parmi  les  prisonniers  un  saint  homme,  diacre 
d'une  église,  nommé  Eusèbe.  Il  avait  deux  filles  très  jolies,  dont 
l'une  avait  dix  ans,  et  l'autre  huit  ans.  Les  Perses  prirent  les 
deux  jeunes  filles  et  leur  ordonnèrent  de  se  prosterner  devant 
le  feu  ;  mais  le  père  leur  faisait  signe  de  ne  point  le  faire.  L'en- 
nemi se  lâcha,  tira  son  épée  et  tua  l'aînée  qui  prit  la  couronne 
du  martyre;  ensuite  il  fit  venir  la  cadette  qui  refusa  également, 
bien  qu'elle  fût  déjà  effrayée  de  la  mort  de  sa  sœur  :  elle  fut  éga- 
lement tuée.  Le  père  en  était  très  joyeux,  et  il  se  mit  à  se  mo- 
quer de  l'ennemi  et  lui  dit  :  «  Tu  as  été  fort  avec  des  enfants, 
«  mais  tu  ne  pourras  rien  contre  le  père.  »  Alors  l'ennemi  donna 
l'ordre  d'allumer  un  feu,  fit  ligotter  le  malheureux  père  et  le  fit 
jeter  dans  le  feu;  ainsi  se  consomma  son  martyre. 

«  Il  y  avait  aussi,  parmi  les  prisonniers,  deux  frères  qui 
s'aimaient  beaucoup;  ils  étaient  nés  dans  la  même  heure  et 
avaient  tous  les  deux  douze  ans.  Or,  les  P^erses  les  séparèrent 
fun  de  l'autre.  Un  jour,  un  des  frères  vit  de  loin  un  prisonnier 
et  se  mit  à  crier  :  «  Je  te  conjure  de  me  dire  si  tu  es  Jérusalé- 
«  mite!  »  —  Oui,  répondit-il.  —  Ce  prisonnier  était  à  cheval  en 
compagnie  de  ses  gardiens  qui  marchaient  au  galop.  —  «  Ar- 
«  rète!  dit-il,  afin  que  je  puisse  voir  ton  visage  :  cela  me  con- 
«  solera.  »  —  «  Je  ne  suis  point  maître  de  moi-même,  lui  ré- 
«  pondit-il,  va,  mon  frère,  que  la  paix  de  Dieu  soit  sur  toi!  Dieu 
«  me  fera  ^"oir  ton  visage  une  autre  fois.  » 

«  Les  Perses  nous  enfermèrent,  en  arrivant  sur  la  terre  per- 
sane, dans  une  grande  maison,  au  seuil  de  la(juelle  ils  avaient 
mis  la  Croix  du  Christ,  et  nous  firent  sortir  de  manière  à  la  fou- 
ler aux  pieds,  en  tuant  ceux  qui  refusaient  de  marcher;  en  effet, 
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la  plupart  des  prisonniers  furent  tués  et  devinrent  martyrs.  Le 
patriarche  Zacharie  demanda  aux  Perses  d'accorder  aux  prison- 
niers un  moment  de  répit  pour  qu'ils  pussent  se  reposer,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Alors  il  réunit  les  diacres  et  les  moines,  se  nnt 
au  milieu  d'eux,  se  prosterna  du  côté  de  l'Orient  —  les  diacres 
et  les  moines  en  firent  autant  —  et  ordonna  de  réciter  trois 
psaumes  :  le  psaume  cent,  le  psaume  rimjt-ct-un  et  le  psaume 
dix-i)eul';\>mB  il  s'arrêta,  se  mitàpleurer,  et,  en  leur  faisant  voir 
le  neuve  persan,  il  dit  :  «  Sur  le  lleuve  de  Babel  nous  étions  assis 
«  et  nous  pleurions  au  souvenir  de  Sion.  (^Hie  notre  main  droite 
«  soit  desséchée  si  nous  t'oublions,  ô  Sion!  »  Tout  le  monde  se 
mit  à  pleurer.  Puis  il  donna  l'ordre  de  réunir  les  enfants  de  3  à 
12  ans,  qui  étaient  au  nombre  de  trois  mille,  et  leur  dit  de  crier 
à  haute  voix  :  «  0  Seigneur,  aie  pitié!  ».  pendant  que  lui-même 
levait  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel  et  disait  :  «  Sauve-nous,  <> 
«  Seigneur!  Nous  sommes  venus  nous-mêmes,  et  nous  avons 
«  fait  venir  ces  agneaux  pour  prier  :  exauce-les  et  pardonne- 
'  leur,  car  leurs  cœurs  sont  purs,  et  ne  regarde  pas  nos  péchés! 
«  Rappelle-toi,  ù  Seigneur!  ces  enfants,  tes  églises,  la  ville 
«  sainte  de  Sion  et  ce  que  les  ennemis  ont  fait  avec  ta  Croix! 
«  Kappelle-toi  où  est  le  tombeau  (de  Jésus),  car  lui  a  (la  pro- 
«  priété)  de  pardonner  à  tes  seiviteurs  et  d'avoir  pitié  d'eux;  il 
«  est  vrai  que  nos  actions  ne  sont  pas  bonnes  devant  toi. 
«  Exauce,  ô  Seigneur,  la  prière  de  tes  serviteurs  qui  sont  dans  le 
«  désespoir!  Nous  sommes  devant  l'ennemi,  et  toi  tu  viens  en 
«  aide  à  tous  ceux  qui  cherchent  un  refuge  auprès  de  toi.  » 
Aussit/»t  que  nous  et  nos  enfants  eûmes  adressé  cette  prière  à 
Dieu,  le  Roi  des  Perses  s'écria  qu'il  n'imposait  à  personne  l'ado- 
ration des  idoles.  Ainsi  tenons  ferme  la  Croix,  car  elle  est  notre 
force,  et  demandons  assistance  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ! 
«  Le  Roi  des  Perses  assembla  ses  conseillers,  les  Mages,  les 
sorciers  et  les  astrologues  et  leur  dit  :  ■*  Certes,  la  puissance  du 
«  feu  nous  a  livré  la  grande  ville  des  chrétiens,  Jérusalem,  et 
«  la  Croix  devant  laquelle  ils  se  prosternent  :  regardez  donc  ce 
«  que  vous  avez  à  faire  avec  les  chrétiens,  et,  si  vous  arrivez 
«  à  les  convaincre,  je  vous. donnerai  de  beaux  présents.  »  Puis 
on  fit  venir  devant  le  Roi  le  Patriarche  qui  regardait  la  Croix 
pour  implorer  son  secours.  Un  Mage  dit  :  «  Je  sais  ce  que  tu  as 
»  fait  hier  et  ce  que  tu  veux  faire  aujourd'hui.  »  Le  Patriarche 
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«  dit  alors  au  Roi  :  Il  ne  convient  pas  à  tes  serviteurs  d'être 
«  frivoles  devant  toi  et  de  mentir.»  Le  Roi  jura  devant  le  feu 
que  si  le  Mage  mentait,  il  ordonnerait  de  le  tuer,  mais  que,  s'il 
disait  la  vérité,  il  ferait  tuer  le  Patriarche,  le  chef  des  chré- 
tiens. Ce  dernier  prit  alors  le  bâton  que  le  Mage  tenait  dans 
la  main  et  lui  dit  :  «  Ton  épée  est-elle  dans  ton  bâton  ou  non?  » 
Le  Mage  fut  embarrassé  dans  la  réponse  et  se  tut.  Le  Roi 
donna  l'ordre  de  le  tuer.  A  partir  de  ce  temps,  personne  pai-mi 
les  Mages  n'osait  plus  s'approcher  de  la  Croix  par  crainte. 

«  Un  moine  nommé  Siméon  séduisit  (?)  une  jeune  fille  des 
servantes  du  Roi.  Cette  jeune  fille  était  une  chrétienne  qui 
honorait  la  Croix  et  respectait  beaucoup  le  Patriarche  à  qui 
elle  envoyait  de  grands  présents.  Puis  elle  mit  au  monde  un 
garçon,  et  lorsque  celui-ci  eut  Tàge  de  quinze  jours,  on  donna 
à  cette  fille  beaucoup  d'argent  et  on  lui  apprit  à  dire  que  le 
Patriarche  avait  eu  commerce  avec  elle,  et  que  l'enfant  était 
de  lui.  Le  Patriarche,  en  apprenant  cela,  prit  l'enfant  dans  ses 
bras,  fit  un  signe  de  croix  sur  sa  bouche,  et  lui  dit  :  «  Au 
«  nom  de  .Jésus-Christ,  dis  à  cette  foule  s'il  est  vrai  que  je  suis 
«  ton  père!  »  L'enfant  répondit  :  «  Non,  tu  n'es  pas  mon  père!  » 
Tous  les  assistants  furent  émerveillés,  et  le  respect  du  Roi  pour 
le  Patriarche  s'augmenta  :  il  le  considérait  comme  son  fils. 

«  Un  homme  des  nobles  de  la  royauté  apprit  au  Patriar- 
che que  sa  femme  était  stérile,  celui-ci  pria  pour  lui  et  lui 
donna  un  liquide ,  en  disant  :  «  Ordonne  à  ta  femme  de  boire 
«  ceci  et  de  s'en  laver  le  visage  »  ;  mais  la  femme,  en  appre- 
nant que  cela  venait  du  Patriarche,  le  fit  jeter.  Lorsque  son 
mari  revint,  il  trouva  deux  branches  odorantes  qui  avaient 
poussé  à  l'endroit  où  le  liquide  avait  été  jeté  :  ainsi  apprirent- 
ils  que,  si  elle  l'avait  bu,  elle  aurait  eu  deux  enfants.  La  femme 
se  repentait,   mais  elle  continua  à  être  stérile. 

«  Après  un  long  séjour  sur  la  terre  perse,  le  Patriarche  écri- 
vit à  ceux  qui  étaient  restés  à  Jérusalem  un  message  dans  le- 
quel il  leur  adressa  des  recommandations,  des  exhortations  et  des 
consolations  (1),  afin  qu'ils  ne  se  disent  pas  en  eux-mêmes  que 
les  prisonniers  avaient  péri. 

(!)  Nous  iiossrdoiis  ce  iii('ssai;c,  il  est  iiititiili- :  Zaï'/tiiriœ  /lierosuli/inilani  pa- 
Iriairlutr  ejnslula,  ciAoïum  o2o<\  h'oZo'2  du  loiuc  LXXXVl  «le  l^Paliulofjfic  ijreci/uc 
(U\  Vàhhv  iMi.iine. 


LA    PRISE    DE    JÉRUSALEM.  1G3 

«  Il  y  avait  un  homme  nommé  Thomas  qui  racontait  que, 
en  ensevelissant  ceux  qui  avaient  été  tués,  lui  et  sa  femme  les 
avaient  comptés.  Il  dit  : 

«  De  Vautel  Saint-Georges  il  y  en  avait  7  ;  de  la  Maison  de 
«  la  Foi  18;  de  Djabab  (?)  250;  de  V église  Sainte-Sophie  860; 
«  du  couvent  Kesman  et  Damien  2,112;  de  la  Croix  70;  de 
«  la  Maison  de  la  Résurrection  212;  de  la. place  publi(/ue  32; 
«  de  la  rue  Saniarnaka  (?)  723;  de  la  Maison  Saint-Mars 
«  1,107;  du  côté  occidental  de  S  ion  197;  de  El-Ibrounatik  Ç!) 
«  2,107;  de  la  Maison  Saint-Jacob  1,700;  de  Golgotha  308; 
«  de  Kabaïl  (?)  8,111;  de  Bakharoun  (?)  1,708;  de  la  Source 
«  de  la  Consola/ ion  2,313;  de  Namila  (?)  24,518;  de  la  Ville 
«  d'Or  1,202;  du  couvent  Saint-Joli  4,250;  de  Hercanien-le- 
«  Roi  (?)  1G7;  de  la  montagne  des  Oliviers  1,207;  de  \si  petite 
«  place  publique  102;  de  la  grande  place  publif/ue  417;  de 
«  ïéglise  Saint-Séraphin  38;  et  devant  le  GolgotJta  80; 
«  des  grottes,  des  montagnes  et  des  jardins,  6,807;  de  la  ruine 
«  de  David  2,210;  de  Vintérieur  de  la  ville  265;  de  V endroit 
«  oit  se  trouve  la  muraille  1,800.  Le  total  des  tués  par  les 
«  Perses  à  Jérusalem  était  de  02,455  (1).  » 

(1)  La  traduction  de  ce  pivcieiix  passage  a  été  revue  et  rectiliée  ainsi  (|u'il  suit 
j)ar  le  savant  Père  Ithéloré.  des  Frères  Prêcheurs,  au  couvent  de  Saint-Étienne  de 
.I(''rusaieni  : 

«  D(!  Vuulel  Saint-GeonjcA,  il  y  en  avait  7;  de  hi  Maison  de  la  pcnilcncc.  18;  de  A7- 
..  Habah  (?),  250;  de  Vaulcl  d'EI.-)'ina(  {'!)' ;  (\o  l'Eglise  Saitile-Sophie,  !)!»!>  morts:  dw 
"  Courent  Qazman  cl  Damien  (SS.  Cosnie  et  Uaïuien),  2,112;  de  la  Croix.  70;  de  Im 
«  Maison  de  la  Jlésurrecliov,  212;  di*  la  place  publique,  l>2;  du  qiairtier  Semoun- 
•'  ifo  ['!),  72:!;  de  la  Maison  de  Sainl-Ma)r.  1.107;  du  eùl6  occidenlalde  Sion.  VM •" 
<•  de  El-Ibroabatiki  (Fontaine  Pi'obatiiiuc),  2.1(i7:  de  la  Maison  de  Jaci/ues,  1.7(10; 
«  du  Golgolha.  :5(»M;  de  El-Qobàïl  (?),  8.111  :  <\o  El-Bahhàroun  (quartii-r  des  Parfu- 
«  meurs??),  1.078;  de  la  fontaine  deSiloaan  (l'ontainc  di'  ^iloè),  2.ol.'!;  de  Mamilla 
«  (Hirket  et  cimetière  Mamilla),  21,518;  de  la  Mlle  d'or  (la  Porte  l)or('c?),  1.202: 
«  du  Coui'cnl  de  Saint-Jean.  -1.250:  (1(>  DJeri/oanioan  le  ivi  {'!),  I(i7  ;  de  la  /lajntagm- 
•<  des  Oliviers,  1.2(l7:  de  /natroumal  de  la  Résurreelion.  8o;***  d(^  la  jietile  j/lace 
«  publique,  102;  de  la  grande  place  pnibl'iqve.  417;  de  l'Éylise  Sa'int-Serahiuaa  (Saint- 
■•  S('ra])ion),  38;  de  devant  le  aolgolha.  8i);  des  grottes,  des  montagnes  et  des  Jn>-- 
•1  dins,  ().707  ;  du  Makhrâb  (?)  de  Dae'ul  (pciit-ètri'  Mihràb,  salle  (Thonnenr,  loj^e- 
•"  ment  élevé,  temple?),  2.210;  de  Vintérieur  de  la  ville,  2(i5;  de  Vendrait  où  se 
•'  trourc  la  mil) aille,  1.800.  Le  total  des  tués  par  les  Per.ses  à  Joi'usalem  «Hait  de 
■■  r)2.455.  Aju-ès  vérilication,  on  trouve  (|ue  le  total  des  cliiffres   du  texlc  aiahc 

'  Ce  passade  manque  dans  la  traduction  frauraise  donnée  i)Iiis  liant,  mais  on  a  omis 
de  nous  indiquer  le  nomijie  des  murts. 

**  Ce  passade  ne  i);u'ait  pas  exister  dans  le  lc\te  arabe. 

"*  l.e  di'laut  de  forinalion  d'un  des  caractères  arabes  laisse  quel(|ue  doute.  Ce  passage 
manque  dans  la  traduction  Irançaise  donnée  plus  haut. 
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«  La  grande  Croix  fut  rendue  à  Jérusalem  par  Héraclius.  Le 
Roi  des  Perses  tut  attaqué  par  son  propre  fils  qui  le  tua  et 
régna  à  sa  place.  Héraclius,  l'empereur  romain,  vint  en  Perse, 
tua  des  milliers  d'iiommes,  prit  beaucoup  de  villes  et  délivra 
les  prisonniers;  les  Perses  fuyaient  devant  lui. 

«  Dix-neuf  ans  plus  tard,  régnait  en  Perse  un  homme  qui 
était  en  paix  avec  licme;  c'est  lui  qui  envoya  à  Héraclius  la 
grande  Croix  et  beaucoup  de  présents.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est 
que  Dieu  avait  garde  l'arche  sainte  des  Israélites  et  n'avnit  pas 
al  )andonné  la  grande  Croix.  Gloire  à  Dieu  à  tout  jamais!  Puisse 
sa  miséricorde,  la  puissance  de  la  grande  Croix,  l'intercession 
de  la  \'ierge,  la  mère  de  la  lumière,  et  tous  les  saints  être  avec 
nous.  Amen!  » 

Nous  ne  croyons  point  devoir  adjoindre  de  conmientaire  à  ce 
texte  si  douloureux  dans  sa  navrante  et  un  peu  enfantine  sim- 
plicité. D(''Sormais,  grâce  à  ce  document,  corollaire  naturel  et 
paraphrase  un  peu  diffuse  de  la  trop  rapide  Eh'cjie  du  pa- 
triarche saint  Sophronius,  nous  distinguons  dans  ses  moindres 
reliefs  l'inexpiable  catastrophe  de  l'année  CM  (1).  Le  voile  san- 
glant qui  enveloppait  l'effondrement  de  la  splendide  Jérusalem 
byzantine,  cette  merveille  de  l'Orient  chrétien,  et  nous  en  déro- 
bait les  lugubres  détails,  ce  voile  est  déchiré.  Désormais,  nous 
pouvons  mesurer  toute  l'horreur  du  sinistre  et  nous  comprenons 
que,  même  aujourd'hui,  après  douze  siècles,  la  liturgie  grec- 
que de  Syrie  profère  encore  des  anathèmes  et  garde  des  for- 
mules de  malédiction  contre  les  sacrilèges  et  détestables  auteurs 
d'un  tel  parricide  religieux 

doiiiii'  fil.NiiO  ...  Nous  rciiii'i'rioiis  (•liali'iii'cuscniciil  li'  It.  W  lUi(''t(ii-r"  d'avoir  liicii 
voulu  nous  (•oiuiiuiiii(iui'i-  le  tivs  iiit('i('ssaut  ii'sultal  tic  ses  (Hudcs  sur  ce  W\W  ;"i, 
la  l'ois  si  curieux  et  si  all(''i-(''. 

fl)  I,a  (laïc  (le  (311  est  adiuisc  par  M.M.  Itiilauiici-,  baron  Adolphe  d'Avril,  Lu- 
dovic DrapcN  rou  et  A.  de  l,oii,i^p(''rier  {Oh'unes  rriuiiis  et  misrs  en  (i)dre,  par  <ï. 
.•sciu.i.Miaaicaat,  tome  I,  pa,^i's  l-.'T  cl  i:.',S.  l'aris.  Leroux,  1SN:î,  i;r.  lii-N").  —  La  dalt> 
d(î  (il.')  est  prélV'i-('e  pai'  Leheau,  loiue  M,  livre  LVI,  page  11,  et  par  le  reiirotK' 
Victor  (.iui'riu  (Ji'rusalcm,  [)aiic   LJ-J). 


BULGARIE  CHRÉTIENNE 


DEUXIEME  PARTIE  (1) 


X 


DK  L  UNION  AVEC   L  EGLISE  ROMAINE. 

Vers  le  milieu  du  XI.V  siècle,  les  Bulgares  s'accordaient  pour 
désirer  sortir  du  giron  administratif  de  l'Église  orthodoxe  grec- 
que; mais  ils  se  divisaient  sur  la  question  de  savoir  quel  usage 
ils  feraient  de  leur  autonomie  reconquise.  Les  uns  voulaient 
entrer  en  communion  avec  l'Eglise  romaine,  en  conservant 
comme  les  autres  uniates,  leur  langue  liturgique,  leur  rite  et 
une  hiérarchie  séparée,  c'est-cà-dire  autocéphale  et  stavropi- 
giaque.  Ils  regardaient  ce  lien  avec  Rome  comme  la  meilleure 
garantie  de  leur  indépendance  religieuse  annihilée  par  Cons- 
tantinople.  Les  autres  voulaient  devenir  complètement  indé- 
pendants de  Constantinople  comme  autrefois  à  Ochrida  et  Ter- 
novo;  mais  en  persévérant  dans  la  séparation  d'avec  Rome. 
Nous  parlerons  successivement  de  ces  deux  groupes,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  se  sont  unis  au  Pape,  et  qui  sont  jusqu'à 
ce  jour  les  moins  nombreux. 

Le  24  décembre  1860,  les  Bulgares  qui  désiraient  l'union  avec 
l'Église  catholique,  adressèrent  la  lettre  suivante  kM^"  Hassoun, 

(1)  Voir  la  l""  livraisDii  de  18'.)7. 
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alors  primat  des  Arméniens  unis  de  rarchidiocèse  de  Constanti- 
nople,  depuis  patriarciie  de  tous  les  Arméniens-Unis,  de  l'em- 
pire ottoman,  enfin  Cardinal  de  la  Sainte  Église  romaine. 


Lettre  des  Bulgares  à  J/^"'  Hassoun 
le  24  décembre  1860. 

L'Église  romaine  a  eu  de  tout  temps  une  sollicitude  paternelle 
pour  les  chrétiens  d'Orient  et  pour  la  conservation  de  leurs  cé- 
rémonies religieuses,  de  leurs  coutumes,  et  autres  institutions 
adoptées  de  temps  immémorial  et  conservées  jusqu'à  nos  jours. 
A  cet  effet,  nous  avons  l'assurance  qu'en  faisant  l'union  avec  la 
sainte  Église  romaine,  conformément  aux  décisions  du  concile 
œcuménique  de  Florence,  notre  liturgie,  nos  rites,  nos  cérémo- 
nies et  coutumes  religieuses  institués  par  les  Saints  Pères  et 
conservés  religieusement,  ne  seront  nullement  modifiés,  mais 
que,  bien  au  contraire,  ils  seront  respectés,  ainsi  que  notre  hié- 
rarchie nationale  et  notre  clergé  national  seuls  nous  administre- 
ront. De  cette  manière,  tous  nos  compatriotes  seront  tranquil- 
les sur  les  mauvaises  suggestions  qu'on  ne  cesse  de  faire 
entendre  à  cette  occasion.  » 


Réponse  de  l/-""  Hassoun. 

«  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  nous  empressons 
de  répondre  à  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  nous  adresser 
en  date  d'hier,  au  sujet  de  l'union  que  vous  venez  de  faire  avec 
l'Église  romaine,  conformément  aux  décisions  du  concile  œcu- 
ménique de  Florence. 

Cette  union  n'étant  qu'un  retour  à  l'Église-mère  (dont  vous 
avez  reçu  dès  le  commencement  votre  hiérarchie),  votre  liturgie, 
vos  rites,  vos  cérémonies"  et  coutumes  religieuses,  institués  par 
les  SS.  Pères  et  conservés  religieusement  jusqu'à  nos  jours,  non 
seulement  ne  seront  pas  changés;  mais  ils  seront  respectés  et 
ils  recevront  une  nouvelle  consécration  ainsi  que  le  proclame 
le  souverain  pontife  actuel  S.  S.  le  pape  Pie  IX  dans  son  ency- 
clique du  6  janvier  1848  adressée  aux  Orientaux.  Nous  nous  em- 
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pressons  de  vous  assurer  également  que,  conformément  à  la 
même  encyclique,  votre  clergé,  avec  sa  hiérarchie  nationale, 
sera  respecté  et  confirmé  dans  ses  honneurs  et  dignités.  En  con- 
séquence, le  clergé  et  la  hiérarchie  qui  devront  vous  gouverner, 
seront  votre  clergé  et  votre  hiérarchie  nationale,  sous  l'égide  de 
la  suprématie  des  souverains  pontifes  qui  ont  tant  aimé  votre 
Église  et  votre  nation,  si  llorissante  dans  les  anciens  temps 
avec  ses  rites  et  sa  langue.  » 

A  la  suite  de  cette  démarche,  les  Bulgares  déposèrent  entre 
les  mains  de  M*-''  Brunoni,  délégué  apostolique  et  en  présence  de 
]\P  Hassoun  les  deux  pièces  suivantes  adressées  à  Pie  I\. 


Acte  cfun/on  des  liubjares  arec  C Eglise  romaine. 

«  Tout  le  monde  chrétien  sait  que  la  nation  Bulgare  avait 
autrefois  une  hiérarchie  nationale,  canonique  et  indépendante, 
hiérarchie  qui  était  unie  par  les  liens  de  la  soumission  filiale  à 
la  sainte  Eglise  romaine,  et  était  reconnue  par  cette  dernière 
pour  canonique  et  indépendante.  Des  circonstances  particuliè- 
res, jointes  à  d'intoir-rables  procédés,  ont  permis  au  patriarche 
grec  de  Constaiitinople  de  dépouiller  la  nation  Bulgare  de  cette 
institution  canonique,  et  de  réunir  ainsi  ses  droits  au  siège  de 
Constantinople. 

Depuis  cette  époque,  les  Bulgares  n'ont  cessé  de  protester 
hautement  et  avec  de  profonds  soupirs  contre  cette  usurpation 
de  leurs  droits  les  plus  sacrés.  Notre  nation  actuelle,  professant 
les  mêmes  convictions,  honore  ces  droits  et  considère  qu'ils  ne 
peuvent  lui  être  ravis  ni  anéantis  par  le  temps.  Encouragée  par 
les  assurances  qu'a  donn(''es  S.  M.  I.  le  Sultan,  notre  souverain, 
dans  le  hatti-humayoun  du  G-18  février  1S.")6,  assurances  qui 
garantissent  à  toutes  les  populations  de  l'Empire  ottoman  la 
liberté  de  conscience  (1),  elle  proteste  aujourd'hui,  comme  l'ont 

(l)\'(iici  lc^<  ilisposilioiis  (In  liiilti-liuniayDim,  iiivoi|iii'i's  par  les  l!ulj:;urs  :  •■  .M:i 

•■  Slllililiic  l'iirtc   i)|-('ll(li"l  di'S  iiii'SLlIi'S  jiiHll-  assiiixT  ;ï  rli,ii|llc  cilltO,  (|uel  que  ^(lil  \r 

-  iifi!ui)i-{.'  (le  se-  adliéri'iits,  la  |ilriui'  <'l   l'iuicro  lilii'i'Ii'^  ih'  son  cxci-cicc...  \"ii  ipic 

«  tous  |(is  culli's  sont  <'t  scrriut   lilin'iin'iil   pratiiiin's    dans  mrs  ];ials.  aiicii.'i  siijcl 

•  (II-  iiidii   l'Mipii-i-  uf  s(.'ra  '^l'ur  dans  rcxcrcicr  de  la  i'i'li.:jiiiii   i|u'il   pidlossc,  et   ne 
■■  sera  d'aiicuiic  nianiri'e  iiniiiu'li'  à  crt  l'.^'ard.  l'rrsduni' ne  pnnia-a  ilro  cniilrainl 

•  ;ï  rliaiiucr  di-  i-rliiiioii.   • 
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fait  constamment  ses  ancêtres,  d'autant  plus  qu'elle  voit  menacer 
la  morale  universelle  et  le  développement  intellectuel  par  les 
oppressions  et  les  abus  anti-canoniques  du  clergé  grec. 

'(  D'une  part,  scandalisée  par  la  conduite  immorale  et  la  vie 
débauchée  des  évèques  grecs,  dont  plusieurs  sont  en  ce  moment 
devant  les  tribunaux  pour  crimes  d'homicide  et  de  violences; 
d'autre  i)art,  pleine  de  zélé  pour  la  conservation  de  la  foi  ortho- 
tloxe  dans  ci^tte  puret('  qui  lui  a  été  transmise  par  ses  ancêtres, 
comme  ci^s  derniers  i'onl  également  reçue  des  saints  Apôtres  et 
des  conciles  o'cuméniques,  la  nation  Bulgare,  blessée  dans  sa 
conscience  religieuse,  par  toutes  les  considérations  précédentes, 
a  décidé  de  rompre  les  liens  qui  l'unissent  au  patriarche  grec 
de  Constantinople,  et  de  se  séparer  de  son  autorité  non  canoni- 
que. Elle  avait  déclaré  à  plusieurs  reprises,  et  déclare  mainte- 
nant solennellement  qu'elle  reconnaît  désormais  pour  toujours 
la  sainte  Eglise  bulgare  de  Constantinople  (1)  pour  sa  véritable 
mère  spirituelle.  La  nation  bulgare  désire  ardemment  que,  par 
l'entremise  et  les  soins  de  cette  sainte  Église,  son  ancienne  hié- 
rarchie canonique  et  indépendante  soit  reconstituée  et  que  son 
chef,  ainsi  que  ses  successeurs,  porte  le  titre  de  patriarche  bul- 
gare. En  reconnaissant  ledit  chef  spirituel  pour  chef  de  toute 
l'Eglise  bulgare,  de  tout  le  clergé  bulgare,  dont  il  sera  le  direc- 
teur, conforménient  aux  préceptes  de  l'Église  et  aux  lois  de 
l'Empire,  la  nation  bulgare  désire  que  la  reconstitution  de  sa 
hiérarchie  canonique  et  indépendante  soit  opérée  sous  la  protec- 
tion et  les  auspices  de  la  sainte  Église  occidentale  romaine, 
qui  autrefois  i-econnaissait  la  hiérarchie  Bulgare  pour  canoni- 
que et  indépendante. 

«  A  cet  effet,  les  soussignés,  k  qui  la  nation  a  donné  ses  pleins 
pouvoirs  p(Hir  faire  les  démarches  nécessaires  afin  de  renouveler 
le  lien  avec  la  Sainte  Eglise  occidentale  Romaine  par  le  moyen 
du  chef  de  cette  Église,  qui  est  le  véritable  successeur  de  saint 
Pierre  et  le  chef  suprême  de  l'Église  Romaine,  nous  déclarons 
solennellement  que  nous  reconnaissons  pour  saints  les  dogmes 
et  les  cérémonies  de  l'Eglise  occidentale  romaine,  et  nous  pro- 
mettons une  entière  et  sincère  fidélité  à  8.  S.  le  pape  Pie  IX,  à 
ses  successeurs  qui  le  remplaceront  dans  cette  haute  dignité, 

(I)  Il  s";ii:ii    ici  (le  j'ili^iisc  cUlioliiiiii-  <|ii<'  los  Itiiluiircs-iinis  avaiciil    l'oceimnoiit. 
IoikIi'c  à  CiiiislaiitiiMipIc. 
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ainsi  qu'à  son  clergé.  D'ailleurs,  connaissant  les  décrets  de  la 
sainte  Eglise  occidentale  romaine,  nous  avons,  de  même  que  la 
nation  bulgare,  la  conviction  que  nos  cérémonies  religieuses, 
la  liturgie,  les  coutumes  de  notre  clergé  et  notre  manière  de 
professer  les  dogmes,  resteront  intactes  et  identiques  de  la  même 
manière  que  tout  cela  s'accomplit  actuellement  dans  les  Egli- 
ses orientales,  chose,  du  reste,  permise  et  décidée  dans  le  con- 
cile de  Florence,  en  ce  oui  concerne  seulement  les  dogmes  et 
les  cérémonies  dans  les  Eglises  orientales. 

En  conséquence,  les  soussignés  prions  S.  S.  le  pape  Pie  I\ 
d'accepter  l'union  de  la  susdite  manière  et  la  communion  avec 
notre  Eglise  bulgare,  et  de  daigner  reconnaître  sans  aucune  res- 
triction notre  hiérarcliie  canonique  et  indépendante.  Enfin, 
nous  prions  humblement  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien  inviter  S. 
M.  l'Empereur  des  Français  d'être,  en  sa  qualité  de  fils  aîné  de 
l'Église,  le  médiateur  auprès  de  S.  M.  I.  le  Sultan,  pour  que 
notre  hiérarchie  soit  reconnue  indépendante  par  le  gouverne- 
ment ottoman,  et  pourque  ce  gouvernement  nous  prête  une  pro- 
tection bienveillante  contre  les  intrigues  qui  peuvent  arriver  de 
la  part  du  clergé  grec  ou  d'un  autre  côté.  Nous  prions  également 
le  gouvernement  français  dédaigner  nous  accorder  sa  protection 
et  ses  bons  offices,  comme  il  les  aicorde  aux  autres  nations  de 
l'Empire  ottoman,  qui  reconnaissent  l'Église  occidentale.  Fon- 
dant nos  espérances  sur  la  charité  chrétienne  de  Sa  Sainteté, 
nous  signons  ci-dessous  avec  le  plus  grand  respect  filial.  » 

De  Sa  Sainteté, 
Les  plus  humbles  serviteurs. 


Si{/fpli(juc  (les  Ihihjarcsn  Pie  IX. 

('oii.'<laiiliiioplo,  lS-:!()  (lcc(M libre  iStio. 

Très-saint  Père, 

«  Nous  soussignés,  clergé  et  laïques  de  la  nation  bulgare,  au 
nom  de  nos  confrères,  nous  déclarons  reconnaître  Votre  Sainteté 
pour  chef  de  toute  l'Église  catholique,  comme  successeur  de 
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saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  nous  déclarons  que 
nous  confessons  toutes  les  vérités  que  la  sainte  Église  romaine 
enseigne,  conformément  à  Tacte  de  profession  de  foi  que  nous 
avons  présenté  en  présence  de  Leurs  Grandeurs,  Mgr  Brunoni, 
vicaire  apostolique,  et  Mgr  Hassoun,  primat  arménien  de  Cons- 
tantinople.  Nous  prions  Votre  Sainteté  de  vouloir  conserver  nos 
rites  et  nos  usages  ecclésiastiques,  conformément  aux  décisions 
des  saints  conciles  œcuméniques,  et  particulièrement  de  celui 
de  Florence. 

Prosternés  devant  le  trône  de  Votre  Sainteté,  nous  implorons 
la  bénédiction  apostolique  de  Votre  Sainteté,  sur  toute  la  nation 
bulgare.  » 

(Suivent  les  signaliircs  du  clergé  el  des  délégués  des  Bulgares  unis.) 

La  réponse  du  Pape  est  adressée  à  Mgr  Brunoni,  délégué  de 
Sa  Sainteté.  En  voici  la  traduction  : 

Pie  IX,  Pape,  à  Monseigneur  Prunoni,  vicaire  (ipostolique  n 
Constnntinople. 

«  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Nous  avons  ressenti  une  extrême  joie  dans  le  Seigneur  lors- 
que, après  les  différentes  nouvelles  publiées  déjà  sur  le  retour 
des  Bulgares  à  la  foi  et  à  l'unité  catholique,  nous  avons  vu  que 
cette  démarche  si  salutaire  et  si  désirable  avait  reçu,  grâce  à 
Dieu,  un  heureux  commencement,  car  en  ces  jours-ci  vous  nous 
avez  envoyé,  vénérable  Frère,  les  lettres  que  nous  adressent 
plusieurs  ecclésiastiques  et  laïques  bulgares  et  qui  nous  appren- 
nent, à  notre  très  grand  contentement,  que  l'inspiration  de 
la  grâce  divine  les  a  retirés  de  l'abîme  d'un  schisme  très  funeste 
et  fait  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  cette  mère 
pleine  d'amour. 

«  C'est  pourquoi  ils  nous  déclarent  expressément,  dans  les 
mêmes  lettres,  croire  et  professer  tout  ce  que  croit  et  enseigne 
cette  sainte  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  et  reconnaître  avec  respect  et  une  pleine  soumission 
le  pontife  romain  comme  le  chef  de  toute  l'Eglise  catholique,  le 
Vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur  terre,  et  le  succès- 
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seur  du  bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  de  même  qu'ils 
ont  tenu  à  honneur  de  le  déclarer  hautement  et  publiquement 
par  une  solennelle  profession  de  foi,  formulée  devant  vous,  de- 
vant le  vénérable  Frère  Antoine,  archevêque-primat  des  Armé- 
niens, et  en  présence  d'autres  préfets  apostoliques  et  prêtres  de 
l'un  et  l'autre  clergé  (  le  clergé  latin  et  le  clergé  arménien),  le 
30  du  mois  de  décembre  dernier. 

«  Lorsque  les  susdites  lettres  de  Bulgares  nous  sont  par- 
venues, au  milieu  des  angoisses  que  nous  causent  les  très  amères 
calamités  qui  oppressent  l'Église  dans  ces  jours  pleins  de  deuil, 
et  les  périls  multipliés  qui  entourent  de  tous  les  côtés  le  trou- 
peau catholique,  nous  avons  rendu  des  actions  de  grâces,  dans 
toute  l'humilité  de  notre  cœur,  au  Dieu  de  toute  consolation,  à 
qui  il  a  plu  d'apporter,  par  ce  joyeux  événement,  une  si  douce 
consolation  à  notre  douleur. 

«  Sans  mettre  aucun  retard,  nous  avons  écrit,  vénérable  Frère, 
cette  lettre,  par  laquelle  nous  vous  recommandons  d'annoncer 
en  notre  nom  à  ces  mêmes  Bulgares  unis  que  nous  sommes  au 
comble  de  la  joie  de  leur  retour  si  désiré  cà  la  foi  et  à  l'unité  ca- 
tholique. Et  en  notre  nom  aussi,  vous  les  assurerez,  dans  les 
termes  les  plus  affectueux,  de  la  tendresse  singulière  et  toute 
paternelle  que  nous  leur  portons,  les  embrassant  avec  amour, 
comme  nos  enfants  très  chers  et  comme  ceux  de  l'Église  catho- 
lique, disposé  d'ailleurs  à  exécuter  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  leur  plus  grand  avantage  spirituel.  Et  plût  à  Dieu  que  nous 
puissions  embrasser  bientôt  et  voir  réunis  à  nous  et  à  cette  chaire 
de  Pierre  tous  les  autres  membres  de  la  noble  nation  bulgare, 
principalement  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et  ceux  qui 
sont  honorés  des  hautes  dignités  ecclésiastiques  ! 

c(  Ces  mêmes  enfants  chéris,  les  Bulgares-unis,  nous  ont  exposé 
très  respectueusement  dans  leurs  susdites  lettres  leurs  vœux 
pour  la  conservation  de  leurs  rites  sacrés  et  légitimes,  de  leurs 
cérémonies,  de  leur  liturgie  et  de  leur  hiérarchie.  C'est  pourquoi, 
vénérable  frère,  vous  confirmerez  en  notre  nom  ce  que  leur  a 
déjà  répondu  le  vénérable  Frère  Antoine,  archevêque-primat  des 
Arméniens,  à  savoir  que  nous  leur  accorderons  très  volontiers 
ce  que  nous  avons  exprimé  et  déclaré  clairement  et  ouvertement 
dans  notre  lettre  encyclique  aux  Orientaux  du  6  janvier  de  l'an- 
née 1848. 
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«  Nous  ne  doutons  pas  aussi  que  ces  mêmes  Bulgares-unis 
ne  continuent  à  servir,  avec  la  fidélité  requise  et  convenable  à 
des  catholiques,  S.  M.  le  Grand-Seigneur,  souverain  de  la 
Turquie. 

«  Mais,  tout  en  donnant  toutes  ces  informations  à  ces  mêmes 
fils  chéris  les  Bulgares-unis,  et  en  leur  communiquant  notre 
lettre,  vous  les  informerez  aussi  que  nous  leur  accordons  avec 
amour,  du  fond  du  cœur,  la  bénédiction  apostolique,  formant 
aussi  le  vœu  de  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  vraie  félicité,  et 
que  nous  ne  cessons  d'adresser  au  Dieu  très  bon  et  très  grand 
les  plus  ardentes  prières,  afin  qu'il  répande  toujours  plus  abon- 
damment sur  eux  la  plénitude  des  richesses  de  sa  grâce  divine. 
Enfin,  comme  gage  de  notre  bienveillance  particulière  pour  voui^, 
vénérable  Frère,  nous  vous  octroyons  avec  amour  la  bénédiction 
apostolique,  ainsi  qu'à  tout  votre  clergé  et  à  tous  les  fidèles 
laïques  confiés  à  votre  sollicitude.  » 

Donné  à  liome,  à  Saint-Pierre,  le  21  janvier  18G1,  l'an  XVde 
notre  pontificat. 

Pie  IX,  l'Ai'E. 

Dès  les  premiers  jours  de  janvier  18G1,  une  chapelle  provi- 
soire avait  été  inaugurée  à  Constantinople.  L'ambassade  de 
France  obtint,  ce  qui  est,  depuis  1830,  le  droit  commun  pour 
tous  les  uniates,  la  reconnaissance  civile  de  la  nouvelle  com- 
munion naissante,  qui  reçut  les  deux  sceaux,  l'un  pour  le  service 
religieux,  l'autre  pour  la  chancellerie  laïque.  Quelque  temps 
après  les  nouveaux  catholiques  furent  rayés  des  registres  du 
patriarcat  grec  et  autorisés  à  voyager  avec  les  passeports  déli- 
vrés par  leur  propre  chancellerie.  Ils  cessèrent  en  même  temps 
de  payer  la  dime  à  l'Eglise  grecque.  Enfin  un  vieil  archiman- 
drite bulgare,  nommé  Joseph  Sokolski  fut  désigné  pour  devenir 
archevêque-uni  de  la  Bulgarie. 

Sokolski  se  rendit,  à  cet  effet,  à  Rome  accompagné  de 
M.  Bore,  préfet  de  la  mission  des  Lazaristes  de  Constantinople 
d'un  diacre  bulgare  et  de  deux  délégués  laïques  de  la  nation. 
Le  pape  Pie  IX  le  consacra  lui-même  dans  la  chapelle  Sixtine 
assisté  d'un  prélat-uni  du  rite  grec  et  de  l'évêque  de  Chartres. 
Joseph  Sokolski  fut  comblé  de  présents.  A  son  retour,  la  Porte 
lui  accorda  le  bérat  d'investiture.  L'accueil  qu'il  avait  reçu  du 
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Pape  et  celui  qu'il  trouva  à  Constantinople  déterminèrent  un 
mouvement  sensible  vers  l'union  parmi  ses  compatriotes. 

Tout  semblait  promettre  un  avenir  brillant  à  la  nouvelle 
communion,  lorsque  les  épreuves  survinrent.  La  pénurie  d'ar- 
gent ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir.  Des  Polonais  avaient  fourni 
aux  premières  dépenses.  L'Œuvre  des  écoles  d'Orient  et  celle 
de  la  Propagation  de  la  foi  envoyèrent  plus  tard  quelques  fonds; 
mais  ces  ressources  étaient  insuffisantes  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  nouvelle  organisation,  pour  construire  des  églises, 
etc.  Le  faible  vieillard  Sokolski,  dont  les  facultés  n'étaient  pas  à 
la  hauteur  de  la  situation,  avait  encore  à  lutter  contre  l'anar- 
chie qui  s'introduisait  autour  de  lui  par  la  rivalité  entre  les 
ecclésiastiques  et  les  laïcs. 

Le  18  juin  18G1,  on  apprit  que  Sokolski  avait  disparu  empor- 
tant son  bérat  et  les  présents  qu'il  avait  reçus  à  Rome.  On  sut 
depuis  qu'après  avoir  passé  quelque  temps  au  patriarcat  grec, 
il  s'était  retiré  à  Buyuk-Déré,  où  il  resta  deux  jours  soit  dans  le 
palais  d'été  de  l'ambassadeur  russe,  soit  sur  le  stationnaire  de 
cette  puissance.  Il  fut  à  la  fin  embarqué  pour  Odessa  sur  un 
bâtiment  russe,  à  la  réquisition  de  l'envoyé  prince  Lobanov.  On 
dit  vaguement  qu'il  était  allé  jusqu'à  Kiew,  puis  on  annonça 
bientôt  qu'il  était  mort,  mais  ce  n'était  pas  vrai.  Il  ne  fut,  du 
reste,  publié  de  lui  aucune  rétractation  ni  aucun  autre  acte. 

Sokolski  a  reparu  en  1872.  Voici  ce  qu'on  lit  à  son  sujet  dans 
la  Correspondante  française  du  22  mars  1872  : 

«  Qu'élait-il  devenu?  les  uns  le  disaient  mort,  d'autres  enfer- 
mé dans  un  couvent.  On  ajoutait  que  sa  persévérance  dans  le 
catholicisme  était  la  cause  de  cette  réclusion  et  du  silence  gardé 
par  le  gouvernement  russe,  lequel  n'aurait  pas  manqué,  disait-on, 
suivant  son  habitude,  de  sonner  toutes  les  fanfares  sur  une  dé- 
fection aussi  éclatante.  Or  Sokolski  vint  de  reparaître,  il  a  fait 
s'a  réapparition  officielle  comme  évêque  encore  uni  avec  Rome 
puisqu'il  a  été  amené  dans  le  royaume  de  Pologne  pour  y  faire 
des  ordinations  de  prêtres  d'un  diocèse  de  Ruthènes-unis. 

«  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  récits  qui  donnent  à  cette 
cérémonie  un  caractère  bien  différent.  Nous  nous  faisons  un 
devoir  de  reproduire  les  deux  assertions,  en  commençant  par  un 
extrait  du  Sloco  de  Léopol,  journal  qui  se  dit  catholique,  mais 
dont  les  sympathies  pour  la  Russie  sont  connues  de  chacun  : 
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«  Dans  l'antique  cité  du  Chelm,  le  palais  épiscopal  a  été  habité 
par  le  E.  R.  évêque  Joseph  Sokolski  qui  est  arrivé  exprès  pour 
ordonner  plusieurs  nouveaux  prêtres  (grecs-unis).  Nous  devons  la 
plus  grande  reconnaissance  à  ce  haut  dignitaire  de  l'Église,  qui  à 
97  ans,  pendant  un  hiver  si  rigoureux,  a  fait  un  si  long  voyage,  en 
arrivant  de  Kiew,  berceau  de  notre  sainte  Église  ruthène.  Le  vé- 
nérable évêque  nous  rappelle  par  sa  belle  barbe  blanche  les  temps 
du  roi  Daniel  (1220)  quand  notre  rite  était  encore  pur  et  que  tout 
notre  clergé  portait  encore  des  barbes.  «  D'après  le  récit  d'un  jour- 
nal polonais  de  la  Galicie,  »  Sokolski  aurait  abjuré  depuis  long- 
temps l'union  avec  Rome.  On  aurait  donc  fait  ordonner  des  prêtres 
catholiques  par  un  évêque  qui  ne  serait  plus  catholique.  Le  nom 
du  Pape  n'a  pas  été  prononcé  une  seule  fois  pendant  toute  la  cé- 
rémonie, tandis  que  des  prières  ont  été  récitées  pour  le  synode 
schismatique  de  Saint-Pétersbourg,  ce  qui  constituerait  évidem- 
ment une  adhésion  au  schisme.  Il  faut  que  la  lumière  se  fasse 
sur  ce  mystère.  » 

La  lumière  ne  s'est  pas  faite  et  l'on  annonça  ultérieurement 
la  mort  de  Sokolski. 

Au  milieu  de  ces  pénibles  épreuves,  les  Bulgares-unis  redou- 
blèrent de  persévérance.  Des  écoles  furent  fondées  à  Constanti- 
nople,  à  Andrinople,  à  Kazanlyk.  Cependant  le  mouvement  vers 
l'union  restait  stationnaire,  parce  que  les  chefs  craignaient  que 
ce  mouvement  ne  fût  pas  assez  fort  pour  entraîner  la  nation  et 
qu'il  eût  pour  résultat  de  la  diviser  en  deux  camps  comme  les 
Arméniens. 

Au  mois  de  février  1862,  le  prêtre  bulgare  latin  Arabajeski 
avait  été  désigné  pour  remplacer  Sokolski  et  reconnu  par  la 
Porte  en  qualité  d'administrateur  civil  des  uniates.  Mais  cet  ecclé- 
siastique ayant  refusé  de  passer  du  rite  latin  au  rite  grec,  on  dut 
pourvoir  cà  son  remplacement  qui  tarda  assez  longtemps.  Enfin 
le  pope  Raphaël  Popow  fut  placé  à  la  tête  des  Bulgares  par  la 
congrégation  de  la  Propagande;  les  cardinaux  décidèrent  que 
le  nouvel  élu  recevrait  le  titre  d'évêque  des  Bulgares  unis,  et 
qu'il  serait  consacré  par  un  prélat  de  rite  grec.  A  cet  effet, 
M^""  Sembratowicz,  slave  de  la  Galicie,  archevêque  de  Nazianze 
in  partibus,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Constantinople. 

La  cérémonie  eut  lieu  le  19  novembre  1865  dans  la  petite 
église  bulgare  de  St-Jean-Chrysostome  encombrée  d'une  foule 
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de  Bulgares  unis  et  non-unis,  en  présence  des  ambassadeurs  de 
France  et  d'Autriciie. 

Presque  tous  les  rites  étaient  représentés  à  cette  auguste  cé- 
rémonie, par  M^'' Grégoire- Joseph,  patriarche  melkite,  M^'"  Mele- 
tios,  archevêque  grec  de  Drama,  nouvellement  converti,  par  le 
père  Cariscarian,  géorgien-uni,  etc.,  enfin  par  M^""  Sembratovitch 
qui  donna  la  consécration  d'après  le  rite  grec  en  slavon  (1). 

Ce  premier  siège  fut  attribué  à  la  Thrace  :  il  en  fut  bientôt 
créé  un  second  à  Salonique  pour  la  Macédonie.  En  1883,  il  a  été 
créé  un  archevêque  administrateur  apostolique  pour  la  commu- 
nion des  Bulgares  unis. 

Le  mouvement  est  sous  la  direction  de  trois  congrégations  re- 
ligieuses :  les  Lazaristes,  établis  à  Constantinople,  à  Salonique 
et  à  Monastir,  —  les  Résurrectionnistes  polonais  à  Andrinople 
où  ils  ont  pris  le  rite  grec  en  langue  slavonne,  —  les  pères 
Augustins  français  de  l'Assomption  à  Philippopoli,  dont  quelques- 
uns  ont  aussi  passé  au  rite.  Ces  religieux  ont  rendu  un  véritable 
service  aux  Bulgares  des  deux  communions  par  les  écoles  qu'ils 
ont  fondées. 

Il  nous  reste  à  parler  de  ceux  des  Bulgares  qui  restaient 
dans  l'Orthodoxie. 

A.  d'Avril. 
(A  suivre.) 


(1)  Bullelin  de  l'œuvre  des  Écoles  d'Orient.  Lettre  de  l'abbo  Soiibiranne.  Ms""  Soia- 
bratowicz  est  devenu  métropolite  des  Ruthènes-unis  à  LéopoL  II  l'ut,  do  son  vivant, 
remplacé  sur  ce  siège  par  un  parent  du  même  nom,  aujourd'hui  cardinal. 


LES 

MISSIONS  LATINES  EN  ORIENT 

CHAPITRE  XI 

LA  LONSTiTUTiox  ORIENTALIUM  niGNITAS.  —  les  prin- 
cipaux PRLXCIPES  qu'elle  ÉTABLIT  EN  CONFORMITÉ  AVEC  LES 
DÉCISIONS  PONTIFICALES  ANTÉRIEURES.  —  APPRÉCIATIONS  PEU 
RESPECTUEUSES  QU'eLLE  A  INSPIRÉES  A  CERTAINS  ESPRITS.  — 
SAGESSE    ÉVIDENTE    DE    SES    PRESCRIPTIONS. 

I 

Ayant  parlé  ailleurs  (I)  en  détail  des  actes  du  souverain  Pon- 
tife qui  ont  amené  et  préparé  la  constitution  Orientalium,  et  de 
la  profonde  connaissance  de  l'Orient  qu'ils  supposent,  comme 
aussi  de  la  parfaite  et  constante  harmonie  des  décisions  que 
contient  ce  grave  document  avec  la  tradition  pontificale  sur  les 
rites  orientaux,  il  suffira  de  donner  ici  un  court  aperçu  des 
pincipes  qui  y  sont  de  nouveau  promulgués,  et  imposés  avec 
une  clarté  et  une  force  nouvelle. 

Mais  il  importe  de  remarquer  avant  tout  que  l'intervention  de 
Léon  XIII  n'a  pas  été  fortuite  :  elle  a  été  longtemps  méditée, 
fréquemment  sollicitée,  el  enfin  reconnue  urgente  par  le  sou- 
verain Pontife  lui-même,  ainsi  qu'il  le  déclare  nettement  par 
ces  paroles  :  «  Toutefois,  comme  un  long  espace  de  temps 
(c  s'est  écoulé  depuis  (la  promulgation   par  Benoît    XIV  de 

(1)  Voii-  LOrioil  el  Home  et  l'Orient  el  Ira  (lcii.x-  Lellrcs  ajwaloUques. 
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«  la  constitution  Demandatam) ,  que  l'état  des  choses  s'est 
«  modifié  dans  ces  pays,  que  les  missionnaires  et  les  institu- 
«  tions  de  rite  latin  s'y  sont  multipliés,  il  en  est  résulté  que  ces 
«  mêmes  questions  réclament  une  sollicitude  toute  particulière 
«  de  la  part  du  Saint-Siège.  Nous  avions  constaté  en  maintes  oc- 
«  casions  combien  cette  intervention  était  certainement  très 
((  opportune,  et  les  désirs  très  justes  de  nos  vénérables  Frères 
«  les  Patriarches  de  l'Orient,  qui  Nous  ont  été  transmis  à  di- 
«  verses  reprises,  ont  achevé  de  Nous  confirmer  dans  ce  des- 
«  sein  (1).  » 

C'est  dire  assez  clairement  qu'informé  des  divergences  de 
vues  et  des  dissentiments  nombreux  que  nous  avons  entrepris 
d'analyser  dans  le  chapitre  précédent,  Léon  XIII  a  voulu,  par 
son  intervention  souveraine,  trancher  définitivement  tous  les 
débats,  et  tracer  la  ligne  de  conduite  que  devront  suivre  tous  les 
ouvriers  apostoliques  de  l'orient,  qu'ils  soient  latins  ou  orien- 
taux. C'est  pour  cela  que,  s'adressant  successivement  aux  uns 
et  aux  autres  à  la  fin  de  la  constitution,  il  leur  prescrit,  aux 
Orientaux  d'abord  et  aux  Latins  ensuite,  d'observer  exactement 
les  ordonnances  qu'elle  renferme  et  d'en  procurer  l'accom- 
plissement, en  unissant  tous  les  sentiments,  les  efforts  et  l'ac- 
tion de  tous,  dans  une  charité  vraiment  fraternelle. 

Et  pour  empêcher  tout  dissentiment,  toute  discussion  de  se 
produire  à  l'avenir,  Léon  XIII  ordonne  :  «  qu'on  ne  puisse  faire 
«  de  ces  prescriptions  l'objet  ni  de  blâme,  ni  de  controverse; 
«  qu'on  ne  puisse  les  amoindrir  à  quelque  titre,  même  de  pri- 
«  vilège,  sous  quelque  motif  ou  prétexte  que  ce  soit  {^).   » 

Voyons  maintenant  sur  qu'elle  base  doit  se  faire  cet  accord 
parfait  des  sentiments  et  des  volontés,  soit  entre  les  mission- 
naires latins,  soit  entre  ces  derniers  et  les  Orientaux.  Une  seule 
pensée  domine  tout  dans  la  constitution  et  dicte  tous  les  règle- 
ments qu'elle  prescrit  :  c'est  la  conservation  et  la  sauvegarde, 
en  droit  comme  en  fait,  des  antiques  rites  de  l'Orient.  «  Nous 
«  considérons,  dit  en  effet  Léon  XIII,  comme  un  devoir  capital 
«  de  mettre  tous  Nos  soins,  toute  Notre  sollicitude  à  sauvegarder 
«  l'intégrité  de  la  discipline  des  Orientaux ,  comme  Nous  Nous 
«  sommes  d'ailleurs  toujours  efforcé  de  le  faire.   »  Et  un  peu 

(1)  ("(iiistitiilinii  OrleiildliuM. 
(■J)  Constitution  Oricnldliuni. 
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plus  loin  :  «  Il  rentre  dans  les  devoirs  de  Notre  charge  de 
v<  prendre  les  mesures  opportunes  pour  que  cette  discipline  n'ait 
«  à  souffrir  aucune  atteinte,  par  l'imprudence  des  mission- 
«  naires  occidentaux  que  l'axnour  de  Jésus-Christ  entraîne  vers 
<c  ces  nations.  » 

Revenant  sur  cette  même  pensée  fondamentale  de  la  constitu- 
tion dans  le  Motu  proprio  du  19  mars,  publié  le  30  décem- 
bre 1895,  Léon  XIII  dit  encore  :  «  11  nous  a  été  donné  de  définir 
«  heureusement  certains  points,  et  de  prendre  certaines  déci- 
«  sions  dans  notre  récente  constitution  Urientalium  dignitas 
«  Ecclesiarum,  dont  le  but  essentiel  et  prochain  est  de  conserver 
«  et  de  faire  respecter  en  Orient  l'antique  discipline  des  catho- 
<?  liques,  mais  qui  peuvent  encore  évidemment  conduire  au  ré- 
«  tablissement  de  l'unité  parmi  les  nations  dissidentes  (1).  » 

Or  toutes  les  règles  pratiques  édictées  dans  le  but  ainsi  clai- 
rement déterminé  par  !e  Pape,  reposent  elles-mêmes  sur  un 
principe  général  qu'avait  formulé  Benoît  XIV  dans  sa  bulle 
Demandatam  pour  les  grecs  Melchites  unis,  et  que  Léon  XIII 
applique  à  toutes  les  Églises  orientales  avec  les  autres  prescrip- 
tions de  lamême  bulle.  Ce  principe  est  ainsi  conçu  dans  la  cons- 
titutirjn  Oricidaliuni  :  «  Les  prêtres  latins  sont  envoyés  en 
«  Orient  dans  le  seul  but  d'être  pour  les  Patriarches  et  pour  les 
«  Évêques  orientaux  des  cnt.vi/iaires  et  des  soutiens,  ils  doi- 
«  vent  par  suite,  en  usant  des  pouvoirs  qui  leur  sont  concédés, 
«  se  bien  garder  de  porte}-  préjudice  à  la  juridiction  de  ces 
«  ÈV('(/ues  et  Patriarches  et  de  leur  enlever  des  sujets.  >^ 

Comme  conséquence  première  et  immédiate  de  ce  principe 
remis  en  vigueur  et  étendu  à  tout  l'Orient,  Léon  XIII  promul- 
gue une  règle  déjcà  contenue  dans  la  bulle  de  Benoît  XIV,  mais 
moins  sévèrement  et  moins  universellement  formulée. 

0  Si  un  missionnaire  latin  du  clergé  séculier  ou  régulier, 
«  amène  par  ses  conseils  ou  par  son  appui,  un  Oriental  quel 
«  qu'il  soit,  à  emijrasser  le  rite  latin,  outre  la  suspense  a  divi- 
«  ni  s  qu'il  encourrait  ipso  fnctn,  et  les  autres  peines  infligées 

{\)  (!c  molu  prujwio  i:o\\U'Vi\  (•(niiiiic  mi  h'  sait,  un  cai-actèro  pi'niiainMit  à  la 
comiuissiou  poiitilicalc  iiistitiu'-i'  pai-  Li'oii  Mil  [loiu'  lavoi-iscr  la  réconciliation  des 
(lissi(l(>nts  avi'c  l'K.i^lisc  catlioii(|ii('.  lu  noiiM'aii  ntvhi.  pyvprio  du  19  mars  1896  est 
\(MUi  depuis  conliiuicr  cucoi-c  ces  ic-lcinculs  ri  eu  assuroi-  juailipicnicnl  l'obser- 
vation. 
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«  par  la  constitution  Demandatam,  qu'il  soit  privé  de  sa  charge 
«  et  éloigné.  Et  pour  que  cette  ordonnance  ait  son  effet  certain 
«  et  permanent,  nous  ordonnons  qu'un  exemplaire  en  soit 
«  affiché  dans  les  églises  des  latins  ». 

On  ne  pouvait  condamner  plus  formellement  et  d'une  manière 
plus  énergique  toutes  les  tentatives  ou  tendances  à  latiniser,  et 
par  là-même  toutes  les  méthodes  ayant  pour  objectif  d'amener 
les  Orientaux  au  rite  latin,  en  substituant  peu  à  peu  ce  rite  à 
l'un  ou  à  l'autre  des  rites  orientaux. 

Les  autres  articles  de  la  constitution  ne  sont  que  l'application 
pratique  de  ce  principe  à  diverses  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  peuvent  se  trouver  quelques  Orientaux,  et  ont 
pour  but  :  ou  de  les  maintenir  dans  leur  rite  propre  malgré  la 
pratique  temporaire  et  obligée  du  rite  latin,  par  suite  de  leur 
éloignement  de  tout  centre  ou  de  toute  église  de  leur  rite;  ou  de 
favoriser  leur  retour  à  ce  rite,  même  quand  ils  l'auraient  légi- 
timement abandonné,  moyennant  des  conditions  déterminées  par 
l'Église,  pour  embrasser  le  rite  latin;  ou  d'assurer  la  pratique 
du  rite  propre  aux  élèves  des  communautés  latines;  ou  de  sauve- 
gardera juridiction  épiscopale  et  patriarcale,  en  supprimant  des 
privilèges  qui  pourraient  paraître  la  restreindre  en  certains  cas; 
ou  enfin  de  rattacher  plus  étroitement  à  la  dépendance  du  Saint- 
Siège  la  fondation  des  nouveaux  établissements  latins,  toutes 
choses  éminemment  favorables  aux  Orientaux  et  tendant  toutes 
au  même  but  qui  est  celui  de  la  constitution  :  rassurer  pleine- 
ment les  Orientaux  sur  la  conservation  de  leurs  rites  respectifs; 
procurer  le  développement  progressif  des  Églises  unies  en 
leur  incorporant  de  droit  toutes  les  conquêtes  effectuées  sur  les 
non-unis,  et  les  convaincre  pleinement  que  les  missionnaires 
latins  seront  leurs  aides  et  jamais  leurs  rivaux;  convaincre  enfin 
les  dissidents  qu'en  les  invitant  à  l'union,  Rome  ne  portera 
aucune  atteinte  a  leurs  antiques  usages. 

En  rapprochant  ces  décisions  de  Léon  XIII  des  opinions  di- 
verses énumérées  dans  le  chapitre  précédent,  il  est  aisé  de  se 
convaincre  que  le  Souverain  Pontife  réprouve  en  bloc  toutes 
celles  qui  tendraient  à  éliminer,  en  tout  ou  en  partie,  théorique- 
ment ou  pratiquement,  les  divers  rites  orientaux  pour  leur  subs- 
tituer le  rite  latin;  que  de  plus,  en  proclamant  que  les  mission- 
naires doivent  être  seulement  les  auxiliaires  et  les  soutiens  des 
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Orientaux,  il  veut  que  ceux-ci  aient  une  place  et  on  pourrait 
dire,  la  première,  dans  l'œuvre  du  retour  de  leurs,  frères  sépa- 
rés: ce  qui  exclut  également  le  sentiment  de  ceux  qui,  même 
en  respectant  les  rites  orientaux  comme  le  commande  l'Église, 
voudraient  cependant  réserver  aux  seuls  missionnaires  latins 
l'action  apostolique  destinée  à  produire  l'union. 


Il 


Ces  décisions  si  précises  vont  trop  ouvertement  contre  des 
idées  longtemps  caressées,  et  que  ceux  qui  les  admettaient 
comme  incontestables  croyaient  appuyées  sur  des  raisons  sé- 
rieuses, pour  ne  pas  avoir  produit  en  certains  esprits  une  im- 
pression fâcheuse,  manifestée  quelquefois  d'une  façon  peu 
respectueuse  pour  la  personne  et  pour  l'autorité  du  Souverain 
Pontife. 

«  Des  croyants,  écrit  M.  Olié-Laprune  après  une  audience  de 
«  Léon  XIII,  traitent  d'utopie  le  grand  dessein  du  Pape  au  sujet 
«  des  Églises  dissidentes,  et  c'est  le  Pape  lui  même  qui  oppose 
«  ces  deux  mots  avec  douleur  et  indignation .  Il  y  a  des  catholiques 
«  prêts  à  accuser  l'auguste  vieillard  d'imprudence.  Ils  ne  com- 
«  prennent  pas.  Fidèle  à  l'antique  respect  du  Saint-Siège  pour 
«  les  rites  orientaux,  le  Pape  veut  que  la  latinisation  pratiquée 
«  en  fait  s'arrête  et  cesse  entièrement.  «  Avec  la  latinisation  on 
«  ne  fera  rien.  »  Ainsi  parle  le  Pape,  et  quel  accent  il  met  dans 
«  sa  parole!  Il  faut  rendre  aux  Patriarches  de  l'Orient  leur 
«  prestige,  relever  le  clergé  oriental  à  ses  propres  .yeux  et  aux 
«  yeux  du  monde,  le  relever  par  une  éducation  cléricale  sérieuse, 
«  complète,  forte,  et  ainsi  faire  refleurir  en  Orient  la  religion 
«  sous  sa  forme  orientale,  en  parfaite  union  avec  le  Saint-Siège, 
«  sans  rien  ôter  des  anciennes  coutumes  ni  des  anciens  privilè- 
«  ges.  C'est  encore  une  pensée  libératrice  que  celle-là.  Mais 
«  elle  déconcerte  la  routine  et  certaines  traditions  qui  sont  celles 
«  des  hommes,  et  il  se  trouve  des  catholiques  pour  préférer  ces 
«  traditions  humaines,  traditions  de  bureau,  si  l'on  peut  dire 
«  ainsi,  à  l'esprit  de  Dieu(l).  » 

(1)  La  Quinzaine,  15  avril  1895. 
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Déjà  dans  son  discours  du  2  mars  en  réponse  aux  vœux  du 
Sacré  Collège,  le  Souverain  Pontife  avait  flétri,  comme  elle  mé- 
ritait de  l'être,  la  qualification  malsonnante  de  vaine  utopie 
qu'on  avait  osé  appliquer  à  ses  généreux  et  magnanimes  desseins 
sur  les  Églises  orientales,  en  la  traitant  de  «  parole  indigne  sur 
les  lèvres  d'un  croyant.  » 

Léon  XIII  sait  donc,  et  il  ensoufi're,  que  la  constitution  Orien- 
talium  dignitas  Ecclesiarum  n'a  pas  été  accueillie  par  tous 
ceux  qui  se  proclament  ses  enfants,  avec  toute  la  soumission  et 
le  respect  qu'il  était  en  droit  d'en  attendre.  Certes,  des  actes 
comme  cette  constitution,  ayant  si  directement  trait  au  gouver- 
nement général  de  l'Église,  n'ont  pas  besoin  d'être  justifiés  : 
ils  apportent  avec  eux  leur  justification  et  s'imposent  à  tout  cœur 
vraiment  chrétien.  Leur  seule  promulgation  devrait  suffire  pour 
entraîner  l'adhésion  la  plus  unanime,  la  plus  sincère,  la  plus 
dévouée  de  la  part  de  tous  ceux  qui  reconnaissent  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  le  pouvoir  souverain  de  commander  au  nom  du  Maî- 
tre, et  de  diriger,  dans  l'univers  entier,  l'apostolat  catholique 
qui  relève  uniquement  et  directement  de  sa  suprême  autorité.  Il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  cependant  que  l'adhésion  est  plus 
facile  et  plus  entière,  lorsque  l'esprit  est  mieux  convaincu  de  la 
sagesse  du  commandement  et  en  saisit  clairement  les  motifs. 

Or,  il  suffit  d'avoir  fait  une  étude  tant  soit  peu  sérieuse  de 
l'histoire  des  missions  catholiques  de  l'Orient,  pour  arriver  à  la 
conviction  la  plus  complète  que  les  règlements  et  la  direction 
tracés  par  le  Souverain  Pontife  sont  le  fruit  de  l'expérience  des 
siècles,  et  peuvent  seuls  assurer  des  résultats  sérieux  pour  l'a- 
venir. 

II  est  d'abord  bien  évident  que  le  fait  de  suivre  tel  ou  tel  rite 
oriental,  pourvu  qu'il  soit  d'ailleurs  approuvé  par  le  Saint-Siège, 
n'est  pas  et  ne  peut  pas  être,  en  soi,  un  obstacle  à  la  profession 
du  catholicisme  le  plus  pur.  C'est  là  un  principe  incontestable 
toujours  admis  théoriquement  et  pratiquement  dans  l'Église, 
avec  la  sanction  formelle  des  conciles  et  des  décisions  sans  nom- 
bre des  Papes  (I). 

(1)  On  n'ost  pas  pou  ctonrK',  ai)ii'soi'l;i,  di'  voir  baplis(M"  sous  condition  un  Arniô- 
nicn  ot  un  Coi)to  adultes,  ainsi  (luc  cola  viont  d'oti'o  fait  à  Assiout,  Ilauto-Égypto, 
(ra|)ivs  uuo  corrospondanco  d'un  niissionnaiiv  franciscain.  11  écrit,  on  effet  : 
«  l'arnii  eux  (les  pi'ouiiers  communiants),   on  remarquait  deux  jeunes  gens  de 
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Or,  les  rites  orientaux,  c'est  aussi  un  fait  non  moins  incontes- 
table depuis  longtemps,  quoi  qu'on  ait  pu  en  penser  à  certaines 
époques,  ont  été  tous  et  chacun,  reconnus  légitimes  par  la  su- 
prême autorité  de  l'Église,  approuvés  comme  tels,  imposés  aux 
Églises-unies  qui  les  professaient,  avec  défense  absolue  d'y  rien 
changer  ou  de  les  abandonner,  sans  la  permission  expresse  du 
Pontife  romain.  On  peut  donc  être  véritablement  orthodoxe  en  sui- 
vant l'un  ou  l'autre  des  rites  orientaux,  malgré  les  différences 
qu'ils  présentent  avec  le  rite  latin,  et  le  fait  de  pratiquer  un  de  ces 
rites  ne  peut,  en  soi,  mettre  le  plus  petit  obstacle  ati  catholicisme  le 
plus  sincère  et  le  plus  fervent.  La  question  du  rite  comme  celle 
de  la  discipline,  importantes  sans  doute  en  raison  de  leur  con- 
nexion avec  le  dogme  et  la  morale,  restent  cependant  secondai- 
res, dès  que  la  doctrine  et  les  bonnes  mœurs  sont  sauvegardées  : 
c'est  le  cas  pour  les  rites  orientaux  approuvés  par  Rome. 

Il  n'y  a  donc  pas  possibilité  de  suspecter  théoriquement  le 
catholicisme  des  chrétiens  unis  d'Orient  :  leurs  rites  ne  s'oppo- 
sant  nullement  à  la  profession  sincère  du  christianisme,  ni  à 
leur  union  véritable  avec  Rome,  le  centre  de  la  catholicité. 

Peut-on  du  moins  dire,  qu'en  fait,  la  permanence  des  Orientaux 
unis  dans  leur  rite  propre  est  préjudiciable  à  l'union  et  rend 
celle-ci  plus  précaire?  Il  faut  bien  s'arrêter  à  cette  hypothèse,  si 
l'on  veut  soutenir  quand  même  que  leur  catholicisme  ne  tient 
qu'à  un  fil  que  le  moindre  incident  peut  rompre.  Il  devrait  suffire, 
pour  réduire  à  néant  cette  hypothèse,  de  rappeler  que  le  Saint- 
Siège  connaît  mieux  que  personne,  même  à  ce  point  de  vue  pra- 
tique, ce  qui  convient  davantage  pour  rendre  stable  l'union  des 
catholiques  de  l'Orient  avec  lui  ;  et  que  le  Saint-Siège  n'ayant 
jamais  demandé,  pour  consolider  l'union,  que  les  Orientaux 
abandonnent  leurs  rites,  ques'étant  au  contraire  toujours  opposé 
à  cet  abandon,  il  a  jugé  par  là  même  et  continue  à  juger  cette 
union  suffisamment  stable  avec  la  permanence  dans  le  rite  pro- 
pre. On  pourrait  même  ajouter  que,  pratiquement,  il  a  considéré 
ce  mode  d'union  comme  préférable,  puisque  c'est  à  cela  qu'il  s'est 
toujours  arrêté,  malgré  les  tendances  en  sens  contraire  qu'il  a 

«  vingt  ans,  l'un  arménien,  l'autre  copte,  qui  abandonnaient  le  sclusnie  poui-  eii- 
«  trei- dans  la  religion  catlioliiiue.  Après  avoir  prononcé  l'abjuration  reipiise.  ils 
«  reçurent  le  hoptême  sous  condition  et  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eiicliaris- 
•<  tie.  » 
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réprouvées  pendant  des  siècles.  La  question  pratique  est  donc 
tranchée  aussi  bien  que  la  question  de  droit  ;  et  Rome  ayant  parlé, 
la  cause  deArait  être  finie  et  bien  finie. 

Examinons  cependant  T hypothèse  dont  il  s'agit  au  point  de 
vue  historique.  Avant  de  recliercher  les  moyens  de  rendre  l'u- 
nion stable,  il  faut  de  toute  nécessité  s'arrêter  à  ceux  qui  peuvent 
plus  sûrement  et  plus  efficacement  l'amener.  Or,  on  l'a  vu  plus 
haut,  au  lieu  d'être  un  mojen  d'amener  l'union,  la  tendance  à 
latiniser  a  été  un  des  plus  grands  obstacles  qui  se  soient  dressés 
devant  elle,  parce  qu'elle  éloignait  les  masses  de  l'Église  catho- 
lique. Elle  n'a  abouti  à  quelques  résultats  bien  minimes  qu'au- 
près d'individualités  peu  nombreuses,  que  leur  passage  au  rite 
latin  transformait  en  transfuges,  aux  yeux  de  leurs  anciens  co- 
religionnaires, et  soumettait  souvent  à  toutes  sortes  de  vexa- 
tions, tandis  qu'il  entretenait  dans  les  esprits  des  sentiments 
d'hostilité  contre  l'Église  romaine  :  c'est  ce  qu'atteste  l'histoire. 

Est-il  vrai  du  moins  que  les  Orientaux  passés  au  rite  latin  se 
soient  montrés  plus  attachés  à  l'Église  catholique  que  leurs 
frères  unis  conservant  leur  rite  propre?  L'histoire  impartiale 
répond  :  non.  —  Si  l'on  a  vu  dans  les  siècles  passés  des  Orien- 
taux unis  faire  défection  après  avoir  adhéré  au  catholicisme, 
on  a  vu  également  des  Orientaux  devenus  Latinsretourner  à  leur 
ancienne  religion.  Qu'est-il  resté  par  exemple,  de  la  tlorissante 
communauté  latine  fondée  en  Arménie  au  quatorzième  siècle 
par  les  frères-prêcheurs?  Elle  a  disparu  tout  entière  sans  laisser 
aucune  trace.  Il  en  a  été  de  même  des  Bulgares  et  des  Roumains 
qui,  à  d'autres  époques,  avaient  embrassé  le  rite  latin  en  grand 
nombre.  On  a  vu  disparaître  également  des  chrétientés  la- 
tines autrefois  établies  sur  divers  points  de  l'Orient,  plusieurs 
diocèses  dans  les  îles  de  la  Grèce,  et  diminuer  d'importance 
plusieurs  de  ceux  qui  existent  encore.  La  persécution,  les  bou- 
leversements politiques,  ont  amené  ces  malheurs;  cela  est  vrai; 
mais  la  même  cause  et  les  autres  longuement  exposées  plus 
haut,  rendent  tout  aussi  bien  compte  du  peu  de  permanence  de 
certaines  unions  des  Églises  orientales,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'y  faire  intervenir,  comme  facteur,  la  conservation  du  rite. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire  de  remonter  aux  siècles  passés 
pour  se  convaincre  que  le  passage  des  Orientaux  au  rite  latin 
ne  suffit  pas  à  les  préserver  de  ces  revirements  qui  déconcertent 
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parfois  les  ouvriers  apostoliques.  Entre  plusieurs  exemples  qu'on, 
pourrait  en  citer,  en  voici  un  que  relatent  les  Missions  Catho- 
liques du  30  octobre  1885.  «  La  mission  de  Gifneh,  une  des 
«  plus  anciennes  du  patriarcat  (1),  était  aussi  jusqu'à  ces  jours 
«  une  des  plus  florissantes.  Le  missionnaire  actuel  avait  trouvé 
«  cet  état  de  choses  créé  par  ses  prédécesseurs,  lorsque  l'orage 
'(  est  venu  fondre  sur  cette  belle  récolte.  Le  démon,  qui  ne  dort 
«  pas,  profitant  du  mécontentement  d'un  individu  qui  croyait 
«  avoir  quelque  grief  contre  son  pasteur,  a  groupé  autour  de  ce 
«  dévoyé  ses  parents  de  près  et  de  loin.  Le  patriarche  schisma- 
«  tique  leur  a  fait  bon  accueil,  et  a  envoyé  en  grande  pompe 
«  un  archimandrite  pour  rebaptiser  les  convertis.  Chaque  re- 
«  baptisé  recevait  deux  pièces  de  monnaie  valant  S  fr.  50.  Il 
«  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exciter  l'appétit  de  ces  pauvres 
«  gens,  plusieurs  qui  n'avaient  pas  même  pensé  à  suivre  le 
«  mouvement,  ont  eu  la  faiblesse  de  faire  rebaptiser  leurs  en- 
«  fants,  et  se  sont  ainsi  trouvés  exclus  de  la  foi  catholique.  Le 
«  nombre  de  ces  malheureux  n'était  pas  inférieur  à  cent. 

«  Ceci  se  passait  il  y  a  trois  mois.  Dans  les  premiers  jours 
«  du  mois  d'août,  W  le  Patriarche  à  eu  la  bonne  pensée  de 
«  remplacer  le  curé  de  (iifneh  par  son  prédécesseur,  actuelle- 
«  ment  directeur  du  séminaire.  Il  a  réussi  à  ramener  tous  ces 
«  pauvres  apostats.  Quelques-uns  étaient  catholiques  depuis 
«  trente  ans...   » 

L'affaire  a  eu  un  dénouement  heureux,  mais  elle  n'en  dé- 
montre pas  moins  avec  la  dernière  évidence  que  le  rite  latin  n'a 
pas  précisément  le  don  d'attacher  bien  solidement  les  âmes  des 
Orientaux  à  l'union,  puisqu'il  faut  si  peu  de  chose  pour  leur 
faire  abandonner  l'un  et  l'autre. 

Mais  il  y  a  plus.  Les  Églises  unies  ont  continué  de  subir  la 
persécution  depuis  leur  constitution  définitive  au  dix-huitième 
siècle;  elles  ont  passé  par  des  épreuves  vraiment  terribles  et 
elles  sont  cependant  restées  debout;  elles  ont  même  accompli 
des  progrès  très  sensibles.  La  persécution,  loin  de  nuire  à  leur 
fid('lité  les  a  rendues  plus  fortes.  Or  une  union  qui  persévère  au 
sein  de  tant  d'épreuves  dont  elle  triomphe,  une  fidélité  qui  ne 
s'est  pas  démentie  en  face  des  vexations  des  prélats  non-unis 
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appuyés  sur  la  puissance  civile,  tient,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, à  quelque  chose  de  plus  fort  qu'un  fil  de  soie,  et  n'est 
pas  moins  stable  que  celle  des  Orientaux  latinisés  que  les  mêmes 
traverses  ont  trop  souvent  ramenés  au  schisme.  On  sait  ce  qu'il 
en  a  coûté  d'efforts  et  de  violences  à  la  Russie  pour  conduire 
les  Ruthènes  polonais  à  l'abandon  de  l'union;  comme  aussi  on 
peut  voir  dans  la  persévérance  des  Ruthènes  unis  soumis  à 
l'Autriche,  comment  la  profession  du  rite  grec  ne  nuit  en  rien 
H  la  stabilité  des  âmes  dans  le  catholicisme,  lorsque  des  obsta- 
cles, qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  rite,  ne  viennent  pas 
s'en  mêler. 

La  seule  raison  qu'on  pouri'ait  peut-être  faire  valoir  avec 
quelque  apparence  de  vérité,  serait  la  trop  grande  conformité 
que  les  Orientaux  unis  conservent  avec  ceux  de  même  rite  qui 
restent  encore  loin  de  l'Église,  l'affinité  qui  en  résulte  et  qui  les 
fait  ressembler,  pour  tout  le  côté  extérieur  de  la  religion,  beau- 
coup plus  aux  non-unis  qu'aux  Latins.  Pour  des  populations  sur 
lesquelles  le  côté  extérieur  joue  un  rôle  toujours  très  im- 
portant, cette  identité  avec  les  dissidents  peut,  en  effet,  paraître 
un  danger  permanent  de  retour  au  schisme  et  inspirer  certaines 
craintes. 

Cette  objection,  qui  se  présente  avec  des  apparences  très  spé- 
cieuses, n'est  cependant  pas  plus  insoluble  que  les  autres.  Les 
craintes  que  cet  état  de  choses  feraient  naître  ne  peuvent  raison- 
nablement s'appliquer  qu'à  des  âmes  assez  ignorantes  pour  con- 
fondre l'accessoire  de  la  religion  avec  l'essentiel.  Les  âmes  assez 
instruites  pour  distinguer  ces  deux  choses,  et  la  dose  d'instruc- 
tion requise  pour  le  faire  ne  dépasse  certainement  pas  la  portée 
du  vulgaire,  ne  peuvent  plus  faire  redouter  pareil  inconvénient. 
Il  suffirait  donc,  pour  le  faire  disparaître  complètement,  de 
donner  aux  catholiques  orientaux  de  rite,  une  notion  exacte 
du  catholicisme,  dans  le  cas  assez  rare  d'ailleurs,  où  ils  en 
seraient  dépourvus.  Alors,  loin  d'être  une  pierre  de  scandale 
pour  les  catholiques,  cette  identité  d'usages  deviendra  un  puis- 
sant moyen  d'attraction  pour  leurs  fi-ères  séparés,  et  favorisera 
singulièrement  leur  retour  au  bercail.  <^>ue  s'il  se  rencontrait 
encore  quelque  dérectinn,  elle  ne  serait  plus  imputable  à  la 
conformité  des  rites,  mais  à  d'autres  causes  aussi  puissantes 
sur  un  catholique  latin  que  sur  un  catholique  oriental.  II  est 
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bien  évident,  en  effet,  qu'un  chrétien  qui,  suffisamment  ins- 
truit de  sa  foi,  se  laisse  entraînera  l'abandonner,  sera  toujours 
plus  disposé  à  sacrifier  son  rite  que  sa  conscience,  et  la  profes- 
sion du  rite  latin  ne  le  protégera  pas  plus,  dans  ce  cas,  que 
celle  de  l'un  ou  de  l'autre  des  rites  orientaux. 

La  raison  tirée  de  l'organisation  encore  imparfaite,  par  cer- 
tains côtés,  des  Églises  unies,  n'a  pas  non  plus  une  grande  va- 
leur. Cette  imperfection  relative  ne  les  a  pas  empêchées  de  con- 
server, depuis  bientôt  deux  siècles,  les  âmes  qu'elles  avaient 
acquises  à  l'union,  jii  de  prendre  des  développements  très  no- 
tables, à  partir  du  moment  où  elles  ont  eu  reconquis  un  peu  de 
liberté;  bien  plus,  plusieurs  d'entre  elles  ont  pu  résister,  sans 
se  laisser  entamer  et  sans  voir  leurs  fidèles  retourner  aux  dis- 
sidents, aux  graves  tempêtes  soulevées  dans  leur  sein  par  des 
questions  de  discipline  et  que  nous  avons  mentionnées  au  cha- 
pitre précédent. 

Tout  cela  prouve  qu'au  lieu  d'être  impuissantes  à  s'attacher 
fortement  les  âmes,  elles  possèdent  au  contraire  une  énergie 
vitale  capable  d'exercer  une  bienfaisante  attraction  sur  les  dis- 
sidents, attraction  dont  l'intensité  se  multipliera  à  mesure 
qu'elles  pourront  acquérir  les  éléments  de  progrès  qui  leur  font 
encore  défaut,  et  que  la  constitution  de  Léon  XIII  a  pour  but  de 
leur  procurer.  Si  les  nobles  desseins  du  souverain  Pontife  sont 
partout  secondés,  les  Églises  unies  rendues  florissantes  ouvri- 
ront les  portes  du  bercail  aux  dissidents  de  leur  rite  qui  as- 
pirent à  en  franchir  le  seuil.  Beaucoup  hésitent  à  faire  ce  pas 
décisif  dans  la  crainte  que  l'union  ne  les  absorbe  dans  l'Église 
latine.  C'est  là  le  grand  argument  de  la  presse  orthodoxe  contre 
l'union;  et  cette  objection,  quelque  fausse  qu'elle  soit,  conser- 
verait sa  force  aux  yeux  des  populations,  si  les  règlements  pres- 
crits par  le  Pape  n'étaient  pas  fidèlement  appliqués. 

Mais  aussi  leur  application  est  destinée  à  produire  les  fruits 
les  plus  abondants,  et  les  Orientaux  non-unis  qui,  pour  un  motif 
ou  pour  un  autre  n'inclinent  pas  encore  vers  l'union,  l'ont  bien 
compris  ainsi.  On  n'a  pas  oublié  la  sortie  un  peu  vive  de  M''''  Ba- 
sile archevêque  non-uni  de  Smyrne,  contre  la  venue  en  cette 
ville  du  R""  Père  Abbé  de  Grotta-Ferrata.  La  lettre  pastorale  de 
ce  prélat  n'a  été  dictée  que  par  la  crainte  de  voir  ses  ouailles 
l'abandonner  pour  passer  au  catholicisme  qui  leur  serait  pré- 
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sente  sous  une  forme  extérieure  grecque,  tandis  qu'il  ne  redou- 
tait nullement  auparavant  l'action  des  missionnaires  exclusive- 
ment latins,  fort  nombreux  cependant  dans  cette  importante  cité. 

Il  y  a  plus  encore  :  si  on  en  croit  la  récente  encyclique  du 
patriarcat  de  Constantinople,  celui-ci  n'aurait  été  nullement 
ému  par  la  publication  des  Lettres  apostoliques;  et  s'il  y  ré- 
pond de  la  manière  que  chacun  sait,  c'est,  assure-t-il,  parce  que 
«  L'Église  papiste...  a,  depuis  quelque  temps,  envoyé  en  Orient 
«  de  ces  gens  que  saint  Paul  appelle  ouvriers  perfides,  qui  se 
«  déguisent  en  apôtres  du  Christ;  des  clercs  qui  revêtent  le 
«  costume  et  portent  la  coiffure  des  prêtres  orthodoxes  et  se  per- 
«  mettent  bien  d'autres  ruses  pour  faire  des  prosélytes.  »  Les 
missionnaires  qu'on  redoute  à  Constantinople  comme  à  Smyrne, 
sont  donc  des  missionnaires  pratiquant  le  même  rite  et  suivant 
les  mêmes  usages  disciplinaires  que  les  non-unis.  Et  on  les 
redoute  à  ce  point  que  leur  simple  apparition  a  motivé  une  réu- 
nion du  synode  et  la  publication  d'une  encyclique!  On  ne  pou- 
vait mieux  démontrer  combien  peut  être  efficace  l'action  de 
missionnaires  orientaux. 

On  a  youlu  quelquefois  appuyer  le  sentiment  que  nous  com- 
battons ici  sur  la  propension  qui,  assure-t-on,  porterait  certaines 
populations  orientales  à  embrasser  le  rite  latin.  Que  cette  pro- 
pension existe  chez  quelques  particuliers,  et  cela  pour  des  rai- 
sons auxquelles  la  question  de  rite  est  le  plus  souvent  étrangère, 
il  n'y  a  pas  à  le  nier.  Mais  que  cette  propension  soit  générale, 
même  dans  les  contrées  fort  restreintes  où  les  faits  qu'on  signale 
se  reproduisent  le  plus  fréquemment,  c'est  une  erreur  que  ne 
soutiendra  jamais  quiconque  connaît  un  peu  l'Orient.  Une  sta- 
tistique publiée  récemment  par  la  Revue  franciscaine  Saint- 
François  et  la  Terre  Sainte,  et  se  rapportant  précisément  à  ces 
contrées,  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'étendue  fort 
restreinte  de  ce  mouvement  vers  le  rite  latin.  Cette  statistique 
comprend  deux  périodes  séparées  l'une  de  l'autre  par  quelques 
années.  La  première  va  de  1768  à  1855  et  la  seconde  de  1862 
à  188S  inclusivement;  toutes  les  deux  indiquent  le  nombre  de 
conversions  accomplies  par  la  custodie  de  Terre-Sainte,  en  Pa- 
lestine, en  Syrie  et  en  Egypte.  Or  dans  la  première  période  de 
87  ans,  la  custodie  a  enregistré  3432  conversions  :  d'apostats,  de 
protestants,  de  nègres  ou  de  schismatiques.  En  supposant  que  le 
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nombre  de  schisraatiques  amenés  au  rite  latin  est  de  3,000,  cela 
donne  une  moyenne  de  31  et  demi  par  an  pour  ces  trois  régions. 
Dans  la  seconde  période,  qui  embrasse  26  ans,  le  nombre  de 
schismatiques  de  différents  rites  dont  la  custodie  a  reçu  l'abju- 
ration est  de  2,475,  soit  une  moyenne  de  95  retours  par  an  (1). 
C'est  certes  quelque  chose,  c'est  même  beaucoup  quand  on  sait 
le  prix  des  âmes  ;  mais  lorsqu'on  place  ces  résultats  en  face  des 
progrès  réalisés  dans  les  mêmes  contrées  par  les  Églises  unies 
qui  sont  loin,  qui  étaient  loin  surtout  de  disposer  jusqu'à  ces 
derniers  temps  des  moyens  d'action,  en  ressources  et  en 
hommes,  que  possède  la  Custodie  de  Terre-Sainte,  on  est  forcé 
de  reconnaître  que  c'est  peu,  trop  peu  pour  pouvoir  en  inférer 
une  propension  réelle  des  non-unis  vers  le  rite  latin.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  l'Église  grecque-unie  ou  melchite,  ne  comp- 
tait, en  ces  mêmes  régionsjDù  s'exerce  l'action  de  la  custodie,  que 
20,000  fidèles,  au  commencement  de  ce  siècle.  Or,  elle  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  cent  vingt  mille,  soit  une  augmen- 
tation de  onze  cents  par  an.  On  voit  par  cette  simple  comparai- 
son, même  sans  faire  intervenir  les  causes  qui  ont  permis  aux 
Pères  de  la  Custodie  d'obtenir  les  résultats  donnés,  de  quel  côté 
se  tourne  la  propension  des  non-unis,  dans  les  lieux  où  les 
retours  au  rite  latin  ont  été  incontestablement  et  de  beaucoup 
les  plus  nombreux. 

Et  quand  il  serait  vrai  de  dire  qu'en  certaines  régions  la  pro- 
pension des  Orientaux  vers  l'Église  latine  est  vraiment  domi- 
nante, il  faudrait  encore  conclure  que  le  bien  commun  demande 
qu'il  n'y  soit  pas  donné  suite  ou  le  moins  possible,  puisque  les 
autres  contrées,  incomparablement  plus  nombreuses,  où  la  répul- 
sion pour  le  rite  latin  est  le  fait  de  tous,  ne  verraient  dans  ce 
mouvement  favorisé  par  les  missionnaires,  que  le  désir  si  sou- 
vent reproché  à  l'Église  latine  de  vouloir  se  substituer  aux  Égli- 
ses orientales  en  les  supprimant,  et  seraient  par  là  affermies 
dans  leur  haine  contre  elle,  au  grand  détriment  de  l'union.  On 
ne  peut  donc,  en  aucune  hypothèse,  s'appuyer  sur  la  prétendue 
propension  des  Orientaux  à  embrasser  le  rite  latin  pour  faire 
prévaloir  le  procédé  de  la  latinisation,  quand  même  l'Église 
n'aurait  pas  interdit  d'y  recourir. 

(1)  Saint  François  cl  la  Terre-Sainte.  Fcivricr  et  Mans,  180-..'. 
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III 


Mais  enfin,  puisqu'il  se  rencontre  quelquefois  des  Orientaux 
qui  inclinent,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre  à  désirer  le  rite 
latin,  et  que,  d'ailleurs,  la  question  du  rite  est  en  soi  secondaire, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser  aux  chrétiens  de  ces  contrées 
liberté  pleine  et  entière  de  choisir  le  rite  qui  leur  agréerait  da- 
vantage, lorsqu'ils  reviennent  à  l'union?  Ceux  qui  pensent  ainsi 
ne  réfléchissent  sans  doute  pas  à  ce  fait,  qui  a  cependant  son 
importance,  que  depuis  des  siècles  l'Église  a  constamment  re- 
fusé d'accorder  cette  liberté  et  a  toujours  défendu  explicitement 
le  passage  arbitraire  d'un  rite  à  un  autre.  Il  ne  peut  être  dou- 
teux pour  personne  qu'en  maintenant  avec  sévérité  sa  législa- 
tion sur  ce  point,  l'Église,  aussi  soucieuse  que  personne  du  bien 
des  âmes,  a  dû  avoir  de  graves  motifs,  et  que  ces  motifs  conti- 
nuent d'exister  encore  puisque  la  défense  est  toujours  rigoureu- 
sement maintenue. 

Or,  pour  qui  connaît  un  peu  l'Orient,  ces  motifs  se  devinent 
sans  peine,  et  ils  sont  aujourd'hui  plus  graves  que  jamais. 

Accorder  la  liberté  en  question,  serait  donner  un  fondement 
à  l'accusation  de  latinisme  dont  nous  parlions  un  peu  plus  haut. 
Étant  donnée  cette  liberté,  les  missionnaires  ne  manqueraient 
pas,  en  effet,  de  travailler  de  toutes  leurs  forces  à  faire  embras- 
ser le  rite  latin,  et  deviendraient  ainsi,  officiellement,  aux  yeux 
des  Orientaux,  les  agents  du  latinisme.  Toutes  les  querelles 
d'autrefois  renaîtraient  plus  vivantes  que  jamais,  et  l'œuvre  de 
l'union  serait  compromise  pour  longtemps.  Les  unis  eux-mêmes 
ne  verraient  plus,  dans  les  missionnaires,  que  des  rivaux  achar- 
nés à  leur  perte,  et  la  guerre  entre  catholiques  orientaux  et 
catholiques  latins  serait  à  l'ordre  du  jour  :  l'action  des  uns  et 
des  autres  serait  ainsi  paralysée,  souvent  même  anéantie.  Et 
cette  guerre  serait  d'autant  plus  vive  du  côté  des  Orientaux  que, 
maintenant  surtout,  le  rite  se  confond  pour  eux  avec  la  natio- 
nalité qu'ils  défendraient  en  défendant  leur  rite.  Le  résultat  le 
plus  sûr  de  cet  état  de  choses  serait  presque  infailliblement  le 
retour  au  schisme  de  nombreux  unis.  Encore  ici,  il  faut  donc 
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dire  que  TÉglise  a  bien  fait  en  refusant  une  liberté  si  nuisible 
à  ses  intérêts  et  à  ceux  des  âmes. 

Quant  à  la  pensée  de  Tunification  des  rites  orientaux,  elle 
ne  pourrait  être  mise  en  voie  de  réalisation  sans  se  heurter  à 
des  difficultés  insurmontables  qui  amèneraient  la  ruine  des 
Églises  unies,  pour  cette  même  raison,  d'abord,  qu'en  Orient  la 
nationalité  se  confond  avec  le  rite.  Et  puis,  quel  rite  choisirait- 
on  de  préférence  aux  autres  pour  grouper  autour  de  lui  'tous  les 
rites  orientaux?  Serait-ce  le  rite  grec,  par  exemple?  Mais  peut- 
on  penser  raisonnablement  que  les  Arméniens,  les  Syriens,  les 
Chaldéens  et  les  Maronites  accepteraient  de  se  soumettre  aux 
prélats  de  ce  rite,  avec  lequel  ils  ont  été  en  hostilité  ouverte  de- 
puis treize  ou  quatorze  siècles?  Et  si  on  choisissait  un  autre  rite 
que  le  grec,  peut-il  venir  à  l'esprit  de  supposer  que  les  Grecs 
renonceraient  au  leur  pour  adhérer  à  celui  qui  aurait  eu  les 
préférences?  Il  y  a  là  des  impossibilités  morales  cent  fois  plus 
insurmontables  que  toutes  les  difficultés  qui  ont  jamais  existé 
contre  l'union,  et  qui  doivent  faire  ranger  dans  la  catégorie  des 
utopies  une  opinion  si  manifestement  impraticable. 

Concluons  donc  qu'en  entreprenant  de  relever  les  Églises 
Orientales  unies,  toutes  et  chacune,  comme  aussi  en  sauvegar- 
dant leurs  rites  et  leurs  usages,  Léon  XIII  ne  s'est  pas  inspiré 
seulement  de  la  tradition  plusieurs  fois  séculaire  de  l'Église,  mais 
aussi  des  leçons  de  l'histoire,  des  conseils  de  l'expérience, et  qu'il 
a  montré  une  connaissance  exacte  des  vrais  besoins  de  l'Orient. 

Pour  achever  de  convaincre  le  lecteur  de  l'opportunité  de 
l'action  exercée  par  Léon  XIII,  il  faudrait  maintenant  démon- 
trer combien  ce  serait  méconnaître  la  véritable  situation  des 
Églises  orientales  unies  que  de  vouloir,  dans  leur  état  actuel, 
en  faire  les  seuls  instruments  de  l'union  et  exclure  l'action  des 
Missionnaires  latins.  Cette  démonstration  trouvera  mieux  sa 
place  dans  le  chapitre  suivant  dans  lequel  l'examen  des  moyens 
que  le  souverain  Pontife  invite  les  Missionnaires  à  prendre,  de 
concert  avec  les  Orientaux,  pour  travailler  efficacement  à 
l'œuvre  commune,  fera  ressortir  mieux  que  tout  le  reste  l'im- 
puissance de  ces  Églises,  en  face  des  résultats  à  obtenir,  et 
reléguera  au  rang  des  utopies  ce  second  extrême,  non  moins 
opposé  que  le  premier  au  véritable  état  des  choses  en  Orient. 
La  sagesse  de  l'action  de  Léon  XIII  n'en  ressortira  que  mieux. 


CHAPITRE  XII 


CE  QUE  DEVRA  ETRE  DESORMAIS  L  ACTION  DES  MISSIONNAIRES  LA- 
TINS. —  SAGESSE  DES  MOYENS  INDIQUÉS  PAR  LÉON  XIII.  — 
ÉCOLES.  —  SÉMINAIRES.  —  IMPUISSANCE  DES  ÉGLISES  -  UNIES 
LaIsSÉES  a  ELLES-MÊMES.  —  UNITÉ  D  ACTION  DE  CES  ÉGLISES  ET 
DES   MISSIONNAIRES. 


Plus  d'un  lecteur  se  demandera  sans  doute,  après  avoir  lu  le 
îhapitre  précédent,  si  en  donnant  une  importance  aussi  consi- 
dérable aux  Églises  unies  et  à  leur  action  pour  le  retour  à  l'u- 
nité des  dissidents,  Léon  XIII  n'a  pas  réduit  à  des  proportions 
bien  minimes  l'influence  des  Missionnaires  latins,  et  tracé  à 
leur  zèle  des  limites  trop  restreintes,  dans  lesquelles  ils  se 
trouveraient  mal  à  l'aise  et  dans  une  sorte  d'impossibilité  d'ac- 
complir un  bien  sérieux.  Cette  préoccupation,  non  moins  que 
certaines  tendances  politiques  que  nous  n'avons  pas  à  examiner 
mais  qu'il  peut  être  utile  d'indiquer,  paraissent  avoir  inspiré 
la  lettre  suivante  adressée  au  journal  VOpinione  et  qu'a  repro- 
duite le  Courrier  de  Bruxelles.  Elle  porte  ce  qui  suit  :  «  En 
«  présence  de  la  décadence  de  l'élément  religieux  latin  de- la 
«  Méditerranée,  la  nécessité  s'impose  à  Rome  comme  à  Cons- 
«  tantinople  de  créer  un  pontificat  en  face  des  pouvoirs  politi- 
«  ques. 

«  La  lettre  apostolique  du  30  novembre  est  venue  rompre  la 
0  digue  opposée  par  la  latinité  catholique,  et  a  fait  la  marée 
«  montante  que  la  politique  appelle  panslavisme,  et  qu'en  reli- 
<  gion  on  pourrait  appeler  panorthodoxie 

«  La  latinité  et  le  catholicisme  subissent  dans  la  Méditer- 
«'  ranée  un  préjudice  qui  atteint  la  Divinité  et  la  religion  en 
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«  Occident,  et  qui  doit  préoccuper  les  puissances  intéressées  au 
«  statu  quo  en  Orient  (1).  » 

II  n'est  pas  mal  aisé  de  comprendre  que  pour  l'auteur  de 
cette  lettre  plus  qu'inconvenante,  et  dont  les  odieuses  imputa- 
tions à  l'adresse  du  Souverain  Pontife  sont  condamnées  par  tout 
ce  que  l'histoire  enseigne  sur  les  relations  entre  les  mission- 
naires et  les  Orientaux,  non  moins  que  par  la  ligne  de  conduite 
toujours  suivie  dans  les  questions  de  rites  par  l'Église,  lati- 
nisme et  catholicisme  sont  une  seule  et  même  chose.  Défendre 
contre  les  atteintes  du  premier  les  Églises  orientales,  c'est  donc 
pour  lui,  nuire  au  catholicisme,  détruire  l'influence  des  mis- 
sionnaires, favoriser  l'expansion  de  Y  orthodoxie  orientale  et 
sacrifier  les  intérêts  de  la  religion.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  réfuter  ces  énormités  que  toute  conscience  vraiment  chré- 
tienne réprouvera  avec  indignation,  et  que  la  passion  la  plus 
aveugle  a  seule  pu  inspirer;  nous  voulons  seulement  répondre 
à  la  préoccupation  qui  les  a  dictées  et  qui  paraît  être  la  crainte 
d'un  amoindrissement  d'influence  et  d'action  pour  les  mission- 
naires latins  en  Orient. 

Or  si  l'auteur  de  la  lettre  avait  lu,  avec  l'attention  qu'il 
réclame,  le  grave  document  contre  lequel  il  s'élève  avec  tant 
d'acrimonie  et  d'injustice,  il  aurait  vu  que  loin  de  vouloir  res- 
treindre l'activité  des  envoyés  apostoliques  de  l'Occident, 
Léon  XIII  compte  précisément  sur  leur  action  mieux  dirigée  et 
rendue  plus  forte,  pour  obtenir  les  heureux  résultats  qu'il  es- 
père de  son  intervention  solennelle  dans  les  affaires  religieuses 
de  l'Orient.  «  Les  heureux  résultats,  écrit  le  Pape,  qu'il  est 
«  permis  d'attendre  et  d'espérer  à  bon  droit,  dépendront  beau- 
«  coup  de  l'action  de  ceux  qui  nous  représentent  dans  l'Orient 
«  chrétien...  qu'ils  fassent  en  sorte,  dans  toute  leur  conduite, 
«  de  paraître  ce  qu'ils  doivent  être  réellement  :  les  dignes  mes- 
0  sagers,  les  agents  de  la  sainte  unité  entre  les  Églises  orien- 
«  taies  et  l'Église  romaine,  centre  de  cette  même  unité  et  de  la 
«  charité  (2).  » 

«  Que  tels  soient  aussi,  d'après  Notre  désir  et  Notre  volonté, 

(1)  Courrier  de  Bruxelles,  28  dccenibre  1894. 

(2)  Ces  mêmes  pensées  se  retrouvent  non  moins  clairement  exprimées  clans  les 
actes  subséquents  de  Léon  XIII,  en  pai'ticulier  dans  les  deux  motu  proprio,  du  19 
mars  1895  et  du  19  mars  189G. 
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«  les  sentiments,  que  tels  soient  les  actes  des  prêtres  latins, 
«  tant  qu'ils  sont,  qui  accomplissent  dans  ces  pays  des  œuvres 
«  admirables  pour  le  salut  éternel  des  âmes  :  qu'ils  travaillent 
«  dans  un  esprit  de  parfaite  soumission  au  Pontife  Romain,  et 
«  alors,  à  leurs  labeurs.  Dieu  donnera  une  abondante  fécondité.  » 

La  singulière  manière  de  diminuer  l'importance  des  œuvres 
entreprises  par  les  missionnaires  que  de  les  stimuler  à  mieux 
les  accomplir  encore;  que  de  les  déclarer  admirables;  que  de 
leur  promettre  une  abondante  fécondité;  que  d'appuyer  sur 
leur  action  les  espérances  qu'on  forme  pour  l'avenir;  que  de 
favoriser  leur  développement  par  des  fondations  et  des  res-- 
sources  nouvelles  I  Non  le  Souverain  Pontife  ne  touche  en  rien 
à  l'action  exercée  par  les  missionnaires  :  ils  continueront  donc 
toutes  leurs  œuvres;  ils  pourront,  sous  la  direction  du  Saint- 
Siège  en  entreprendre  de  nouvelles;  loin  de  les  en  empêcher, 
Léon  XllI  les  y  invite.  Ce  qu'il  veut  c'est  que  leur  action  ne 
s'écarte  pas  du  but  à  atteindre;  c'est  qu'elle  ne  s'égare  pas  dans 
des  voies  qui  n'aboutissent  qu'à  la  ruine  :  il  veut  la  diriger, 
lui,  le  suprême  Pasteur,  le  grand  pêcheur  d'âmes,  et  qui  pour- 
rait le  blâmer  de  remplir  comme  il  le  doit  ce  suprême  devoir 
de  sa  charge  apostolique?  Le  faire  serait  vouloir  jeter  le  filet 
hors  de  la  barque  de  Pierre  et  travailler  en  vain  ! 

Donc  que  les  missionnaires  latins  continuent  à  travailler  au 
retour  de  l'Orient  à  l'unité  catholique;  qu'ils  y  consacrent  tous 
les  efforts  de  leur  zèle,  Léon  XIII  le  veut.  On  sait  les  éloges 
qu'il  décernait  récemment  aux  œuvres  coptes  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  la  mission  qu'il  a  confiée  aux  Pères  Assomptionnistes 
à  Constantinople,  et  tant  d'autres  actes  qui  montrent  sa  volonté 
constante  d'employer  à  l'œuvre  du  retour  le  plus  grand  nombre 
possible  d'ouvriers  apostoliques  venus  de  l'Occident.  Mais  il 
veut  aussi  que  ces  envoyés  se  souviennent  du  rôle  d'auxiliaires 
des  Églises  unies  et  que  toutes  leurs  œuvres  admirables  ten- 
dent au  relèvement  et  à  l'accroissement  de  ces  Églises. 


II 


C'est  à  eux  surtout  que  s'adresse  Léon  XIII  pour  mettre  en 
œuvre  les  deux  grands  moyens  sur  lesquels  reposent  toutes 
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les  espérances  d'avenir,  et  dont  le  choix  dénote,  lui  aussi,  une 
connaissance  très  précise  de  la  situation,  et  répond  parfaitement 
d'ailleurs  au  mode  d'apostolat  adopté  déjà,  presque  partout, 
par  les  missionnaires  qui  travaillent  au  retour  des  Orientaux  : 
les  écoles  et  les  séminaires. 

Il  est  remarquable,  en  effet,  que  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  c'est-à-dire,  depuis  le  jour  où  les  missions  ont 
repris  un  nouvel  essor  dans  les  pays  habités  par  les  chrétiens 
de  rite  oriental,  la  part  principale  a  été  donnée  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  11  n'y  a  pas  de  stations  de  missionnaires  où  on 
ne  trouve  au  moins  une  école  élémentaire;  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  paroisse  de  rite  oriental  qui  ne  tienne  à  honneur  d'avoir 
un  ou  plusieurs  centres  d'instruction  pour  les  enfants  des  deux 
sexes.  Les  progrès  réalisés  à  ce  point  de  vue  particulier  qui,  de 
l'aveu  de  tous  ceux  qui  connaissent  un  peu  l'Orient,  est  capital, 
sont  vraiment  extraordinaires  et  pleins  d'espérances  pour 
l'avenir,  car  les  écoles  catholiques  ne  sont  pas  ouvertes  aux 
seuls  fidèles  :  elles  reçoivent  aussi  en  grand  nombre  les  dissi- 
dents et  leur  apprennent  à  aimer  l'Église.  Il  suffit  même  sou- 
vent d'ouvrir  une  école  catholique  dans  un  centre  non  uni  pour 
ramener  toute  la  population  dissidente.  Les  missionnaires  ont 
compris  que  là  se  trouve  le  moyen  le  plus  simple,  le  plus  pra- 
•iique  et  le  plus  rapide  de  réconcilier  avec  l'Église  catholique 
es  populations  orientales  proprement  dites,  c'est-à-dire  celles 
qui  se  trouvent  sous  la  domination  de  la  Turquie  et  de  la 
Perse  ou  en  Egypte,  et  ils  se  sont  empressés  de  le  mettre  en 
œuvre.  En  recommandant,  ainsi  qu'il  l'a  fait  à  plusieurs  re- 
prises, et  plus  particulièrement  dans  la  Constitution  Orienta- 
lium  dignitas  Ecclesiarutn  et  dans  toutes  les  autres  lettres 
apostoliques  qui  ont  suivi  ce  mémorable  document,  cet  apos- 
tolat de  l'éducation  comme  le  plus  efficace,  Léon  XIII  a  donc 
répondu,  à  la  fois,  au  vœu  des  missionnaires  et  à  celui  des 
populations  et  donné  une  impulsion  nouvelle  à  cette  prédica- 
tion par  l'école,  si  opportune  et  si  fertile  en  heureux  résultats. 
Cette  opportunité  ressort  encore  d'un  fait  malheureusement  trop 
réel  et  dont  on  ne  peut  pas  ne  pas  tenir  compte,  si  l'on  veut 
préserver  l'Orient  chrétien  de  périls  plus  redoutables  que  tous 
ceux  qu'il  a  subis  jusqu'ici  :  l'invasion  du  protestantisme  au 
moyen  des  écoks  principalement. 


LES    MISSIONS    LATINES    E,\    ORIENT.  195 

Il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire  :  le  protestantisme  entre  au- 
jourd'hui comme  facteur,  et  un  facteur  puissant,  dans  la  question 
religieuse  de  l'Orient  et  la  solution  à  lui  donner. 

Il  y  a  à  peine  un  demi-siècle  que  les  ministres  ont  fait  leur  pre- 
mière apparition  en  Orient,  et  déjà,  ils  ont  tout  envahi.  L'E- 
gypte, la  Palestine ,  la  Syrie ,  la  Mésopotamie,  l'Asie  Mineure, 
l'Arménie,  le  Kurdistan,  la  Perse  et  les  provinces  de  la  Turquie 
d'Europe,  regorgent  aujourd'hui  deprédicants  et  de  diaconesses 
de  toutes  sectes,  largement  rétribués  et  efficacement  soutenus 
par  la  politique  intéressée  des  nations  protestantes,  de  l'Angle- 
terre surtout  qui,  là  comme  ailleurs,  trouve,  dans  ces  apôtres  de 
la  réforme,  les  agents  les  plus  dévoués  de  son  intluence. 

La  même  tactique  a  été  adoptée  partout  par  cette  nuée  de  mi- 
nistres de  l'erreur,  et  elle  est  suivie  partout  avec  la  persévérante 
ténacité  de  la  race  anglo-saxonne.  Son  objectif  est  l'enfance  des 
deux  sexes,  et  son  moyen  d'action  est  l'école  sous  toutes  ses 
formes,  depuis  les  écoles  maternelles  jusqu'aux  écoles  normales 
et  à  l'enseignement  universitaire.  Grâce  à  l'or  dont  ils  dispo- 
sent et  qu'ils  savent  dépenser,  les  agents  de  la  réforme  ont  élevé 
partout  des  écoles  où  se  réunissent,  à  l'heure  présente,  plus  de 
cent  mille  jeunes  chrétiens  orientaux,  absolument  livrés  à  la 
funeste  influence  du  poison  de  l'erreur;  et  ce  nombre  déjà  ef- 
frayant déjeunes  âmes  que  rien  ne  préserve  des  atteintes  perni- 
cieuses des  sectes  va  sans  cesse  grandissant. 

On  a  lutté  sans  doute  contre  cette  invasion  redoutable;  par- 
tout la  résistance  a  ét(''  organisée  d'un  commun  accord  par  les 
chefs  des  Églises-unies,  là  où  elles  se  trouvent  constituées,  et 
par  les  missionnaires  latins  de  tous  ordres  et  congre'^gations  ; 
VŒuvre  des  Écoles  cFOrient  a  vaillamment  contribué  à  rendre 
cette  résistance  efficace;  mais,  malgré  tout,  malgré  le  nombre 
toujours  croissant  des  écoles  catlioliques,  malgré  les  succès  nom- 
breux qu'elles  ont  remportés  et  qu'elles  remportent  chaque  jour, 
la  situation  générale  n'a  pas  été  sensiblement  modifiée.  Le  dan- 
ger reste  toujours  immense,  il  est  toujours  pressant,  et  il  me- 
nace de  la  ruine  non  seulement  les  Églises  dissidentes,  mais 
même,  dans  une  certaine  mesure,  les  Églises  unies.  Grâce  aux 
ressources  illimitées  dont  disposent  les  ministres  et  à  la  véri- 
table armée  d'auxiliaires  indigènes  des  deux  sexes,  bien  formés 
dans  leurs  écoles  normales,  disséminés  partout  et  grassement 
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rétribués,  Faction  protestante  n'a  rien  perdu  de  sa  désastreuse 
efficacité.  C'est  au  point  que  le  supérieur  de  la  mission  domini- 
caine de  Mossoul  écrivait,  il  y  a  moins  de  trois  ans,  au  Direc- 
teur de  VŒuvre  des  Écoles  dOrient  :  «  Ce  que  je  vous  écris 
aujourd'hui  ressemble  un  peu  à  un  cri  de  détresse.  Eh  bien! 
oui,  je  ne  vous  le  cache  pas,  c'est  un  cri  de  détresse  que  je  suis 
obligé  de  jeter  en  face  de  la  lutte  inégale  que  nous  devons  sou- 
tenir contre  les  efforts  redoublés  des  protestants,  qui  jettent 
l'or  et  l'argent  à  pleines  mains  pour  établir  partout  leurs 
écoles  et  se  faire  partout  des  adeptes.  L'irréligion  gagne  tout, 
villes  et  villages,  riches  et  pauvres.  »  Un  missionnaire  armé- 
nien catholique  écrivait  aussi  de  son  côté  :  «  Si  personne  ne 
vient  s'opposer  aux  ministres,  tous  les  pays  chrétiens  seront 
devenus  protestants  avant  vingt  ans.  »  Qui  s'étonnerait,  après 
cela,  de  l'insistance  avec  laquelle  Léon  XIII  recommande  aux 
missionnaires  le  développement  et  la  fondation  des  écoles  ca- 
tholiques, comme  le  premier  et  principal  moyen  de  sauver  l'O- 
rient, et  du  schisme  ancien  et  des  erreurs  nouvelles  importées 
d'Occident?  Aussi  enparle-t-il  dans  tous  les  documents  émanés 
de  sa  féconde  initiative,  depuis  qu'il  a  plus  particulièrement 
fixé  son  regard  sur  l'Orient  chrétien. 


III 


Cependant  quelle  que  soit  la  puissance  d'action  des  écoles  ca- 
tholiques pour  ramènera  l'union  les  dissidents  orientaux,  et  les 
faits  attestent  partout  combien  elle  est  efficace,  les  résultats 
resteraient  plus  ou  moins  précaires,  si  le  prêtre  de  rite  oriental 
n'était  pas  là  pour  ouvrir  une  église  à  côté  de  l'école  et  y  attirer 
les  parents  aussi  bien  que  les  enfants.  Un  clergé  catholique 
nombreux  et  dévoué  est  l'élément  indispensable  du  relèvement 
des  Églises  orientales  unies  et  du  retour  des  non-unis.  C'est 
parce  que  cet  élément  a  manqué,  presque  partout,  dans  le 
passé,  et  quelquefois  complètement,  que  les  unions  réalisées  ont 
été  éphémères  ou  restreintes  aux  plus  minimes  proportions; 
c'est  ce  même  manque  d'un  clergé  du  rite  qui  a  motivé  et  rendu 
nécessaire  l'introduction  du  rite  latin  au  sein  des  populations 
orientales,  au  grand  détriment  de  l'union,  ainsi  que  nous  l'a- 
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vons  dit  plus  haut.  Et  si,  même  aujourd'hui,  la  latinisation  de 
rOrient  compte  encore  de  chauds  partisans,  c'est  surtout 
parce  qu'on  ne  veut  avoir  qu'une  confiance  bien  limitée  dans 
les  aptitudes  du  clergé  oriental  catholique  à  promouvoir  l'union 
ou  à  la  conserver.  Il  est  bien  vrai  que,  pris  dans  son  ensemble, 
et  malgré  de  nobles  et  nombreuses  exceptions,  ce  clergé  n'est 
pas  à  même,  encore  actuellement,  de  mener  à  bien  cette  grande 
œuvre.  Beaucoup  de  ses  membres  n'ont  pas  reçu  une  éducation 
ecclésiastique  en  harmonie  avec  les  besoins  nouveaux  de  rO- 
rient,  et  manquent,  à  la  fois,  de  la  science  et  de  l'initiative  re- 
quises pour  être  les  apôtres  de  leurs  frères.  C'est  un  fait  qui  ne 
peut  être  contesté  par  personne,  et  que  les  Orientaux  eux-mêmes 
sont  les  premiers  à  reconnaître.  Mais  conclure  de  ce  fait  d'ordre 
purement  accidentel,  et  tenant  aux  conditions  dans  lesquelles 
se  sont  trouvées  jusqu'à  ce  jour  les  Églises  unies  d'Orient,  à 
l'impossibilité  pour  le  clergé  oriental  d'être  l'intermédiaire  le 
plus  puissant  de  l'union  entre  l'Église  romaine  et  les  dissidents, 
serait  dépasser  les  bornes  d'une  saine  logique  et  aller  contre 
l'évidence.  Un  clergé  nombreux,  instruit  et  rempli  du  zèle 
apostolique  ne  surgit  pas  spontanément  du  milieu  d'un  peuple 
quel  qu'il  soit;  il  faut,  pour  le  former,  une  préparation  à  la  fois 
intellectuelle  et  morale  qui  ne  peut  se  donner  en  quelques  jours, 
mais  qui  réclame,  de  la  part  de  ceux  qui  la  donnent,  de  longs 
et  pénibles  travaux,  et  de  la  part  de  ceux  qui  la  reçoivent,  une 
application  constante  des  meilleures  années  de  leur  vie.  Or  tout 
cela  a  manqué  jusqu'ici  à  la  majeure  partie  du  clergé  oriental. 
Malgré  quelques  généreuses  initiatives  des  chefs  des  Églises 
orientales  unies,  cet  état  de  choses  ne  pouvait  pas  être  sensi- 
blement modifié,  parce  que  les  établissements  créés  par  eux 
étaient  condamnés  à  ne  s'ouvrir  que  devant  un  petit  nombre  de 
candidats  ecclésiastiques,  et  à  ne  leur  donner,  le  plus  souvent, 
qu'une  formation  incomplète,  par  suite  du  manque  de  ressour- 
ces ou  de  personnel.  Les  séminaires  fondés  à  Rome  par  les 
Papes,  pour  les  Orientaux,  ne  pouvaient,  de  leur  côté,  s'ouvrir 
que  dev'ant  quelques  sujets  d'élite,  et  restaient  sans  aucune  in- 
fluence sur  la  masse  du  clergé.  L'ensemble  était  donc  comme 
fatalement  condamné  à  une  infériorité  regrettable  à  tous 
égards,  mais  dont  on  ne  saurait  rendre  les  Églises  unies  res- 
ponsables. Si  elles  n'ont  pas  fait  davantage  pour  se  relever,  c'est 
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qu'elles  ne  le  pouvaient  pas.  Souvent  même  les  membres  du 
clergé  qu'une  éducation  supérieure  élevait  bien  au-dessus  du 
niveau  commun,  se  trouvaient  réduits  à  une  sorte  d'impuissance 
par  suite  des  habitudes  prises,  des  usages  invétérés,  de  la  rou- 
tine en  un  mot,  qu'il  fallait  heurter  de  front,  et  qu'il  est  toujours 
difficile  de  changer,  quelquefois  impossible,  lorsque  le  grand 
nombre  est  opposé  à  la  réforme. 

Un  exemple  fera  mieux  saisir  cette  pensée.  Rien  de  plus 
utile  que  les  prédications  et  les  catéchismes  pour  affermir  les 
fidèles  dans  la  foi  et  pour  ramener  les  non-unis  ;  on  pourrait 
tout  aussi  bien  dire  :  rien  de  plus  indispensable.  Et  cependant 
rien  de  plus  négligé  en  Orient,  malgré  quelques  efforts  indivi- 
duels, contre  lesquels  ne  manquait  pas  de  s'élever  le  manque 
d'aptitudes  du  grand  nombre,  opposant  ainsi  une  barrière  au 
zèle  plus  éclairé  et  plus  ardent  qui  aurait  voulu  ne  pas  se  ren- 
fermer dans  un  silence  funeste. 

Mais  si  Tinfériorité  d'une  portion  notable  de  leur  clergé  a  em- 
pêché jusqu'ici  les  Églises  unies  de  prendre  un  essor  plus  ac- 
centué, les  progrès  déterminés  dans  leur  sein  par  les  membres 
de  ce  clergé  ayant  reçu  une  éducation  ecclésiastique  sérieuse, 
montrent  avec  évidence  ce  qu'on  peut  attendre  d'elles,  du  jour 
où  ce  qui  est  aujourd'hui  l'exception  sera  devenu  la  règle. 
L'Orient  n'est  pas  déshérité,  à  ce  point,  qu'il  ne  puisse  trouver 
dans  son  sein  des  hommes  capables  d'exercer  un  apostolat  fruc- 
tueux auprès  des  non-unis.  Il  en  possède  déjà  un  certain  nombre, 
et  ce  nombre  peut  être  multiplié  dès  qu'on  le  voudra,  parce  que 
les  postulants  se  présentent  en  foule,  et  avec  des  aptitudes  telles 
qu'ils  sont,  en  général,  susceptibles  de  la  formation  la  plus  ex- 
cellente. Les  ordres  religieux  latins  qui  ont  des  missions  en 
Orient  ont  pu,  autrefois  comme  aujourd'hui,  trouver  parmi  les 
fidèles  des  rites  orientaux,  des  sujets  assez  nombreux,  qu'ils  se 
sont  incorporés,  et  qui  ont  fait  honneur  à  leur  famille  adoptive. 
Maintenant  encore  les  titulaires  des  principales  paroisses  lati- 
nes tenues  par  les  religieux  sont  des  Orientaux  entrés  dans  les 
ordres  latins;  —  le  R.  P.  Recteur  de  l'Université  de  Beyrouth 
et  plusieurs  de  ses  collaborateurs  sont  des  Orientaux  devenus 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  serait  puéril  de  dire  que 
le  passage  au  rite  latin  les  a  changés  en  d'autres  hommes  ;  le 
rite  n'y  est  pour  rien,  c'est  la  formation  qui  a  tout  fait,  et  elle 
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produira  les  mêmes  résultats  sur  les  Orientaux  demeurés  atta- 
chés à  leur  rite,  pourvu  qu'elle  soit  également  sérieuse. 

Rien  ne  le  démontre  mieux  que  les  succès  obtenus  par  le 
séminaire-collège  des  Jésuites,  d'abord  à  Ghazir,  et  ensuite  à 
Beyrouth,  en  un  demi-siècle.  Une  correspondance  adressée  à 
ï Univers,  à  l'occasion  de  la  consécration  épiscopale  de  Mgr 
Georges  Macaire,  le  nouvel  évêque  des  Coptes  catholiques, 
nomme  quinze  évêqueSj  dont  un  patriarche,  qui  ont  fait  au  moins 
une  partie  de  leurs  études  dans  cet  établissement;  elle  ajoute 
ensuite  :  «  Le  nombre  des  prêtres  sortis  du  séminaire  oriental 
«  de  Beyrouth  dépasse  aujourd'hui  cent  vingt.  Parmi  eux  le 
«  supérieur  général  des  moines  Antonins,  le  T.  R.  P.  Benoit 
«  Métaini,  des  grands  vicaires,  des  supérieurs  de  collèges,  des 
«  écrivains.  Les  orientalistes  d'Europe  connaissent  avantageu- 
«  sèment  les  noms  de  PP.  Cheikho,  Salhani  et  Eddé.  Tous  ces 
«  prêtres  parlent  le  français  et  savent  le  latin.  A  la  satisfaction 
«  générale,  ils  portent  dans  l'exercice  de  leurs  ministères  une 
«  doctrine  sûre,  des  méthodes  précises,  un  zèle  et  une  dignité 
«  de  vie  qui  leur  valent  le  respect  et  les  sympathies.  Élevés 
«  dans  un  inviolable  attachement  à  l'unité  catholique,  ils  con- 
«  tribuent  à  resserrer  tous  les  jours  davantage  les  liens  qui 
«  unissent  les  églises  d"Orient  au  Siège  Apostolique.  » 

Si  un  seul  établissement  qui,  jusqu'en  1876,  avait  été  un  col- 
lège bien  plus  qu'un  séminaire  proprement  dit,  a  pu  donner, 
en  si  peu  de  temps,  un  nombre  si  considérable  d'ouvriers  apos- 
toliques à  l'Orient,  et  des  meilleurs,  on  peut  conclure  le  bien 
incalculable  qui  résultera  de  la  multiplication  des  séminaires 
pour  tous  et  pour  chacun  des  rites  orientaux.  Or  cette  multi- 
plication est  déjà  commencée,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées surtout,  grâce  aux  encouragements  et  aux  bénédictions  de 
Léon  XIII,  qui  n'avait  pas  attendu  la  publication  de  la  consti- 
tution Orientaliwn  dignitas  pour  stimuler  à  cet  égard  le  zèle 
des  missionnaires  latins.  Sans  parler,  en  effet,  des  séminaires 
ouverts  par  les  Orientaux  eux-mêmes,  en  nombre  malheureu- 
sement encore  bien  restreint  et  dans  des  proportions  plus  res- 
treintes encore,  on  a  vu  surgir  successivement,  depuis  le  com- 
mencement du  pontificat  actuel,  les  séminaires  :  des  Pères 
Dominicains  de  Mossoul,  pour  les  rites  syrien  .et  chaldéen;  des 
Lazariste^  à  Andrinople  et  à  Salonique,  pour  les  Bulgares,  à 
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Kéren  pour  les  Abyssins  et  en  Perse  pour  les  Chaldéens  de  ce 
pays;  des  Augustins  de  l'Assomption  à  Philippopoli  pour  les 
Bulgares;  des  Pères  Blancs  à  Jérusalem  pour  les  Grecs  melchi- 
tes;  des  capucins  français  à  Constantinople  pour  plusieurs  rites, 
et  des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  au  Caire  pour  les  Coptes. 
Plusieurs  de  ces  établissements,  encore  à  leurs  débuts,  n'ont 
pu  prendre  jusqu'ici  un  développement  bien  considérable;  mais 
la  semence  est  jetée  et  elle  lèvera,  si  les  ressources  permettent 
aux  ouvriers  du  Père  de  famille  d'étendre  leur  action  sur  un 
plus  grand  nombre  de  jeunes  âmes  désireuses  de  se  former, 
sous  leur  conduite,  aux  labeurs  de  l'apostolat.  Ce  n'est  pas  certes 
le  manque  de  postulants  qui  les  forcera  à  restreindre  le  nom- 
bre de  leurs  séminaristes  :  les  demandes  d'admission  dépassent 
toujours  le  nombre  des  places  vides. 

La  constitution  Orientalium  dignitas  Ecdesiarum  est  donc 
bien  venue  à  son  heure  pour  donner  un  impulsion  plus  puis- 
sante à  ce  nouveau  mode  d'apostolat  inauguré  par  le  plus  grand 
nombre  des  familles  religieuses  qui  travaillent  aujourd'hui  au 
retour  de  l'Orient.  Grâce  à  ce  grand  acte  de  Léon  XIII,  les 
fondations  déjà  existantes  recevront  des  développements  plus 
considérables;  il  en  surgira  de  nouvelles  de  même  nature,  par- 
tout où  le  besoin  s'en  fera  sentir  ;  le  clergé  oriental  sera  régé- 
néré en  peu  de  temps  et  aura  vite  acquis  une  influence  décisive 
sur  les  populations  encore  éloignées  du  bercail.  Rien  de  plus 
efficace,  de  plus  fertile  en  promesses  pour  l'avenir  religieux 
de  l'Orient  ne  pouvait  être  tenté.  Beaucoup  de  missionnaires 
l'ont  déjà  compris,  puisque  c'est  dans  ce  sens  qu'ils  ont  dirigé 
leurs  efforts  depuis  quelques  années;  le  désir  de  Léon  XIII 
répond  donc  à  leurs  propres  vœux  comme  aux  besoins  réels  de 
l'Orient. 

La  nécessité  de  former  un  clergé  oriental  pour  atteindre  effi- 
cacement les  non  unis,  avait  frappé,  dans  le  passé,  nom- 
bre de  Souverains  Pontifes  et  d'hommes  parfaitement  au  courant 
des  choses  de  l'Orient.  C'est  dans  ce  but  que  Grégoire  XIII  avait 
fondé  à  Rome  le  collège  grec  de  Saint- Athanase,  en  1577,  et 
décrété  la  fondation  d'un  collège  pour  les  Arméniens.  C'est 
dans  ce  même  but  que  le  collège  urbain  de  la  Propagande 
s'ouvrait  et  continue  à  s'ouvrir  devant  un  certain  nombre  d'élè- 
ves de  rite  oriental. 
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Les  Jésuites  avaient  fondé  autrefois  un  séminaire-collège  à 
Smyrne  et  un  autre  à  Scio  ;  le  cardinal  Mai  avait  aussi  entrepris 
de  former  quelques  prêtres  grecs  qu'il  destinait  à  l'apostolat 
dans  leur  pays  d'origine;  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
avaient  formé  le  projet  de  pénétrer  au  Mont  Athos  pour  y  former 
les  jeunes  religieux  grecs  et  en  faire  les  apôtres  de  leur 
nation,  etc. 

Malheureusement  toutes  ces  entreprises  ou  résolutions  ne 
purent  aboutir  alors,  par  suite  des  circonstances  qui,  on  l'a  vu 
plus  haut,  paralysaient  si  souvent  l'action  des  missionnaires. 
Le  collège  de  Saint-Athanase  lui-même,  et  celui  de  la  Propa- 
gande, malgré  de  très  grands  services  rendus  à  l'Orient,  ont 
dû  passer  par  bien  des  vicissitudes  qui  ont  diminué  notable- 
ment, quelquefois  anéanti  pour  un  temps  leur  influence,  et 
jamais  ils  n'ont  pu  recevoir  qu'un  nombre  de  sujets  absolument 
au-dessous  de  toute  proportion  avec  les  besoins.  Ces  tentatives 
anciennes  montrent  du  moins  comment,  en  cela  encore,  Léon 
XIII  a  su  s'inspirer  des  leçons  et  de  l'expérience  du  passé,  pour 
tracer  à  l'apostolat  de  l'Orient  sa  véritable  voie,  celle  qui  le 
conduira  enfin  au  résultat  si  longtemps  poursuivi. 

Mais,  s'il  est  vrai  de  dire  que  la  voie  tracée  à  l'apostolat  catho- 
lique en  Orient  par  le  Souverain  Pontife,  répond  merveilleuse- 
ment aux  besoins  réels  de  la  situation,  il  n'est  pas  moins  évi- 
dent, ainsi  que  nous  l'avons  insinué  à  plusieurs  reprises  dans 
ce  chapitre,  que  les  Églises  orientales  unies,  laissées  à  elles- 
mêmes,  sont  dans  l'impuissance  absolue,  pour  longtemps  du 
moins,  de  réaliser,  parleurs  seuls  moyens,  le  programme  tracé 
par  les  Lettres  Apostoliques.  Elles  n'ont  ni  les  ressources  qu'il 
nécessite,  ni  le  personnel  réclamé  par  les  écoles  fondées  ou  à 
fonder  partout,  ni  surtout  un  clergé  assez  nombreux  et  assez 
bien  formé  pour  être  à  la  hauteur  des  besoins  nouveaux  des 
populations  orientales.  Abandonnées  à  leurs  propres  forces  ces 
églises,  loin  d'être  en  mesure  de  courir  après  les  brebis  égarées 
pour  les  ramener  au  bercail,  même  dans  les  lieux  comparati- 
vement restreints  où  elles  sont  organisées,  ne  pourraient  qu'à 
grand  peine  se  défendre  elles-mêmes  des  atteintes  du  protes- 
tantisme, et  il  est  fort  à  craindre  qu'elles  ne  réussissent  pas  à 
l'empêcher  de  les  entamer  sérieusement.  Comment,  dans  ces 
conditions,  que  connaissent  fort  bien  tous  ceux  qui  ont  été  en 
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contact  avec  les  peuples  de  l'Orient,  oser  prétendre  que  les 
Orientaux  catholiques  peuvent  et  doivent  seuls  être  les  artisans 
de  l'union  entre  les  dissidents  et  l'Église  catholique?  Cette 
tache  est  manifestement  au-dessus  de  leurs  forces,  et  un  esprit 
vraiment  sérieux  ne  peut  pas  s'arrêter  à  la  pensée  que  les 
missionnaires  latins  n'ont  plus  rien  à  faire  en  Orient,  et  qu'ils 
doivent  céder  partout  la  place  aux  Orientaux.  Ils  n'auraient  qu'à 
^e  retirer  pour  faire  le  désert  après  eux  et  laisser  l'Orient  en 
proie  à  une  désolation  voisine  de  la  mort.  Ils  ne  doivent  être 
que  des  auxiliaires  et  des  soutiens,  mais  ces  auxiliaires  seront 
indispensables  et  ces  soutiens  nécessaires,  tant  que  les  Églises 
unies  ne  seront  pas  plus  fortement  organisées,  plus  largement 
dotées  en  ressources  et  en  hommes,  plus  abondamment  pour- 
vues surtout  d'un  clergé  d'élite  que  les  missionnaires  latins 
seuls,  ou  à  peu  près,  peuvent  faire  surgir  de  leur  sein. 

Pour  accomplir  cette  œuvre  immense  que  tant  d'efforts  dépen- 
sés pendant  des  siècles  ont  à  peine  ébauchée,  il  n'est  pas  trop 
de  toutes  les  jeunes  ardeurs  des  Églises  unies  jointes  au  zèle 
des  nombreux  missionnaires  latins  qui  vont  leur  prêter  le 
secours  de  leurs  lumières  et  de  leur  incessant  labeur.  Loin  de 
se  plaindre  de  leur  trop  grand  nombre,  les  Orientaux  qui  ne 
veulent  point  s'aveugler  eux-mêmes,  ne  peuvent  que  désirer  de 
les  voir  arriver  plus  nombreux  encore,  multiplier  leurs  œuvres 
et  les  développer  de  plus  en  plus,  sous  la  direction  du  Souverain 
Pontife  et  conformément  à  ses  vues  si  favorables  à  la  régéné- 
ration catholique  de  l'Orient. 

L'union  absolue  des  forces  catholiques  en  Orient,  si  peu  as- 
surée hélas!  dans  le  passé,  si  nécessaire  cependant  au  succès, 
et  la  multiplication  des  ouvriers  apostoliques  tant  orientaux  que 
latins,  agissant  tous  d'un  commun  accord  et  selon  la  voie  tracée 
par  les  directions  pontificales,  tel  est  l'unique  moyen  d'arri- 
ver à  des  résultats  sérieux. 

C'est  bien  ainsi  que  Ta  compris  Léon  XIII,  et  c'est  à  assurer 
cette  unification  de  toutes  les  forces  catholiques  dont  l'Église 
dispose  en  Orient  que  tendent,  avant  tout,  les  divers  règlements 
édictés  par  lui  depuis  la  constitution  Orientalium  jusqu'au 
7notu  proprio  :  Aiispicia  rerum  qui  la  complète  et  Féclaire 
d'un  jour  nouveau,  non  moins  que  toutes  les  exhortations  adres- 
sées en  commun  aux  missionnaires  latins  et  aux  Orientaux 
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unis.  Rien  de  plus  sag-e,  car  pour  ramener  à  Tunité  catiiolique 
les  dissidents  qui  en  sont  sortis,  il  est  avant  tout  indispensa- 
ble qu'aucun  nuage,  qu'aucune  divergence  de  sentiments  et  de 
tendances  pratiques,  ne  viennent  troubler  l'harmonie  entre  les 
vrais  enfants  de  l'Église,  chargés  de  cette  grande  mission  et 
paralyser  leurs  efforts.  Quand  même  l'intervention  du  Souverain 
Pontife  n'aurait  pas  immédiatement  d'autres  résultats  que  cette 
unité  d'action,  elle  aurait  été  par  cela  seul  grandement  efficace 
et  pleine  de  promesses  pour  l'avenir. 


CHAPITRE  XIII 


ESPERANCES  POUR  L  AVENIR  DES  MISSIONS  CATHOLIQUES  EN  ORIENT. 
—  CRAINTES  -MAL  FONDÉES  DE  CERTAINS  ESPRITS.  —  RAISONS  PO- 
SITIVES d'espérer.  —  RÉSULTATS  DÉJÀ  OBTENUS  PAR  l'aCTION  DE 
L.:0N  XIII. 


I 


Mais  à  quoi  aboutiront  toutes  les  réformes  introduites  par 
Léon  XIII  dans  l'organisation  des  missions  orientales?  Telle 
est  la  question  qu'on  entend  souvent  poser,  et  quelquefois,  il 
faut  le  dire,  avec  une  certaine  pointe  de  scepticisme  qui  est  loin 
de  faire  supposer  chez  ses  auteurs  une  confiance  bien  ferme  en 
l'avenir.  Sans  aller  jusqu'à  ne  voir  qu'une  utopie  irréalisable 
dans  les  nobles  desseins  du  Souverain  Pontife,  ainsi  que  l'ont 
fait  certains  esprits  prévenus  contre  des  décisions  opposées  à 
leurs  idées  personnelles,  beaucoup  se  contentent  d'admirer  les 
sentiments  élevés  du  Pape,  la  sagesse  de  ses  vues  et  des  règle- 
ments édictés,  sans  oser  cependant  fonder  sur  eux  une  espé- 
rance réelle,  et  sans  croire  à  leur  réalisation  ou  à  leur  efficacité. 

Ce  sentiment,  assez  indéfini  dans  la  plupart  des  cas,  trouve 
sans  doute  un  fondement  dans  l'inutilité  relative  des  efforts 
tentés  depuis  huit  siècles  pour  faire  tomber  les  barrières  éle- 
vées par  le  schisme  :  on  n'a  pas  réussi  dans  le  passé,  donc  on 
ne  réussira  pas  mieux  à  l'avenir;  tel  est  le  raisonnement  som- 
maire qui  peut  seul  servir  de  base  à  cette  sorte  d'incrédulité 
pratique,  bien  faite,  si  elle  pouvait  envahir  le  cœur  des  ou- 
vriers apostoliques,  pour  comprimer  tout  élan  et  arrêter  tout 
effort. 

Heureusement  que  cette  argumentation,  parfaitement  ab- 
surde lorsqu'il  s'agit  des  œuvres  de  Dieu  et  de  la  conquête  des 
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âmes,  ne  saurait  trouver  créance  parmi  ceux  que  le  Sauveur 
appelle  à  l'apostolat  :  ils  savent  que  tout  est  possible  à  la  grâce, 
et  c'est  sur  elle  qu'ils  comptent  pour  voir  leurs  efforts  cou- 
ronnés de  succès. 

Mais  là  n'est  pas  le  seul  vice  de  cet  argument,  même  en  se 
plaçant  uniquement  au  seul  point  de  vue  de  la  marche  ordi- 
naire des  événements  humains.  On  ne  pourrait,  en  effet,  con- 
clure du  passé  des  missions  en  Orient  à  leur  avenir,  que  dans 
le  cas  où  les  circonstances  seraient  aujourd'hui  ce  qu'elles 
étaient  hier;  si  elles  ont  été  modifiées,  la  conséquence  ne  peut 
plus  être  rigoureuse,  et  elle  sera  d'autant  plus  illégitime  que  les 
changements  survenus  dans  ces  circonstances  auront  été  plus 
essentiels  et  plus  profonds. 

Or,  en  reprenant  ici,  sous  forme  de  conclusion,  les  données 
éparses  dans  le  cours  de  ce  modeste  travail,  il  sera  aisé  de  se 
convaincre  que  les  circonstances  se  sont  complètement  modi- 
fiées; et  que,  défavorables  au  premier  chef,  dans  le  passé,  elles 
se  trouvent  aujourd'hui  aussi  favorables  que  possible  au  libre 
développement  du  catholicisme,  et  au  succès  des  missions  qui 
le  propagent  en  Orient. 

Mais  avant  d'en  venir  à  cette  démonstration,  il  est  utile  d'é- 
carter d'un  mot  les  autres  motifs  qui  pourraient  être  invoqués 
à  l'appui  de  la  thèse  de  ceux  qui  désespèrent  encore  du  re- 
tour de  l'Orient. 

<'  Il  ne  peut  y  avoir  espérance  d'union,  »  affirme-t-on  quel- 
quefois, «  avec  des  populations  aussi  imbues  aujourd'hui  de 
l'esprit  d'hérésie  et  de  schisme  qu'elles  l'étaient  autrefois,  et 
par  conséquent  toujours  aussi  éloignées  de  l'Église  romaine,  » 
Nous  avons  dit  déjà  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce  prétendu  es- 
prit qu'on  attribue  si  peu  charitablement  à  l'Orient  :  il  n'a  été 
pour  rien  dans  la  division,  ni  lorsqu'elle  s'est  produite,  ni  dans 
les  causes  qui  l'ont  maintenue,  il  ne  saurait  pas  d'avantage 
être  un  obstacle  à  l'union,  parce  qu'il  n'existe  que  dans  l'imagi- 
nation de  ceux  qui  veulent  y  voir  Vultima  ratio  de  la  discorde. 

D'autres  enfin  en  viennent  à  désespérer  pour  avoir  trop  es- 
péré tout  d'abord;  et,  disent-ils,  «  comment  compter  sur  un 
succès  à  venir,  alors  que  jusqu'ici,  loin  de  voir  l'Orient  se  lever 
pour  répondre  aux  désirs  du  .Souverain  Pontife,  on  est  au  con- 
traire témoin  d'oppositions  publiques  et  ardentes  à  ses  appels 
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réitérés?  On  ne  peut,  en  présence  d'une  telle  objection,  que 
sourire  de  la  naïveté  de  ses  auteurs,  si  toutefois  ils  la  pré- 
sentent sérieusement.  Comment,  en  effet,  pouvoir  croire  à  la 
possibilité  d'une  union  immédiate,  sans  transition,  au  pre- 
mier appel  du  Souverain  Pontife,  alors  que  dix  siècles  de  dis- 
cordes ont  creusé  un  abîme  si  profond  entre  les  deux  Églises? 
Ce  serait  un  miracle  de  premier  ordre,  évidemment  possible  à 
Dieu,  mais  tellement  en  dehors  de  Tordre  de  sa  Providence 
surnaturelle  sur  son  Église,  qu'il  y  aurait  au  moins  témérité 
à  l'espérer.  Non,  l'œuvre  du  retour,  comme  toutes  les  autres 
œuvres  analogues,  ne  peut  s'effectuer  en  un  moment;  il  y  fau- 
dra du  temps,  un  temps  que  nul  ici-bas  ne  peut  mesurer  à 
l'avance,  mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  fixer, 
pour  avoir  le  droit  d'espérer  le  succès  final  des  missions  orien- 
tales. Il  ne  faut  pas  être  plus  optimiste  dans  ses  prévisions 
que  l'auteur  même  du  mouvement  plus  accentué  qui  porte 
l'un  vers  l'autre  l'Orient  et  l'Occident.  Or,  malgré  les  nom- 
breux indices  de  rapprochement  qu'il  discerne  mieux  que 
personne,  malgré  l'ardeur  et  la  fermeté  de  ses  espérances, 
Léon  XIII  n'hésite  pas  à  dire  :  «  Nous  ne  verrons  pas  cet  or- 
«  dre  de  choses  rêvé,  mais  cependant  y  aspirer,  le  procurer, 
«  ne  s'appellent  point  à  tort  une  vaine  utopie,  parole  indigne 
«  sur  les  lèvres  d'un  croyant  »  (1).  Et  s'il  ne  se  dissimule 
point  les  difficultés  de  l'entreprise,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
trouve  ses  espérances  confirmées  par  ce  fait,  qu'il  lui  a  été 
donné  de  voir  «  comme  un  commencement  d'aplanissement 
«  des  voies  à  l'action  de  l'Esprit  divin ,  qui  vivifie  et  unit  en- 
((  semble  le  monde,  d'une  manière  toujours  admirable  (2).» 

C'est  à  rechercher  ces  indices  de  l'action  providentielle,  et 
les  résultats  déjà  acquis  par  l'intervention  de  Léon  XIII  que 
sera  consacré  le  reste  de  ce  chapitre.  Nous  n'aurons,  pour  les 
découvrir,  et  pour  asseoir  l'espérance  du  retour  sur  des  bases 
solides,  qu'à  résumer  en  un  tableau  d'ensemble  les  idées  déve- 
loppées jusqu'ici. 

Les  espérances  du  catholicisme  en  Orient,  espérances  que 
Léon  XIII  nourrit  en  son  grand  cœur,  et  que  tous  ses  actes 
relatifs  aux  Églises  orientales,  tant  généraux  que  particuliers, 

(1)  Discours  du  i  mars  18Uû. 

(2)  Ibid. 
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inspirent  sans  relâche  à  ses  enfants,  se  fondent  donc  en  pre- 
mier lieu,  sur  l'impulsion  divine  qui  l'a  porté,  au  moment  de 
son  jubilé  épiscopal,  ainsi  qu'il  l'a  solennellement  déclaré  lui- 
même  dans  sa  réponse  aux  vœux  du  sacré  collège,  le  2  mars 
1895,  à  consacrer  une  plus  large  part  de  ses  sollicitudes  pater- 
nelles à  la  cause  du  retour  des  Orientaux  au  sein  de  l'unité.  Et 
certes,  pour  qui  croit  à  l'intervention  de  l'Esprit-Saint  dans  le 
gouvernement  de  l'Église  de  Dieu,  ce  motif  d'espérance  n'est 
ni  le  moins  solide,  ni  le  moins  consolant. 

Mais  il  revêt  une  force  nouvelle  de  ce  fait  évident  pour  tous, 
que  jamais  l'action  catholique  ne  s'était  portée  vers  l'Orient  avec 
le  même  empressement,  la  même  unanimité,  que  depuis  la  se- 
conde moitié  de  ce  siècle,  pour  atteindre  son  apogée  dans  ces 
dernières  années.  Le  lecteur  qui  aura  suivi  dans  ces  pages  le 
mouvement  des  missions  latines  en  Orient,  n'aura  pas  eu  de 
peine  à  constater  que  jamais  les  œuvres  catholiques  n'avaient, 
depuis  la  funeste  scission  du  onzième  siècle,  pris  un  tel  déve- 
loppement sur  ces  terres  désolées,  ne  s'y  étaient  aussi  fortement 
enracinées  et  n'y  avaient  obtenu  de  si  importants  succès.  Il  y  a 
là,  à  n'en  pas  douter,  une  indication  de  la  Providence  dont  il  se- 
rait téméraire  de  ne  pas  tenir  compte,  lorsqu'il  s'agit  de  mettre 
en  évidence  les  bases  sur  lesquelles  peut  s'appuyer  l'espérance 
du  retour  de  l'Orient  à  l'unité  catholique.  Ce  ne  peut  être  en 
vain  que  Dieu  inspire  à  tant  d'àmes  généreuses  le  désir  d'aller 
faire  refleurir  en  Orient  la  charité  chrétienne  sous  toutes  ses 
formes,  de  la  représenter  sous  tous  ses  aspects  les  plus  at- 
trayants, elle  qui  est,  à  la  fois,  la  marque  distinctive  des  vrais 
disciples  du  Christ,  et  le  gage  le  plus  assuré  de  l'union  dans  la 
même  foi. 

Une  autre  raison  non  moins  puissante  d'espérer  se  trouve 
dans  l'unification  aujourd'hui  réalisée  des  forces  catholiques. 
Car,  si  la  diversité  des  vues  et  des  tendances  malheureusement 
si  réelle  dans  le  passé,  et  si  opposée  au  succès  des  œuvres  ca- 
tholiques, n'a  pu  empêcher  les  résultats  signalés  plus  haut,  on 
est  bien  en  droit  d'en  attendre  d'incomparablement  plus  consi- 
dérables, maintenant  que  les  efforts  convergeront  tous  vers  le 
même  but,  par  les  mêmes  moyens,  et  dans  un  harmonieux  con- 
cert avec  les  Églises  unies. 

Ces  Églises  unies  elles-mêmes,  aujourd'hui  en  pleine  posses- 
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sion  d'une  liberté  après  laquelle  elles  soupiraient  en  vain  au- 
trefois; si  désireuses  de  se  développer  en  attirant  dans  leur 
sein  leurs  frères  non-unis;  se  sentant  désormais  puissamment 
soutenues;  confiantes  dans  les  missionnaires  et  dans  le  succès 
que  les  entraves  du  passé  compromettaient  sans  cesse,  et  que 
leur  propre  faiblesse  même  leur  interdisait,  ces  Églises  verront 
en  peu  de  temps  les  séminaires  multiplier  la  valeur  de  leur 
clergé,  peu  apte  jusqu'ici  à  jouer  le  rôle  de  conquérant  des 
âmes;  et,  grâce  à  la  munificence  de  Léon  XIII,  leurs  chefs  pour- 
ront se  présenter  aux  yeux  des  dissidents  avec  «  tous  les  hon- 
«  neurs,  tout  l'appareil  extérieur  qui  environnent  abondamment 
«  la  dignité  patriarcale  chez  les  non-unis  »  (1).  De  là  résul- 
tera pour  elles  une  puissance  d'attraction  considérable  qu'elles 
n'avaient  pu  exercer  jusqu'ici,  et  qui,  vu  l'état  d'affaiblissement 
progressif  d'un  assez  grand  nombre  de  communions  dissiden- 
tes, fera  venir  à  elles  tous  les  Orientaux  désireux  avant  tout  de 
rester  chrétiens,  et  assurés  de  trouver  auprès  des;  unis  de  leur 
rite  la  conservation  de  tous  leurs  usages  disciplinaires,  avec 
la  physionomie  extérieure  de  leurs  propres  Églises,  ce  qui, 
pour  eux,  constitue  en  réalité  toute  la  religion.  Et  on  peut  d'au- 
tant plus  compter  sur  cette  marche  en  avant  des  Églises  unies, 
que,  d'une  part,  par  la  série  des  événements  qui  ont  si  profon- 
dément modifié  la  situation  politique  et  religieuse  des  Églises 
orientales,  la  Providence  a  écarté  les  obstacles  les  plus  consi- 
dérables à  l'union,  tandis  que  l'action  incessante  de  Léon  XIII, 
et  les  sympathies  qu'il  s'est  conquises  en  Orient,  ont  anéanti 
celui  que  faisait  naître  la  crainte  de  la  latinisation  des  Orientaux. 
Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  l'organisation  meilleure  des 
forces  catholiques  et  le  relèvement  des  Églises  unies  coïncide 
avec  un  état  de  décadence  marquée  des  communautés  non- 
unies  de  l'Orient.  Cet  état,  qui  va  s'accentuant  de  jour  en  jour, 
ne  peut  que  faciliter,  dans  une  large  mesure,  le  rapproche- 
ment de  ces  communautés  des  Églises  unies  de  même  rite 
qu'elles,  en  qui  elles  trouveront  le  seul  moyen  efficace  de  sau- 
vegarder tout  ce  à  quoi  tiennent  le  plus  les  populations  orien- 
tales :  leurs  antiques  usages  et  leur  nationalité  intimement  liée 
avec  eux. 

(1)  Molu  proprio  :  Ausjncia  renim. 
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A  ce  point  de  vue  particulier,  l'action  du  protestantisme  qui, 
sous  d'autres  rapports,  devient  un  vrai  fléau  pour  l'Orient, 
n'aura  d'autres  effets,  en  activant  la  dissolution  de  ces  malheu- 
reuses communautés,  que  de  les  jeter  plus  promptement  dans 
le  sein  du  catholicisme,  pourvu  que  les  écoles  catholiques  soient 
ouvertes  et  maintenues  florissantes,  partout  où  les  sectes  pénè- 
trent et  s'efforcent  de  répandre  dans  les  jeunes  âmes  leurs  fu- 
nestes doctrines.  Car  si  le  protestantisme  peut  exercer  et 
n'exerce  que  trop  bien  le  rôle  de  dissolvant  auprès  des  Églises 
non-unies,  on  peut  espérer,  à  bon  droit,  qu'il  aura  peine  à  s'im- 
poser aux  populations  si  foncièrement  religieuses  de  l'Orient, 
et  hostiles  par  là  même  à  une  religion  sans  culte  extérieur.  Le 
brillant  apparat  de  la  science,  -«t  celui  plus  fascinateur  encore 
de  l'or  des  prédicants,  pourra  bien  les  attirer  sans  doute,  et  ne 
les  attire  déjà  que  trop,  mais  il  ne  saurait  gagner  définitive- 
ment leur  cœur.  De  sorte  que,  détachées  de  leurs  Églises 
que  le  protestantisme  travaille  à  anéantir,  et  ne  trouvant  point 
dans  les  sectes  la  réalisation  de  leur  idéal  religieux,  elles  se- 
ront comme  naturellement  inclinées  vers  l'Église  catholi- 
que, gardienne  assurée  de  leurs  rites  et  de  leurs  antiques 
usages. 

L'état  de  décadence  des  communautés  non-unies  de  l'Orient 
dont  nous  parlons  ici,  n'atteint  pas  seulement  les  autono- 
mies plus  anciennes  datant  du  cinquième  ou  du  sixième  siè- 
cle :  nestoriens,  jacobites  de  Syrie,  Coptes,  Arméniens  grégo- 
riens; il  s'étend  aussi  sur  les  Églises  de  rite  grec  formées  en 
Turquie  au  détriment  du  patriarcat  de  Constantinople,  il  at- 
teint même,  on  l'a  vu  plus  haut,  ce  patriarcat  autrefois  si 
puissant.  Or,  c'est  là  un  motif  d'espérer  l'union  d'une  valeur 
singulière,  si  l'on  se  rappelle  le  rôle  qu'a  toujours  joué  Cons- 
tantinople dans  la  rupture  entre  l'Orient  et  Rome. 

La  division  n'a  jamais  eu  qu'un  seul  centre  actif,  qu'un  seul 
foyer  toujours  en  incandescence,  Constantinople.  Or,  à  mesure 
que  se  sont  constituées  des  Églises  autonomes,  elles  se  sont 
soustraites  à  la  juridiction  et  à  l'influence  hostile  à  l'union  du 
patriarcat  œcuménique;  le  centre  de  la  division  a  ainsi  perdu 
peu  à  peu  sa  puissance  d'attraction,  et  il  n'en  possède  plus  aucune 
aujourd'hui  sur  les  Églises  qui  sont  nées  de  ses  ruines;  le  foyer 
qui  alimentait  la  discorde  ne  trouve  pas  d'aliment  chez  elles,  et 
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il  va  s'éteignant  de  plus  en  plus,  sans  s'être  rallumé  nulle  part 
ailleurs.  11  y  a  là,  pour  qui  ne  veut  point  fermer  les  yeux  à  la 
lumière,  un  événement  providentiel  au  premier  chef,  parce 
qu'il  ruine  le  schisme  par  la  base,  et  le  réduit  à  n'être  plus 
qu'un  effet  sans  causes. 

Même  pour  les  Orientaux  qui  restent  encore  sous  la  juridic- 
tion du  patriarcat  de  Constantinople,  les  Grecs  de  l'empire  turc, 
le  pouvoir  patriarcal  n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois,  ainsi 
que  nous  l'avons  observé  plus  haut.  Inféodé  au  pouvoir  civil,  il 
n'en  est  aujourd'hui  qu'une  parcelle  transmise  par  le  sultan  au 
titulaire  du  siège  dala  ville  impériale;  encore  cette  parcelle  de 
pouvoir  passe-t-elle  de  plus  en  plus  aux  mains  du  conseil  laïque 
qui  la  détiendra  bientôt  entièrement.  Quant  au  pouvoir  hiérar- 
chique et  d'ordre  religieux,  il  est  tellement  subordonné  au  pre- 
mier, il  en  dépend  à  ce  point,  que,  si  une  nouvelle  modification 
politique  survenue  en  Turquie,  privait  le  patriarcat  du  bérat 
d'investiture  qui  en  fait  le  centre  de  la  nation  grecque,  dans 
l'empire  ottoman,  le  patriarche  de  Constantinople  ne  serait  plus 
que  l'évêque  de  cette  ville,  et  verrait  les  autres  hiérarques  ac- 
tuellement soumis  à  son  autorité  ne  le  considérer  que  comme 
un  égal  (1).  Ce  serait  la  dissolution  complète,  et  tout  indique 
que  c'est  là  le  terme  auquel  les  événements  conduisent  inévita- 
blement ce  qui  reste  encore  du  patriarcat  œcuménique  des  an- 
ciens jours.  Que  la  Turquie  vienne  à  réaliser  certaines  réformes 
réclamées  par  l'Europe,  celle  de  l'égalité  de  tous  les  sujets  de 
l'empire,  par  exemple,  et  la  ruine  du  patriarcat  comme  puis- 
sance civile  sera  un  fait  accompli.  Alors  le  foyer  de  la  discorde 
sera  complètement  éteint  ;  les  cendres  mêmes  en  auront  été  dis- 
persées au  vent,  et  la  cause  primordiale,  sans  cesse  agissante 
jusqu'ici,  de  la  division,  aura  cessé  d'exister.  Ce  sera  l'heure  de 
la  Providence,  et  qui  pourrait  affirmer  qu'elle  n'est  pas  pro- 
chaine? La  constante  sollicitude  avec  laquelle  Léon  Xlll  préparer 
l'organisation  d'une  ÉgHse  catholique  de  rite  grec  pur,  au  siège 
même  du  patriarcat  et  dans  les  provinces  qui  en  dépendent 
encore,  n'indique-t-elle  pas,  que  le  grand  pontife  a  entrevu  cette 
heure,  et  qu'il  dispose  tout  pour  recueillir  les  débris  de  la  grande 

(1)  Il  vient  de  le  reconnaître  lui-même  dans  la  récente  encyclique  03'noaaie,  où 
il  proclame  l'indépendance  de  chaque  évèque  dans  son  diocèse,  en  s'inspirant 
d'un  principe  emprunté  au  protestantisme. 
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église,  et  la  réédifier  sur  le  roc  dont  une  funeste  politique  l'avait 
écartée? 

Le  foyer  de  la  discorde  déjà  si  bien  circonscrit,  et  quun  rien 
peut  acliever  d'éteindre,  une  fois  supprimé,  ou  du  moins  hors 
d'état  de  nuire,  l'union  deviendra  d'autant  plus  facile  que  les 
anciennes  antipathies  de  race  sont  déjà  tombées  ou  tombent 
chaque  jour,  n'ayant  plus,  elles  aussi,  leur  raison  d'être.  Les 
idées  d'union  gagnent  sans  cesse  du  terrain  ;  et  si  elles  ne  se 
présentent  pas  toujours  avec  le  caractère  franchement  catholi- 
que qu'elles  devraient  avoir  pour  aboutir  à  une  solution  immé- 
diate, elles  germent  cependant  peu  à  peu  et  vont  se  précisant  de 
plus  en  plus.  A  ce  point  de  vue  particulier,  l'encyclique  sur  la 
constitution  de  l'Église,  commentaire  éloquent  et  lumineux  des 
définitions  du  concile  du  Vatican,  si  mal  comprises  en  Orient,  et 
si  faussement  interprétées,  ne  saurait  manquer  d'éclairer  de 
nombreuses  âmes,  et  de  les  rapprocher  de  la  voie,  en  faisant 
tomber  bien  des  illusions  séduisantes  pourl'amour-propre,  mais 
incompatibles  avec  la  vraie  nature  de  l'Église. 

D'une  part  donc  :  liberté  d'action  désormais  acquise  aux  mis- 
sionnaires et  aux  Églises  unies;  accroissement  considérable  des 
forces  catholiques;  organisation  plus  puissante  de  ces  forces; 
leur  unification  sous  la  conduite  du  souverain  pontife  et  leur  ten- 
dance au  même  but  par  les  moyens  les  plus  aptes  à  amener  d'heu- 
reux résultats;  influence  grandissante  en  Orient  de  Léon  XIII; 
d'autre  part  :  dissolution  progressive  des  communautés  non- 
unies,  activée  par  les  efforts  multipliés  des  sectes  ;  affaiblisse- 
ment graduel  et  anéantissement  probable  de  l'influence  du 
patriarcat  de  rjonstantinople,  seul  foyer  de  la'discorde;  rappro- 
chement des  peuples,  au  lieu  des  antipathies  d'autrefois;  idées 
d'union  se  faisant  jour  un  peu  partout;  diminution  constante 
des  préjugés  qui  rendaient  l'union  impossible  dans  le  passé,  tels 
sont  les  principaux  motifs  qui,  joints  à  l'impulsion  ressentie  par 
Léon  XIII,  donnent  aux  espérances  conçues,  pour  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain,  un  fondement  solide  et  une  raison  d'être 
qu'elles  n'avaient  pu  présenter  jusqu'ici.  Il  faudrait,  ce  semble, 
être  bien  aveugle,  pour  ne  pas  voir  dans  leur  coïncidence  une 
disposition  particulière  de  la  Providence  sur  les  Églises  orien- 
tales, depuis  si  longtemps  éloignées  du  bercail. 

A  la  prière,  si  souvent  recommandée  par  Léon  XIII  dans  ce 
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but  Spécial,  d'attirer  sur  Faction  catholique  la  grâce  qui  vivifie 
tout,  et  qui  seule  transformera  les  espérances  en  réalité,  étant 
elle-même  la  base  la  plus  solide  sur  laquelle  nous  puissions 
compter  :  or,  cette  prière,  on  le  sait,  se  multiplie  partout, 
même  au  sein  des  Églises  dissidentes. 

Le  plus  grand  nombre  des  raisons  d'espérer  dont  l'énuméra- 
tion  précède,  conviennent,  avant  tout,  aux  communautés  auto- 
nomes de  la  Turquie,  delà  Perse  et  de  l'Egypte,  pays  où  l'action 
catholique  s'exerce  déjà  plus  efficacement,  où  les  missions  ont 
acquis  une  importance  jilus  considérable,  et  où  la  décadence  des 
Églises  non  unies  est  plus  avancée  et  plus  activée  par  le  travail 
incessant  du  protestantisme.  Elles  ne  sont  pas  cependant  dé- 
nuées de  valeur,  même  par  rapport  aux  Églises  autonomes  de 
l'Europe,  issues,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  du  dé- 
membrement du  patriarcat  byzantin. 

Ces  Églises,  nous  l*" avons  dit  au  chapitre  LV  de  ce  travail, 
n'ont  point  contre  Rome  et  contre  l'union  les  antipathies  multi- 
ples que  nourrissait  Constantinople.  Leur  séparation  a  été  tou- 
jours passive,  jamais  active;  imposée  par  Constantinople  de  qui 
elles  dépendaient,  et  non  recherchée  par  elles-mêmes;  consé- 
quence du  fait  de  leur  subordination  au  patriarcat  œcuménique, 
et  non  point  résultat  de  leurs  propres  griefs.  Elles  sont  encore 
éloignées  de  Rome  par  suite  d'une  situation  plusieurs  fois  sécu- 
laire dont  la  responsabilité  ne  retombe  point  sur  elles;  dans 
laquelle  les  maintenaient  les  préjugés  puisés  à  l'école  de 
Byzance,  et  que  leur  manque  complet  de  relations  avec  Rome 
ne  leur  permettait  pas  de  déposer.  Mais  ces  préjugés  d'importa- 
tion étrangère  s'affaiblissent,  depuis  que,  d'une  part,  ces  Égli- 
ses ne  subissent  plus  l'intluence  de  leur  perfide  éducatrice,  et 
que,  de  l'autre,  des  relations  trop  longtemps  empêchées,  s'éta- 
blissent entre  elles  et  l'Église  romaine.  Des  sentiments  de  bien- 
veillance réciproque  se  substituent  peu  à  peu  aux  anciens  pré- 
jugés; les  nuages  amoncelés  à  dessein  se  dissipent,  et  les 
présages  d'un  rapprochement  se  multiplient,  grâce  à  l'action 
incessante,  forte  et  douce  à  la  fois,  du  chef  de  l'Église  catholi- 
que, si  sympathique  aux  populations  grèco-slaves.  On  a  vu  plus 
haut  les  marques  nombreuses  de  cette  sympathie  :  inutile  de  les 
redire  encore;  ce  qu'il  convient  d'ajouter,  c'est  qu'elles  sont  un 
gage  précieux  d'espérance  pour  l'avenir. 
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Et  puis,  ces  Églises,  qui,  pour  le  plus  grand  nombre  possè- 
dent leur  autonomie  depuis  un  temps  fort  court,  portent  déjà 
dans  leur  sein  un  germe  de  décomposition  redoutable,  et  dont 
ne  peut  les  garantir  la  vitalité  factice  qu'elles  doivent  à  leur 
caractère  d'institutions  d'État.  Le  principe  du  libre  examen, 
infiltré  en  elles  par  l'inlluence  protestante,  dont  elles  n'ont 
su  ni  pu  se  préserver,  et  que  la  puissance' civile,  leur  unique 
soutien,  ne  saurait  efficacement  combattre,  produira  là  ce  qu'il 
a  produit  ailleurs  :  la  décomposition  et  la  ruine.  Un  temps  vien- 
dra, et  il  est  peut-être  moins  éloigné  qu'on  le  pense,  où  ces 
Églises  auront  à  choisir  entre  le  rationalisme  protestant 
et  le  catholicisme  des  anciens  jours,  dont  les  principes  tradi- 
tionnels, conservés  par  elles,  en  grande  partie,  même  à  leur 
insu,  ont  seuls  eu  l'efficacité  de  leur  garder,  jusqu'à  ce  jour,  le 
reste  de  vitalité  dont  elles  jouissent. 

Or,  tout  porte  à  espérer  que  le  choix  de  ces  Églises  se  por- 
tera sur  Rome,  le  seul  centre  toujours  vivant,  toujours  fort  du 
principe  d'autorité  si  cher  aux  races  slaves,  et  dont  la  néga- 
tion pratique,  fruit  naturel  du  protestantisme,  amènerait  la 
décadence  politique.  Ces  races,  si  profondement  religieuse^,  ne 
sauraient  d'ailleurs  se  contenter  d'un  christianisme  sans  dogmes 
déterminés  et  sans  culte  extérieur,  le  seul  que  peut  leur  pro- 
mettre l'invasion  du  protestantisme.  Elles  seront  donc  incli- 
nées, de  ce  chef,  vers  l'Église  catholique,  d'autant  plus  forte- 
ment que,  pour  elles,  les  ennemis  politiques  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  les  peuples  latins  soumis  à  l'Église  romaine,  mais  bien  les 
nations  inféodées  au  protestantisme. 

De  ce  côté  encore,  l'espérance  du  retour  est  donc  permise,  et 
s'appuie  sur  des  fondements  sérieux. 


III 


Un  mot,  maintenant,  et  pour  finir,  à  l'adresse  de  ceux  qui, 
pour  espérer,  exigeraient  des  résultats  déjà  obtenus  par  l'inter- 
vention de  Léon  XIII.  C'en  est  un,  et  non  des  moins  considéra- 
bles, relativement  aux  Églises  slaves,  que  ces  bonnes  relations 
établies  entre  les  États  orthodoxes  et  le  souverain  Pontife,  en 
particulier  entre  la  Russie  et  Rome,  surtout  si  l'on  considère  le 
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caractère  de  cordialité  qui  se  manifeste  dans  ces  relations,  les 
nombreux  avantages  qu'en  a  retirés  déjà  la  religion  catliolique 
dans  ces  États,  et  ceux  qu'une  bienveillance  toujours  plus  ac- 
centuée permet  d'entrevoir  pour  un  avenir  prochain.  C'est 
l'intluence  de  la  papauté  qui  s'affirme  et  qui  grandit  dans  ces 
régions, -et  avec  elle  les  espérances  d'union;  c'est  aussi,  en 
attendant,  l'amélioration  du  sort  des  catholiques,  et  ce  résultat 
est  bien  fait  pour  réjouir  le  cœur  du  Père  commun  des  fidèles 
aussi  bien  que  celui  de  ses  enfants. 

Ailleurs  les  fruits  de  l'action  pontificale  sont  encore  plus 
manifestes,  sinon  plus  importants.  Un  mouvement  de  retour 
vers  le  catholicisme  s'est  si  fortement  prononcé  parmi  les  Coptes 
d'Egypte,  qu'il  a  rendu  possible  et  opportun  le  rétablissement 
de  la  hiérarchie  unje,  dans  cette  contrée  qui  en  était  privée 
depuis  si  longtemps.  Aujourd'hui  le  patriarcat  est  reconstitué 
avec  trois  évêchés,  là  où  avant  la  constitution  i huentalium  il  n'y 
avait  qu'un  vicaire  apostolique.  Le  nombre  des  adhésions 
nouvelles  au  catholicisme  s'élève  à  plusieurs  milliers  et  va 
toujours  grandissant,  grâce  à  l'application  des  règlements 
fornuilés  par  Léon  XIII  et  à  la  collaboration  vraiment  frater- 
nelle des  missionnaires  latins  et  des  prêtres  indigènes.  Inutile 
d'insister  sur  ces  heureux  événements  qu'ont  fait  connaître 
plusieurs  lettres  Apostoliques  et  de  nombreuses  relations 
publiées  par  les  «  Missions  catholiques  »  et  par  les  bulletins  de 
l'Œuvre  d'Orient.  Citons  cependant  ces  quelques  lignes  de 
l'audience  solennelle  du  2  mars  1896  :  elles  résument,  sur  les 
lèvres  mêmes  de -Léon  XIII,  les  faits  que  nous  venons  d'indi- 
quer :  «  Nous  avons  cru  devoir  accéder  aux  instances  vives 
et  réitérées  des  Coptes  catholiques  (en  rétablissant  le  patriar- 
cat), mû  en  cela,  non  seulement  par  les  insignes  souvenirs  de 
l'Église  patriarcale  d'Alexandrie  et  de  ses  rapports  tout  par- 
ticuliers avec  l'Église  romaine,  mais  notamment  aussi  par  la 
considération  des  progrès  remarquables  de  l'antique  foi  dans 
diverses  parties  de  l'Egypte...  La  nouvelle  de  notre  récente 
constitution  a  apporté  autant  de  contentement  aux  Coptes 
unis  que  de  doux  encouragements  aux  dissidents,  dont  une 
portion  assez  nombreuse  a  répondu  volontiers  à  notre  invita- 
tion, et  exulte  d'être  enfin  rentrée  dans  le  giron  de  la  vraie 
Église.  » 
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Le  mouvement  vers  l'union  n'est  pas  moins  intense  en  Syrie, 
Voici  ce  qu'écrit  à  la  date  du  16  août  1896,  le  R.  P.  Barnier, 
de  la  Compagnie  de  Jésus  :  «  Je  viens  de  faire  la  tournée  de 
«  visite  dans  les  districts  d'Akkar,  Hosson  et  Safita,  et  presque 
(f  partout  en  compagnie  du  vicaire  de  S.  B.  le  patriarche  grec 
«  catholique.  Grâce  à  Dieu  et  à  ce  nouveau  vicaire,  le  bien 
«  commencé  s'est  maintenu,  accru  même 

«  De  tous  côtés,  à  l'ouest,  parmi  les  Grecs  dissidents,  à  l'est 
«  et  au  sud,  parmi  les  Syriens,  la  moisson  continue  à  se  mon- 
te trer  assez  abondante,  mais  où  sont  les  moissonneurs?  où  les 
«  instruments  nécessaires?  Après  Sadad,  centre  des  Jacobites, 
«  où  nous  avons  gagné  quelques  familles,  et  établi  une  école 
«  avec  le  concours  de  S.  B,  le  patriarche  syrien  catholique,  voilà 
«  le  village  de  Féélé  qui  demande  une  école  et  une  église  ;  et 
«  le  curé  converti  lui  aussi,  me  disait  naguère,  que  si  cette 
«  école  eût  été  ouverte  tout  de  suite,  aujourd'hui  le  village  en- 
ce  tier  serait  catholique,  tandis  qu'une  grande  partie  des  habi- 
«  tants  hésite  encore.  C'est  ce  qui  arrive  pour  beaucoup  de  vil- 
«  lages  où  la  foi  catholique  commence  à  pénétrer;  que  ne 
«  pouvons-nous  répondre  plus  vite  aux  désirs  de  ces  pauvres 
«  gens,  que  la  pensée  et  l'espoir  d'avoir  une  école  sérieuse  et 
«  gratuite  attire  plus  que  tout  le  reste;  ce  n'est  pas  étonnant, 
«  étant  donné  qu'ils  n'ont  aucune  idée  des  choses  surnaturelles 
«  et  des  vérités  de  la  foi. 

«  A  mon  retour  ici  avec  le  vicaire  patriarcal  grec  catholique, 
«  j'ai  trouvé  installé  chez  nous  M^'  Grégoire  Abdallah,  ex-ar- 
«  chevêque  Jacobite  de  Homs,  puis  de  Diarbékir,  et  qui  a  failli 
«  être  nommé  patriarche^de  sa  nation,  il  y  a  un  an.  Le  voilà 
«  depuis  six  mois  rentré  dans  le  giron  de  l'Église,  après  l'avoir 
«  longtemps  désiré.  Deo  gratias!  Son  retour  nous  en  fait 
«  espérer  bien  d'autres  ici,  et  quelques  évêques  de  la  Mésopota- 
«  mie  semblent  disposés  à  suivre  son  exemple  (1).  » 

La  citation  est  un  peu  longue,  mais  elle  est  intéressante,  non 
seulement  parce  qu'elle  met  en  évidence  le  mouvement  impor- 
tant de  retour  qui  se  produit-en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  mais 
aussi  parce  qu'elle  en  indique  clairement  les  causes  :  le  respect 
du  rite  ;  la  collaboration  du  missionnaire  latin  et  du  clergé  orien- 

(1)  Bullelin  de  l'œuvre  d'Orient,  septembre-octobre  18%. 
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tal;  les  écoles.  C'est  tout  le  plan  d'action  tracé  par  Léon  XIII,  et 
on  voit  par  là  combien  il  répond  parfaitement  aux  besoins,  et 
combien  il  est  utilement  appliqué.  Une  seule  chose  manque  pour 
que  les  résultats  signalés  soient  encore  plus  considérables  :  les 
ouvriers;  dès  que  les  séminaires  orientaux  les  fourniront,  la 
moisson  sera  multipliée. 

Une  lettre  de  M^'  l'archevêque  grec  catholique  de  Tyr,  publiée 
à  la  suite  de  celle  du  P.  Barnier,  annonce  également  d'impor- 
tants retours  dans  ce  diocèse,  et  déclare  que  :  «  un  très  grand 
nombre  de  Grecs  dissidents  demandent  à  s'unir  aux  catholi- 
ques. » 

Quelques  mois  auparavant.  M"'  le  Patriarche  grec  uni  écri- 
vait, dans  une  adresse  au  Souverain  Pontife  :  «  Les  dernières 
«  concessions  accordées  en  vue  de  faciliter  l'union  de  nos  frè- 
«  res  séparés  ont  déjà  produit  d'heureux  résultats.  En  effet,  en 
«  Syrie  et  en  Palestine,  dans  ces  derniers  mois,  plus  de  six 
«  mille  âmes  ont  abandonné  le  schisme  pour  rentrer  dans  le 
«  sein  de  l'Église  catholique.  Des  missions  au  nombre  de  vingt, 
«  pourvues  de  prêtres,  d'églises  et  d'écoles,  sont  déjà  installées 
«  ou  en  voie  de  l'être,  afin  de  pourvoir  à  leurs  besoins  spiri- 
«  tuels;  et  ce  mouvement  va  toujours  en  augmentant,  n'ayant 
«  besoin,  pour  se  développer  encore  davantage,  que  de  la  fé- 
«  conde  bénédiction  et  de  la  bienveillance  de  Votre  Sain- 
«  teté  (I).  » 

L'épouvantable  boucherie  qui  a  déjà  décimé  la  nation  ar- 
ménienne, et  dont  les  horreurs  menacent  de  se  continuer 
encore,  si  les  nations  européennes  ne  parviennent  pas  à  s'en- 
tendre pour  forcer  les  bourreaux  à  remettre  le  glaive  dans 
le  fourreau,  a  empêché  évidemment  les  missionnaires  d'appli- 
quer régulièrement  dans  ce  malheureux  pays  le  plan  d'action 
combiné  par  le  souverain  Pontife.  Il  fallait  aller  au  plus  pressé; 
et  rien  ne  pressait  plus  que  de  venir  en  aide,  par  l'exercice  de  la 
charité  chrétienne  sous  toutes  ses  formes,  aux  survivants  des 
massacres,  dépouillés  de  tout  et  mourant  de  faim.  Mais  l'exer- 
cice même  de  cette  charité,  plus  que  tout  le  reste,  a  ouvert  les 
yeux  de  ces  malheureux.  Ils  reconnaissent  à  ce  signe  les  vrais 
disciples  du  Christ,  et  se  font  inscrire  en  grand  nombre  au  pâ- 
li) L'Orient  chrétien,  1"  avril  1896. 
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triarcatcatholique,pourêtre,  désormais,  vrais  enfants  de  rÉglise. 
Ici  comme  partout  ailleurs,  la  Providence  sait  tirer  le  bien  du 
mal,  et  ne  laisse  pas  la  charité  sans  récompense.  «  Le  mouve- 
ment des  conversions  s'étend  en  Arménie,  »  écrit-on  de  Cons- 
tantinople  le  17  septembre.  «  Le  R.  P.  Defrance  écrit  de  Van 
«  que  deux  mille  familles  grégoriennes  sont  prêtes  à  embras- 
«  ser  le  catholicisme.  Le  même  mouvement  s'accentue  partout. 
«  Les  Grégoriens  voient  que  la  communauté  catholique  est  re- 
«  lativement  épargnée,  que  l'ambassade  de  France  la  soutient, 
«  et  ils  se  donnent  au  catholicisme  pour  trouver  la  même  pro- 
«  tection.  Pendant  ces  quinze  jours,  plus  de  trois  cents  person- 
«  nés  se  sont  soumises  à  la  juridiction  de  M-'  Azarian  (1).  » 

Le  mouvement  de  retour  se  développe  aussi  chez  les  Nesto- 
riens,  bien  qu'il  soit  entravé,  là  plus  que  partout  ailleurs,  par 
les  agissements  des  protestants  qui  semblent  avoir  pris  à  tâche 
de  faire  perdre  à  cette  malheureuse  race  le  peu  de  christianisme 
qu'elle  conserve  encore.  Les  missionnaires  lazaristes  en  Perse, 
et  les  dominicains  de  Mossoul,  aidés  les  uns  et  les  autreks  par 
les  jeunes  prêtres  chaldéens  qu'ils  ont  formés,  gagnent  cepen- 
dant du  terrain  et  forment  des  paroisses  catholiques  nouvelles, 
dans  des  centres  nombreux  où  il  n'en  existait  pas  auparavant,  au 
point  que  le  R.  P.  Duval  (2)  pouvait  écrire  de  Mossoul  en  parlant 
surtout  du  séminaire  syro-chaldéen  :  «  L'avenir  religieux  des 
Églises  chaldéenne  et  syrienne  se  trouve  entre  nos  mains  (3).  » 

Il  serait  aisé  de  corroborer  par  d'autres  faits  ce  qui  vient 
d'être  dit.  Mais  il  suffit  au  but  poursuivi  dans  ce  chapitre  d'a- 
voir montré  ce  qu'on  peut  attendre  des  règlements  du  Souverain 
Pontife,  lorsque  les  moyens  d'action  préconisés  par  lui  auront 
été  mis  en  œuvre  partout,  avec  tout  le  développement  dont  ils 
sont  susceptibles.  Si  des  choses  vraiment  grandes  ont  été  ac- 
complies, en  un  temps  fort  court,  avec  une  organisation  encore 
imparfaite  et  à  ses  débuts,  alors  que  les  séminaires  n'ont  pu 
fournir  qu'un  nombre  très  restreint  d'ouvriers  indispensables 
i  l'union ,  il  ne  peut  être  téméraire  d'affirmer  que  l'exécution 
complète  du  plan  d'apostolat  tracé  par  Léon  XIII,  est  riche  des 
plus  consolantes  promesses.  On  se  laisse  alors  aller  aisément  à 

(1)  Missi07is  catholiques,  2  octobre  189G. 

(2)  Aujourd'hui  Ms"^  Duval,  délégué  apostolique  à  Beyrouth. 

(3)  Mission  catholiques,  4  mars  1894. 
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partager  l'ardente  espérance  renfermée  dans  cette  parole  pro- 
noncée en  réponse  aux  vœux  du  Sacré-Collège  :  «  S'il  ne 
«  Nous  est  pas  donné  de  voir  l'abondance  des  fruits  que  vous 
«  Nous  avez  souhaitée,  Nous  avons  du  moins  l'intime  convic- 
«  tion  que,  dans  une  époque  non  éloignée,  comme  Nous  avons 
«  eu  une  autre  fois  l'occasion  de  l'affirmer  ici  même,  ce  souhait 
«  trouvera  la  voie  de  sa  réalisation,  guidé  par  Dieu  à  travers 
«  les  événements  humains  (1).  » 

P.  Michel,  mis.  d'Af. 

(1)  Allocution  du  2  mars  1896. 


NOTE 
SUR  LIE  LETTRE  DU  SULTAN  BAJAZET  II 

AU  ROI  DE  FRANCE  CHARLES  VIII  (1188) 


Les  lettres  des  sultans  ottomans  aux  souverains  de  la  chrétienté 
ne  sont  point  très  rares  en  Europe.  La  Bibliothèque  Nationale 
notamment,  possède  plusieurs  de  ces  documents  diplomatiques, 
d'une  si  grande  importance  pour  l'étude  des  relations  des  diffé- 
rentes cours  avec  la  Sublime  Porte. 

Tous  ces  documents  écrits  sur  de  très  longs  rouleaux  de 
papier  sont  naturellement  rédigés  en  turc.  Deux  des  plus  curieux 
sont  connus  depuis  longtemps  et  leur  traduction  se  trouve  dans 
tous  les  manuels  d'histoire  turque.  Ces  deux  documents  sont 
la  lettre  que  Soleiman  I  écrivit  au  roi  de  France,  François  P^' 
en  Lj26,  après  la  bataille  de  Pavie,  et  celle  de  1528  par  laquelle 
le  même  Sultan  lui  annonçait,  grâce  aux  instances  du  chargé 
d'affaires  Paulin,  l'appareillage  de  la  llotte  impériale,  sous  le 
commandement  du  Kapoudan- Pacha,  Khair-ed-Din  Barberousse. 

Les  relations  de  la  France  avec  l'empire  osmanly  ne  datent  point 
de  cette  époque,  et  elles  sont  bien  antérieures.  L'avènement  du 
Sultan  Bayezid  II,  fils  de  Mohammed  II,  n'alla  pas  sans  quel- 
que difficulté.  Le  grand  vizir,  Mohammed  Karâmânî,  séduit  par 
les  brillantes  qualités  de  Djim  (1),  frère  cadet  de  Bayezid  tenta 
de  modifier  l'ordre  de  succession  au  trône  pour  y  asseoir  son 


(il  Co  nom  ost  d'oriiiino  por.sau<',  c'est  1(;  nom  (riindes  premiers  rois  Kcanidos 
l».)omshid.  Ce  nom  de  Djim  a  étô  travesti  en  Zizim  par  les  iiistoriens  occidentaux. 
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protégé.  On  sait  que  Djim  après  avoir  tenté  la  fortune  des  armes 
se  réfugia  à  la  cour  d'un  des  derniers  Sultans  mamloucks  bord- 
jites,  Sultan  el  Melik  el  Ashraf  Kaitbaî  (1). 

Après  d'autres  revers,  le  prince  osmanly  alla  demander 
asile  aux  ciievaliers  de  Rhodes.  Gagnés  par  l'or  du  Sultan,  les 
chevaliers  firent  enferme»*  leur  prisonnier  dans  la  tour  de  Bour- 
ganeuf,  dans  le  département  actuel  de  la  Creuse.  En  1489,  le  8 
novembre  après  six  années  de  séjour  en  France,  le  malheureux 
prince  fut  livré  par  Charles  VIII,  au  pape  Innocent  VIII.  A 
l'avènement  d'Alexandre  VI  (Alexandre  Borgia),  la  cour  de 
Rome  offrit  de  tenir  Djim  dans  une  captivité  perpétuelle  au  prix 
de  40.000  ducats  par  an  (2). 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de  France  Charles  VIII  entrait  en 
Italie,  dont  la  conquête  n'était  pour  lui  que  le  prélude  de  la 
restauration  de  l'Empire  d'Orient.  En  plus  des  secours  que  lui 
avaient  promis  les  rois  d'Ecosse,  de  Hongrie  et  de  Pologne,  il 
espérait  que  la  présence  dans  son  armée  de  Sultan  Djim  lui  ser- 
virait à  jeter  la  division  parmi  les  sujets  de  Bayezid.  Après  une 
série  de  négociations,  Djim  fut  remis  au  roi  de  France  qui 
voulut  l'emmener  à  Naples,  mais  il  mourut  en  route,  empoi- 
sonné, selon  toutes  vraisemblances,  le  25  février  1495  (3). 

Il  y  avait  eu  des  négociations  assez  actives  à  la  cour  de  France 
en  1488  et  1489  au  sujet  du  prince  Djim.  Le  21  janvier  1489, 
Charles  VIII  accorda  une  audience  à  deux  ambassadeurs,  un 
ambassadeur  napolitain,  Camille  Pandone  et  un  ambassadeur 
envoyé  par  le  Sultan  Bayezid,  Antonio  Rericho,  Grec  de  nais- 
sance et  chrétien  (4).  L'envoyé  de  Bayezid  II  priait  instam- 
ment Charles  VIII  de  garder  en  France  le  prince  Djim,  et  de  ne 
le  livrer  ni  au  pape,  ni  à  la  république  de  Venise,  ni  au  roi  de 
Hongrie;  il  lui  assurait  le  paiement  annuel  de  cinquante 
mille  ducats,  et  lui  promettait  en  outre  de  lui  livrer  Jérusalem 
et  le  Saint  Sépulcre   quand  il   les  aurait  enlevés  au  Sultan 

(1)  Voii-  sur  toute  cette  question  le  livre  de  M.  'J'huasne,  Djem-Sultan;  Paris, 
Leroux,  1892. 

(•2)  On  prétend  même  que  l'on  offrit  au  Sultan  de  le  débarrasser  une  fois  pour 
toutes  de  son  frère,  s'il  voulait  verser  une  somme  de  300  000  ducats  d'or. 

(3)  C'est  ce  qu'affirment  les  historiens  musulmans;  les  détails  seuls  de  l'empoi- 
sonnement varient.  Il  semble  bien  que  leur  version  est  la  seule  qui  soit  digne  de 
confiance. 

(4)  Au  moins  se  donnait-il  pour  tel,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable. 
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mamlouk  du  Caire,  ainsi  que  toutes  sortes  d'autres  reliques  (1). 
Bayezid  menaçait  le  roi  de  France,  au  cas  où  il  livrerait  son 
frère  à  l'un  des  souverains  susnommés,  de  s'allier  avec  le  Sultan 
mamlouk  du  Caire  et  de  lui  déclarer  la  guerre. 

Si  l'on  n'a  trouvé  jusqu'ici  aucune  lettre  écrite  en  turc,  ac- 
créditant Antoine  de  Rericho  auprès  de  la  cour  de  France,  on 
possède  un  curieux  document,  écrit  mi-partie  en  latin,  mi-partie 
en  italien  et  qui  est  donné  comme  lettre  de  Bayezid  au  roi  de 
France  (2).  Il  se  trouve  dans  le  manuscrit  français  5594  folio 
4  recto  (3).  En  voici  le  texte  (4)  : 

Serenissimo  etexcellentissimo  dnoCarulo  francie  Régi,  fratri 
nro  Carrissimo      T. 
Sultam  baiasit  dei  gratia  maximo  Imperatore  asie  gretie  etc. 
Serenissimo  et  excellentissimo  dno  Carulo  Régi  Francie  etc. 
Fratello  nro  carissimo  salutem  et  fraternam  amicitiam 
Serenissime  rex  mandamo  al  Serenita  Vcstra  el  iïro  liomo 
Anthonio  Rericho,  et  qualle  ieferira  alcune  chose  chely 
Aueme  comesso.  date  ly  fede,  come  a  persona  fedata  mandate 
De  noy  Et  tuto  quello  chelly  dira  sono  parolle  nostre.  Ex 
Constantinopoli  die  quarta  mensis  Jullii  Anno  diïi  nostri 
Prophète  893.  Et  anno  dfii  christi  1488. 
Cette  lettre  se  compose  de  11  lignes  et  d'une  suscription  de 
deux  lignes,  occupant  à  peu  près  le  quart  d'un  rectangle  de  L58""" 
de  large  sur  288™™  de  hauteur,  qui  représente  comme  le  prétend 
le  commentaire  qui  l'accompagne  (5)  la  grandeur  exacte  de  l'o- 
riginal. Entre  la  lettre  proprement  dite  et  la  suscription  se  trouve 
à  l'endroit  marqué  (T),  un  signe  dessiné  à  l'encre  d'or,  composé 
de  3  lignes  verticales  et  de  quatre  lignes  horizontales  traver- 
sant les  premières. 

(1)  Thuasne,  op.  laud.,  \i.  "J18. 

(2)  Le  texte  en  a  déjà  été  publié  par  Charrier,  Ncgocialions  de  lu  France  dans  le 
Levant.,  t.  I,  p.  cxxiv;  mais  l'auteur  de  ce  recueil  n'examine  poinl  si  cette 
])ièce  est  authentique  ou  non,  ce  qui  cependant  a  son  importance. 

(.3)  «  Traité  des  passages  d'outre  nier,  composé  par  Sébastien  Jlamerot  de  Sois- 
sons,  chantre  et  chanoine  de  rÉi,dise  de  Saint-Étienne  de  Ti'oycs,  par  l'ordre  de 
Louis  de  Laval,  Seigneur  de  Chastillon,  lieutenant  général  du  Roy  Louis  XI°  et 
gouverneur  de  Cham[>agne  en  l'année  1474  ».  La  référence  donnée  par  ^I""  Charrière 
sendjie  faire  croire  qu'il  s'agit  d'une  édition  imprimée  de  ce  texte,  ce  qui  est 
une  erreui'. 

(4)  Voir  la  planche  1. 

(5)  Voir  quelques  lignes  plus  loin. 
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Ce  dessin  n'est  autre  chose  que  la  copie  du  sceau  du  Sultan, 
nommé  en  turc,  le  toghra,  \jil>  comme  on  pourra  s'en  con- 
vaincre par  l'examen  du  commencement  de  la  lettre  écrite  par 
Soleiman  I  à  François  I,  dont  nous  donnons  la  reproduction 
à  la  planche  II  (I). 

On  trouve  dans  le  même  manuscrit  français  des  Passages 
d'outre  mer  (2),  au  folio  3  verso,  la  traduction  de  ce  curieux  do- 
cument accompagné  de  la  description  suivante  : 

«  Les  lectres  que  le  turch  a  escriptes  au  Roy  sont  partie  en 
langaige  ytalien  et  partie  en  latin,  ainsi  qu'il  s'ensuit  cy  après. 
Et  veullent  dire  en  françoys  ce  que  s'ensuit. 

Sultam  Baiasit,  par  la  grâce  de  Dieu,  souverain  empereur 
d'Asie,  de  Grèce,  etc.  A  très  excellent  et  très  cher  Seigneur, 
Charles,  roy  de  France,  etc.  nostre  très  cher  frère,  salut  et  amitié 
fraternelle.  Très  cher  roy,  nous  envoyons  à  vostre  Sérénité 
nostre  homme  Anthoine  de  Rericho,  lequel  vous  dira  aucunes 
choses  que  luy  avons  commis;  donnez  luy  foy  comme  à  per- 
sonne féable  envoyé  de  par  nous.  Car  tout  ce  qu'il  vous  dira 
sont  nos  propres  parolles.  Donné  a  Constantinople  le  IIIP  jour 
de  juillet,  l'an  de  nostre  seigneur  prophète  Ville  llllc  IIII'"'  et  VIII 
et  l'an  du  Seigneur  Crist  mil  IIIIc  et  VIII.  Et  la  superscription  : 
A  très  excellent  et  très  cher  seigneur  Ciiarles  roy  de  France, 
nostre  très  cher  frère. 

Et  est  à  noter  que  la  lettre  originale  est  escripte  en  papier 
double,  collé  ensemble  et  lisse  comme  est  une  carte  à  jouer,  mais 
non  pas  si  espesse  de  beaucoup.  Et  est  ployéeen  long  et  en  large 
comme  elle  est  figurée  en  hault  du  feuillet  cy  après  (3).  Et  y  avoit 
trois  fermeures  de  pâte  bien  déliée  et  tenue  comme  colle  aux 
deux  bouts  de  la  lettre  et  au  millieu.  Et  sur  chacune  avoit 
ung  emprainte  du  signet  du  turch,  pareil  à  celui  qui  est  en 
chef  de  la  lettre  et  n'y  avoit  point  de  superscription  dessus. 
Puis  eatoit  une  couverture  de  parail  papier  collé  et  lisse  fermé  et 
sellé  en  trois  lieux  comme  l'autre  et  sur  ceste  couverture  estoit 
la  superscription  de  la  lettre.  Et  le  seing  d'or  est  cellui  manuel 
du  turch.  Item  estoit  la  lettre  originale  de  la  grandeur  comme 

(1)  C'estcelle  par  laquelle  le  souverain  Osnianly  annonce  au  l'oi  de  France  le  ck'- 
part  de  la  Hotte  impériale.  (Bibl.  Nat.  ms.  Supplément  Turc  818.) 

(2)  Ms.  français  5594. 

(3)  Voir,  planche  1. 
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elle  est  figurée  sans  autre  chose  comme  on  la  peut  veoir.  » 
Il  n'y  a  pas  à  notre  connaissance  d'autre  exemple  de  lettre 
écrite  par  un  souverain  osmanly  à  un  prince  occidental,  dans 
une  langue  autre  que  le  turc  (1)  ;  même  les  lettres  qu'écrivaient 
les  drogmans  de  la  Sublime  Porte  étaient  toujours  rédigées  en 
turc,  et  cependant  l'italien  était  loin  de  leur  être  inconnu,  il 
était  même  très  répandu  à  Constantinople  (2).  Sans  doute,  cette 
pièce  n'est-elle  point  la  lettre  écrite  par  ordre  de  Bajazet  II  à 
Charles  VIII,  mais  bien  une  traduction  faite,  soit  par  Antoine  de 
Rericho,  soit  sous  sa  direction,  pour  être  présentée  au  roi  de 
France,  qui  ne  pouvait  prendre  connaissance  de  l'original  turc. 
Si  l'on  ajoute  foi  au  témoignage  de  l'auteur  qui  a  composé  le 
petit  commentaire  qui  accompagne  cette  lettre,  la  traduction 
n'a  pu  être  faite  qu'à  Constantinople,  où  elle  fut  revêtue  du  tri- 
ple sceau  du  Sultan.  Car,  s'il  est  possible  d'imaginer  qu'Antoine 
de  Rericho  ait  pu  faire  fabriquer,  de  son  autorité  propre,  cette 
traduction,  on  ne  peut  admettre  qu'il  ait  eu  à  sa  disposition  le 
sceau  du  sultan,  que  le  grand  vizir  est  seul  à  posséder  avec  son 
maître. 

On  voit  qu'à  part  le  protocole  des  deux  souverains  et  l'indi- 
cation de  la  date  et  du  lieu  d'origine  qui  sont  écrits  en  latin, 
tout  le  reste  de  la  lettre  est  écrit  en  italien,  qui  après  le  turc  était 
la  langue  la  plus  répandue  dans  l'empire  Osmanly.  Comme 
cette  lettre  était  adressée  à  un  roi  de  France,  il  est  fort  possible 
qu'on  ait  cherché  à  imiter,  assez  gauchement  d'ailleurs,  quelque 
pièce  diplomatique  française  connue  en  Turquie.  Il  est  certain 
que,  plus  tard,  le  turc  fut  seul  employé  dans  la  correspondance 
des  sultans  avec  les  rois  de  l'Occident,  mais  il  faut  remarquer, 
qu'à  cette  époque,  les  souverains  osmanlys  n'avaient  pas  atteint, 
malgré  les  foudroyantes  conquêtes  de  Mahomet  II,  la  puissance 
à  laquelle  devaient  arriver  leurs  successeurs,  tels  que  Soleïman  I, 
et  qu'ils  pouvaient,  surtout  quand  il  s'agissait  de  négociations 
aussi  louches  que  celles  qui  aboutirent  à  la  captivité  de  Djim  à 

(1)  Ceci  est  vrai  non  seulement  pour  la  Turquie,  mais  en  général  pour  tous  les 
états  orientaux,  barbaresques,  ou  indous,  etc.  11  n'y  a  pas  de  langue  diplomatique 
en  Orient. 

(2)  Beaucoup  de  quartiers  et  de  rues  de  Stamboul  étaient  désignés  aux  étran- 
gers par  des  noms  italiens,  comme  on  s'en  pourra  convaincre  par  la  lecture  des 
voyageurs  européens  qui  se  sont  rendus  dans  ce  pays.  Carlier,  Voyage  dans  le  Le- 
vant, ms.  français  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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Rome,  et  à  son  empoisonnement,  en  prendre  de  moins  haut  avec 
les  princes  de  l'occident,  dont  ils  imploraient  le  secours,  tout  en 
leur  faisant  beaucoup  de  promesses  qu'ils  savaient  fort  bien  ne 
jamais  tenir  (1). 

Le  laconisme  du  Sultan,  qui  se  borne  à  accréditer  un  envoyé 
auprès  du  roi  de  France,  sans  donner  dans  sa  lettre  le  détail 
des  communications  dont  il  l'avait  chargé  n'a  rien  de  surpre- 
nant. François  I"  avait  usé  du  même  procédé  avec  Soleïman  P% 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  paroles  du  Sultan  :  «  La 
lettre  que  vous  avez  envoyée  à  ma  cour,  refuge  des  rois,  par 
Frangipani...  certaines  communications  verbales  dont  vous 
l'avez  chargé,  m'ont  appris  que  l'ennemi  domine  dans  votre 
empire.  »  Bayezid  II  ne  devait  évidemment  pas  tenir  à  ce  qu'au 
cas  où  son  ambassadeur  eût  été  arrêté  en  route,  ses  propositions 
plus  ou  moins  honnêtes  fussent  connues  de  tout  le  monde. 

On  remarquera  que  les  deux  protocoles,  celui  du  Sultan, 
comme  celui  du  roi  de  France,  ont  été  abrégés  ;  on  y  trouve  en  effet 
plusieurs  des  titres  consacrés  remplacés  par  «  etc.  »  qui  n'est 
point  une  formule  reçue  en  diplomatique.  Il  s'ensuivrait  donc 
que  nous  n'avons  pas  ici  la  copie  intégrale  de  l'original,  mais 
une  abréviation.  Le  terme  de  «  très  cher  frère  »  appliqué  au  roi 
de  France  est  un  peu  étrange  sous  la  plume  d'un  Sultan,  sur- 
tout quand  l'on  compare  la  façon  hautaine  et  protectrice  dont 
use  Soleiman  I"  avec  François  I""  (2).  Il  est  vrai,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  que  les  temps  étaient  bien  différents. 

Les  titres,  ou  plutôt  l'abrégé  des  titres  que  prenait  Bajazet,  ne 
diffèrent  guère  de  ceux  de  ses  successeurs,  que  par  les  deux  mots 
«  par  la  grâce  de  Dieu.  »  Mais  ils  peuvent  très  bien  se  restituer 
en  turc  par  la  formule  arabe  bien  connue  J,Uj*  »iit  ,,^,  que 
rien  n'empêche  d'avoir  figuré  dans  le  protocole  d'un  Sultan 
osmanly. 

Voici  quel  est  le  protocole  de  Soleiman  Idans  une  lettre  adres- 
sée à  François  P^ 

Shah  Sultan  Soleiman  Khàn,  fils  de  Selim  Khân. 

Moi  qui  suis  le  Sultan  des  Sultans,  la  Preuve  des  Empereurs,. 

(1)  li  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  c'est  durant  la  détention  de  Djini  en 
l'"rance  que  fut  ex}iédiée  la  lettre  dont  nous  avons  ici  la  coj)ie. 

(2j  Voir  Jouannin,  Illsloirc  de  la  Turquie  dans  la  Colleciions  de  VUnivcrs,  p.  131 
et  135. 
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Celui  qui  donne  les  couronnes  aux  rois  de  la  surface  de  la  terre, 
l'ombre  d'Allah  sur  les  deux  terres,  le  Souverain  de  la  Mer 
Blanche  et  de  la  Mer  Noire,  de  la  Roumélie,  de  l'Anatolie,  de 
Karàmân,  du  pays  de  Roùm  (1),  du  pays  de  Dhoù-1-Kadriyya, 
duDiar-Bekr,duKoùrdîstan,derAzarbaidjàn  (2),  del'Adjem  (3), 
de  la  Syrie,  d'Alep,  de  l'Egypte,  de  la  Mecque,  deMédine,  de  Jé- 
rusalem.... 

^jj    ^,'jj-^   U^^-t^''    c^' J^'   J'^y.  ^  ^n:^^^   J^-  ^  C^ 

Les  titres  attribués  à  Bayezid  dans  notre  document,  ne  sont  pas 
incompatibles  avec  ceux-ci  ;  celui  de  maximo  imper atoreûoni  on 
trouve  le  développement  dans  la  formule  .,Iï^j  ^  ^bLj!  ,^^' 
^j!  _air^!  de  la  lettre  de  Soleiman,  se  rapproche  d'une  expres- 
sion beaucoup  plus  ancienne,  employée  à  l'époque  de  Baye- 
zid I"  Ilderim  et  de  Murad  son  père.  Dans  une  lettre  adressée 
par  Shah  Rokh  Mirzà,  fils  de  Timoùr,  à  Murâd,  on- lit  en  effet 
ce  qui  suit  (4). 

A  Sa  Majesté  le  Sultan  très  grand  {maximo  imperatoré), 
Seigneur  des  rois  dans  le  monde... 

D'ailleurs,  si  le  protocole  épistolaire  était  aussi  ampoulé  sous 
le  règne  de  Soleiman  I,  le  protocole  épigraphique  était  beaucoup 
plus  sobre  et  se  rapprochait  plutôt  de  celui  de  Bayezid  I.  Le  voici 

(1)  il  importe  de  drsling'aer  entre  Roùm-ilî  qui  désigne  l'empire  turc  d'EuroiJO 
opposé  à  Anatoli,  l'Asie  mineure,  et  le  pays  de  Roum,  en  arabe  ^-^  '   qui  repré.sonf  o 

l'empire  des  Seldjoukides  d'Asie  Mineure.  Los  deux  divisicns  d'Anatolie  et  de 
l)ays  de  Roum,  (Mii))iètent  l'une  sur  l'autre. 

[i)  En  réalité,  l'Azerbaidjan,  province  r)ersane,  faisait  aussi  peu  pajtie  que  pos- 
sible de  remjjiro  turc. 

(3)  L'Adjem  désigne  la  Perso  en  générid  et  ici  l'Irak  Adjomi. 

(-1)  Bibl.  Nationale.  Ms.  ar;d>e,  4431,  fol.  126,  verso. 
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en  effet  tel  qu'on  le  lit  sur  une  inscription  de  Soleiman  I  relevée 
en  Asie  Mineure  (1). 

...*ss.j|_3  ^.^yij  ^^,j*i\  ^<3-^  S3  *^^'   .jLLLj! 

Le  Sultan  très  grand,  Seigneur  des  rois  des  Arabes,  du  pays 
de  Roum  et  de  la  Perse. 

Les  termes  de  «  SoUverain  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  »,  n'offrent 
pas  plus  de  difficulté;  le  mot  de  Grèce  répondant  exactement  à 
celui  de  ^J-»^»  Hoùm-îlî  et  celui  d'Asie  à  ^^IjI  Anatolie. 

La  description  diplomatique  qui  accompagne  la  traduction 
de  la  lettre  (2)  ne  s'applique  pas  aux  lettres  envoyées  par 
Soleiman  I"  à  François  P'';  car  ces  documents  se  composent 
d'une  longue  bande  de  papier  (3)  roulée  et  non  pliée.  De  plus, 
les  lignes  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  de  grands  espa- 
ces variant  d'étendue  d'une  lettre  à  l'autre.  Il  n'en  faudrait  pas 
inférer  d'ailleurs  que  la  lettre  de  Bayezid  à  Charles  VIII  n'est 
qu'un  faux;  on  trouve  en  effet,  des  firmans  plies  en  quatre, 
comme  nos  lettres.  Dans  ce  cas,  le  document  est  enfermé  dans 
une  enveloppe  de  même  papier  cachetée  comme  l'indiquent  bien 
les  descriptions  données  ci-dessus  de  la  missive  de  Bayezid  II  au 
roi  de  France.  De  plus,  le  papier  sur  lequel  sont  écrites  ces  di- 
verses pièces  est  en  effet  lisse  comme  une  carte  à  jouer,  ce 
qu'on  obtient  en  le  frottant  avec  une  coquille,  mais  son  épais- 
seur est  moindre  que  celle  qui  est  indiquée  (4). 

Il  est  moins  aisé  d'admettre  que  nous  ayons  au  recto  du  folio 
4  du  man.  fran.  5594,  la  reproduction  en  grandeur  exacte  de  la 
lettre  primitive,  car  ces  documents  sont  généralement  plus 

(1)  Ce  protocole  était  d'ailleurs  emprunté  aux  Seldjoukides  de  Roùm  qui  le  te- 
naient eux-mêmes  des  iMongols  qui  semblent  bien  l'avoir  emprunté  par  plusieurs 
intermédiaires  aux  Sassanides. 

(2)  Ms.  français,  5594. 

(3)  L'un  de  ces  documents  mesure  1  nièti'e  08  sur  U™,  40  centimètres  et  l'autre 
o  mètres  29  sur  0,38  centimètres. 

(4)  Nous  n'avons  pas  insisté  sur  ce  fait  que  les  deux  dates  correspondent  exacte- 
ment. Si  le  document  a  été  fabriqué,  il  y  avait  assez  de  rapports  entre  l'Italie  et  la 
Turquie  pour  que  l'on  connût  la  correspondance  de  l'ère  musulmane  et  de  l'ère 
chrétienne.  Quant  à  la  mention  de  cette  dernière  ère  dans  la  lettre  en  question, 
c'est  la  seule  fois  qu'on  la  trouve  dans  un  document  de  cette  nature;  quoique 
Jésus  (Isa)  soit  reconnu  par  tous  les  Musulmans  pour  un  grand  prophète,  ils  ne 
datent  jamais  leurs  lettres,  même  adressées  à  des  chrétiens,  de  cette  façon. 
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grands  au  moins  en  longueur,  mais  cela  n'est  pourtant  pas  im- 
possible. 

En  résumé,  rien  ne  permet,  comme  on  le  voit,  de  prendre 
cette  pièce  pour  un  apocryphe  fabriqué  par  Anthonio  de  Reri- 
cho.  Loin  d'être  un  ambassadeur  de  fantaisie,  il  fut  réellement 
envoyé  par  le  sultan  Bajazet  II  au  roi  Charles  VIII  et  dans  ces 
conditions  il  dut  certainement  être  muni  d'une  lettre  de  créance 
dont  nous  avons  une  traduction,  légèrement  abrégée  quant  aux 
protocoles,  dans  le  texte  publié  ci-dessus. 

Blochet. 


F.  D.  L.  R.  Les  deux  planches  qui  doivent  accompagner  cet  article  figu- 
reront dans  le  prochain  fascicule. 


MÉLANGES 


DEUX  PUBLICATIONS  NOUVELLES  SUR  L'ISLAM 


iMAfOUDI.    —   LA    MRCQUE. 


Maçoudi,  qui  vivait  au  neuvième  siècle  de  notre  ère,  est  peut- 
être  celui  des  écrivains  arabes  qui  mérite  le  plus  notre  atten- 
tion. Son  principal  ouvrage,  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  péri,  les 
Prairies  d'or,  a  été  mis  à  la  portée  de  tous  par  la  précieuse  tra- 
duction de  M.  Barbier  de  Meynard.  Un  élève  de  ce  maître 
vient  de  publier,  sous  les  auspices  de  la  Société  Asiatique,  la 
première  traduction  d'un  autre  ouvrage  de  Maçoudi,  intitulé  : 
Le  livre  de  Y  Avertissement  et  de  la  Révision  (1)  «  C'est,  dit  le 
traducteur,  une  sorte  de  retour,  que  fait  l'auteur  sur  les  travaux 
de  toute  sa  vie,  dans  lequel  il  revise  ses  œuvres,  y  corrige  les 
fautes,  y  comble  les  lacunes,  en  même  temps  qu'il  passe  en 
revue  tous  les  sujets  qu'il  y  a  traités  en  signalant  au  passage 
les  parties  capitales  pour  attirer  comme  il  le  dit  lui-même 
l'attention  du  lecteur  sur  ses  précédentes  publications  et  aussi  — 
semble-t-il  avouer  —  pour  en  hâter  la  diffusion.  Le  titre  qu'il 
donne  à  l'ouvrage  exprime  bien  ce  but...  C'est  Vavertissaneid, 
en  quelque  sorte  l'index  des  matières  traitées  et  des  morceaux 


(1)  Ti-aduction  par  M.  Carra  de  Vaux,  1  vol.  in-So.  do  XlI-570  p.,  chez  Leroux, 
l*ari.s,  1897.  Iiuj)rimcrie  Nationale. 


MÉLANGES.  229 

saillants;  c'est  la  révision,  le  travail  de  perfectionnement  des 
livres  édictés  déjà,  comportant  des  retouches  et  des  annotations, 
des  errata,  des  addenda  (Introduction).  »  En  voilà  assez  pour 
faire  saisir  qu'il  est  utile  de  recourir  à  la  publication  de  M.  C. 
de  Vaux,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette  précieuse  ency- 
clopédie, qui  s'appelle  les  Prairies  d'or. 

Le  caractère  de  Macoudi  et  la  discipline  de  son  esprit  sont 
exposés  par  le  traducteur  :  «  Maçoudi  est  un  philosophe  très  in- 
telligent et  très  largement  informé.  Son  esprit  est  ouvert  à  tous 
les  systèmes  depuis  les  philosophies  des  Sages  légendaires  jus- 
qu'aux doctrines  multiples  des  sectes  de  son  temps.  Historien 
des  religions,  il  a  poussé  loin  ses  recherches;  il  connaît  le 
mazdéisme,  le  sabéisme,  le  boudhisme  et  il  possède  d'abondants 
renseignements  sur  les  chrétiens  et  sur  les  juifs.  Dans  le  cours 
de  ses  voyages,  il  a  lui-même  questionné  des  docteurs  et  des 
savants  des  diflerentes  nations,  juifs,  persans,  chrétiens,  kur- 
des et  karmates  ;  il  a  conversé  ou  controversé  avec  eux,  appor- 
tant à  ces  entretiens  autant  d'affabilité  que  de  curiosité,  autant 
d'intelligence  que  peu  de  fanatisme...  Ce  n'est  pas  sans  étonne- 
ment  qu'on  le  voit  allier  à  la  foi  musulmane  ce  goût  pour  l'in- 
vestigation scientifique  et  cette  aisance  dans  le  commerce  avec 
les  infidèles...  Curieux  et  vagabond,  épris  de  connaissances 
rares  et  de  recherches  singulières,  par  cela  même  aimant  les 
fables  et  pourtant  non  crédule,  redevenant  net  quand  il  se  rap- 
proche des  domaines  connus,  presque  toujours  amoureux  du 
détail  et,  malgré  cela,  fort  lorsqu'il  traite  les  ensembles,  pon- 
déré bien  qu'il  subisse  l'attrait  des  esprits  extrêmes,  fidèle  à  sa 
foi,  bien  qu'il  sympathise  avec  ceux  qui  ne  l'ont  pas;  esprit  en 
somme  actif  et  souple,  subtil  et  large,  vigoureux  et  sensible,  il 
est  l'un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  le  moyen  âge  musulman 
{Introduction).  » 


II 


Tel  fut  Maçoudi  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  jamais  été 
mieux  dépeint  en  si  peu  de  lignes.  Lorsqu'on  a  affaire  à  un  tel 
homme,  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  livre  comme 
y  Avertissement  et  la  Révision,  où  il  a  résumé,  coordonné,  com- 
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piété,  rectifie  non  seulement  ses  travaux  heureusement  conser- 
vés mais  ceux  dont  on  regrettera  toujours  la  perte,  devant  cet 
amoncellement  de  faits,  d'impressions,  d'idées,  de  théories,  on 
se  retrouverait  difficilement,  si  le  traducteur  n'y  avait  joint  un 
index  géographique  historique  et  analytique,  qui  contient  plus 
de  60  pages  à  deux  colonnes.  Tout  esprit  y  trouvera  sa  pâture; 
mais  chaque  lecteur  ira  naturellement  à  ce  qui  l'intéresse.  Par 
des  habitudes  de  travail  et  de  profession,  j'ai  été  amené  à  recher- 
cher d'abord  les  idées  de  Maçoudi  sur  la  question  des  races. . 
Voici  ce  que  je  trouve  aux  pages  38  à  40. 

Je  cite  en  abrégeant,  a  Le  monde  est  divisible  en  quatre  quadrants.  L'un 
est  le  quadrant  oriental...  C'est  un  quadrant  mâle...  Tout  cela  répond  à  la 
nature  solaire.  Les  habitants  du  quadrant  occidental  sont  sous  l'influence 
dominante  du  principe  féminin...  Ils  sont  de  la  sorte  soumis  à  la  lune. 

«  Les  habitants  du  quadrant  septentrional,  sont  ceux  pour  qui  le  soleil 
est  loin  du  zénith...  comme  les  Slaves,  les  Francs  et  autres  nations  voisines. 
Les  hommes  y  ont  la  stature  haute,  un  caractère  farouche,  des  mœurs  ru- 
des, l'intelligence  stupide,  la  parole  lourde...  leurs  yeux  sont  bleus...; 
leurs  cheveux  sont  flottants  et  roux  par  l'effet  des  vapeurs  humides.  Leurs 
croyances  religieuses  sont  sans  solidité  à  cause  de  la  nature  du  froid  et  du 
défaut  de  la  chaleur.  Ceux  d'entre  eux  qui  habitent  le  plus  avant  dans  le 
nord  sont  les  plus  grossiers,  les  plus  stupides  et  les  plus  bestiaux.  Ces  ca- 
ractères s'accentuent  chez  eux  davantage  à  mesure  qu'ils  sont  plus  éloi- 
gnés dans  la  directioi)  du  Nord,  comme  on  le  voit  chez  les  peuplades  tur- 
(^ues  qui  s'enfoncent  dans  les  régions  septentrionales...  Les  hommes  qui 
habitent  à  soixante  et  quelques  milles  au  delà  de  cette  latitude,  sont  les  tri- 
bus de  Gog  et  de  Magog.  Ils  appartiennent  au  sixième  climat  et  ils  comp- 
tent parmi  les  bêtes. 

«  Les  peuples  du  quadrant  méridional,  comme  les  Zendj  et  les  divers 
rameaux  des  Abyssins  et  ceux  qui  se  trouvent  sous  la  ligne  de  l'Equateur, 
et  qui  ont  le  soleil  au  zénith  à  sa  culmination,  présentent  les  caractères 
opposés  aux  précédents.  Chez  eux,  la  chaleur  est  intense,  l'humidité  rare; 
ils  sont  noirs  de  teint,  ont  les  yeux  rouges,  un  naturel  emporté  ;  car  l'atmos- 
phère est  enflammée  et  les  enfants  se  développent  tellement  dans  la  ma- 
trice que  leur  teint  en  est  brûlé  ;  leurs  cheveux  sont  crépus  par  l'effet  des 
radiations  de  la  chaleur  sèche  ;  c'est  ainsi  que  des  cheveux  lisses  qu'on  ap- 
proche du  feu  se  contractent  d'abord,  puis  se  courbent  et  se  tordent  en 
boucles  à  mesure  qu'on  les  porte  plus  près  du  foyer  ou  qu'on  les  en  éloi- 
gne (pages  38  à  40) .  » 

Si  cette  théorie  si  nette  et  si  complète  est  en  contraste  absolu 
avec  l'histoire  générale  aussi  bien  qu'avec  la  science,  elle  n'en  a 
pas  moins  une  grande  importance  en  ce  qu'elle  nie  d'une  ma- 
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nière  absolue  et  persistante  la  valeur  de  la  race  en  tant  que  cons- 
tituant par  elle-même  la  virtuosité  respective  des  diverses  popu- 
lations. La  race  ne  serait  rien;  le  climat  serait  tout.  Nier  d'une 
manière  aussi  absolue  la  valeur  de  la  race,  implique  en  même 
temps,  dans  le  sein  de  chaque  population,  une  organisation  po- 
litique et  sociale  qui  ne  tiendra  aucun  compte  de  la  valeur  des 
hommes  résultant  de  leur  filiation.  C'est  la  négation  du  principe 
aristocratique  comme  base  et  justification  de  toute  organisation 
féodale.  La  conséquence  logique  de  l'effacement  de  l'idée  de  race, 
c'est  l'organisation  de  la  démocratie  soit  césarienne,  soit  popu- 
laire, deux  formes  du  même  concept,  qui  aboutit  au  despotisme. 

Je  ne  dirai  pas  qu'un  tel  concept  soit  en  contradiction  avec 
l'idée  générative  de  l'Islam.  Je  ferai  seulement  observer  que, 
parmi  toutes  les  dominations  musulmanes,  lesdiverses  peuplades 
turques  sont  les  seules  qui  aient  abouti  dans  la  pratique  au  ré- 
gime fondé  sur  l'égalité  absolue  des  races  humaines.  Il  en  a 
été  autrement  dans  les  groupes  soumis  à  des  Turcs,  mais  n'ap- 
partenant pas  à  leur  race.  Il  y  règne  deux  choses  fondées  sur 
l'idée  même  de  la  différence  ou  même  de  l'inégalité  des  races, 
à  savoir  une  horreur  instinctive  de  la  race  étrangère,  des  Turcs, 
et  une  organisation  intérieure  fondée  sur  l'idée  de  race.  Ce  fut 
le  cas,  notamment  des  Albanais,  des  Bosniaques,  des  Kurdes, 
des  Arabes  :  je  veux  dire  des  tribus  plus  ou  moins  nomades  et 
non  pas  de  ceux  des  Arabes  dont  le  sang  a  été  profondément 
altéré  par  d'affreux  mélanges  sur  les  côtes  et  dans  les  villes. 
L'égalité  des  races  devant  le  climat  n'est  pas  une  idée  arabe. 

Les  souverains  ottomans  se  sont  constamment  appliqués  — 
c'est  l'instinct  de  leur  race  —  à  détruire,  dans  les  groupes 
aggrégés,  toute  organisation  fondée  sur  l'idée  aristocratique  de 
la  race.  S'ils  y  ont  réussi  à  peu  près  complètement  dans  la  plu- 
part des  groupes,  c'est  qu'ils  y  ont  été  précédé  par  l'action 
centralisatrice  de  quelque  niveleur  indigène,  musulman  ou 
chrétien,  que  l'aveugle  postérité  a  érigé  quelquefois  en  héros 
de  la  civilisation  unitaire,  fût-il  un  monstre,  comme  Ali  de  Té- 
bélen. 

III 

Maçoudi  ne  laisse  pas  que  de  connaître  les  populations  dont 
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les  péripéties  absorbent  aujourd'hui  l'attention  du  monde  entier. 
Pour  ne  parler  que  des  Bulgares,  dont  il  reconnaît  déjà  le  ca- 
ractère slave  (p.  194),  il  constate  qu'il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  sur  le  Danube  (p.  99  et  249),  qu'ils  ont  embrassé  le  chris- 
tianisme et  qu'ils  reconnaissent  «  l'autorité  de  celui  qui  gou- 
verne à  Rome  (p.  246)  ».  Enfin,  voici,  sur  l'ethnographie  de  la 
Macédoine  une  affirmation  qui  pouvait  être  invoquée  par  les 

diplomates  du  jour  si Il  s'agit  des  cinq  provinces  situées  à 

l'est  du  détroit,  du  même  côté  de  Constantinople.  Ce  sont  la  pro- 
vince de  la  Tafrà,  où  se  trouve  Constantinople  —  la  province  de 
Belobounisa  (Hellade)  —  la  province  de  Macédoine  —  la  pro- 
vince de  Salonique.  «  La  plus  grande  partie  de  ces  cinq  pro- 
vinces est  occupée  par  les  Bulgares  et  par  des  hordes  de  Turcs 
nomades  (p.  244).  »  Il  s'agit  probablement  ici  des  premières  in- 
vasions hongroises  (  Note  de  la  page  245).  Ce  qui  précède  a  été 
écrit  vers  le  milieu  du  X"  siècle  de  notre  ère. 

Maçoudi  possède,  sur  les  premiers  temps  du  christianisme,  des 
connaissances  généralement  exactes  (p.  174  à  178),  tout  en  adap- 
tant quelques  légendes,  comme  celle  de  la  femme  de  Claude.  Les 
différentes  communions  ou  sectes  chrétiennes  ne  lui  sont  pas 
inconnues.  Il  en  parle  assez  longuement.  Cette  partie  de  l'ou- 
vrage ne  manquera  pas  d'intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  de 
l'Orient  chrétien.  Sous  le  nom  de  chaque  secte,  ils  trouveront  à 
l'index  le  renvoi  aux  pages  qui  la  concernent.  On  y  rencontrera 
notamment  des  informations  et  des  jugements  sur  les  Maronites 
et  les  Nestoriens.  On  y  verra  poser  dans  ces  siècles  lointains,  des 
questions  "sur  lesquelles  on  discute  aujourd'hui  et  l'on  discutera 
peut-être  longtemps  encore. 


IV 


Assez  nombreux  sont  les  Européens  qui  ont  visité  les  villes 
saintes  du  Hedjaz  et  qui  ont  écrit  des  relations. —  Voici  d'abord 
le  Polonais  Barthema  (1503),  puis  viennent  successivement  le 
Marseillais  Le  Blanc  (1570)  —  l'Allemand  Wilden  (IGII)  — 
L'Anglais  Pitts  (1686  —  L'Asturien  Badiay  Leblich  (1807) — 
Le  Frison  Seetzen  (1809).  A  ce  moment,  les  Wahabites  étaient 
maîtres  à  Médine  et  ne  permettaient  pas  aux  Musulmans  de  vi- 
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siter  le  tombeau  de  Mahomet.  Seetzen,  pour  en  obtenir  Tauto- 
risation,  avoua  qu'il  était  Ivan  et  simplement  néophyte,  ce  qui 
l'eût  probablement  fait  massacrer  s'il  eût  laissé  échapper  le 
même  aveu  quelques  années  plus  tard.  — En  1811,  Toussoun 
pacha,  fils  de  Méliémet-Ali ,  dirigeait  contre  les  wahabites  une 
expédition  qui  fut  couronnée  de  succès.  Finati,  un  déserteur 
italien,  était  dans  son  armée.  Il  s'était  fait  musulman  et  visita 
les  villes  saintes  de  l'Islam. 

Tous  ces  explorateurs  ont  laissé  des  récits  d'une  valeur  très 
inégale  et  qui  allaient  tous  être  effacés  pour  longtemps,  peut- 
être  pour  toujours,  par  la  relation  du  Suisse  Burckhardt  (1814). 
Les  circonstances  étaient  particulièrement  émouvantes  :  c'était 
la  première  fois  que  le  pèlerinage  était  repris  après  l'occupation 
des  wahabites.  Depuis  l'éclosion  de  l'islamisme,  il  n'avait  été 
interrompu,  à  notre  connaissance,  qu'une  seule  année  lors  de 
l'irruption  des  Karmates.  «  Parmi  les  choses  que  Burckhardt 
raconte,  écrivait  S.  de  Sacy  en  1830,  et  les  descriptions  qu'il 
nous  offre,  quelques-unes  sont  entièrement  neuves  pour  nous; 
d'autres  sont  plus  détaillées  et  plus  complètes  que  celles  que 
nous  possédons  :  toutes  ont  un  intérêt  spécial  pour  les  person- 
nes qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'histoire,  de  la  langue  et  de  la 
littérature  des  Arabes  {Journal  des  savants).  » 


Les  successeurs  de  Burckhardt  dans  le  Hedjaz  méritent  aussi 
l'attention;  mais  ne  le  feront  pas  oublier.  L'Anglais  Burton, 
l'Allemand  Maltzan,  le  Français  Léon  Roches,  ont  successive- 
ment visité  La  Mecque  et  en  ont  laissé  des  relations  d'autant 
plus  utiles  à  consulter  aujourd'hui  qu'elles  exposent  les  événe- 
ments qui  se  sont  accomplis  dans  le  Hedjaz  depuis  le  passage 
de  Burckhardt.  Un  personnage  mérite  plus  particulièrement  notre 
attention,  c'est  le  grand-cherif  Ibn  Aoun.  Botta  l'a  vu  en  1837  : 

«  En  général,  pleins  de  distincti-on  et  de  dignité,  à  quelque  classe  qu'ils 
appartiennent,  les  Arabes  parlent,  marchent  et  agissent  avec  simplicité  et 
font  chaque  chose  comme  elle  doit  être  faite,  sans  chercher  à  produire  de 
l'effet  par  la  recherche  et  la  prétention  de  leurs  manières.  Comme  type  de 
cette  noble  nature,  j'ai  du  plaisir  à  citer  le  grand-chérif  Mohammed  Ibn 
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Aoun...  Il  était  impossible  de  ne  pas  être  étonné  et  séduit  par  la  dignité  af- 
fable et  l'aisance  distinguée  de  ce  personnage  qui,  bédouin  de  naissance  et 
de  cœur,  n'avait  pu  trouver  que  dans  son  propre  instinct,  l'art  de  se  con- 
duire. Cependant,  transféré  dans  une  sphère  toute  nouvelle  pour  lui,  en 
présence  même  de  gens  comme  les  Européens,  dont  la  nature  et  les  idées 
étaient  bien  loin  des  siennes,  il  savait  trouver  ce  qui  pouvait  plaire  et  im- 
poser tout  à  la  fois  et  le  dire  et  le  faire  avec  une  grâce  qui  auraient  étonné 
des  hommes  se  prétendant  plus  civilisés  que  lui.  »  {Relation  d'un  voyage 
dans  VYemen,  p.  44.) 

Mêlé  à  toutes  les  agitations  qui  troublèrent  le  Hedjaz  depuis 
la  victoire  des  Égyptiens  et  la  prise  de  possession  du  pays  par 
les  Turcs,  Ibn  Aoun  a  été  plusieurs  fois  dépossédé  et  installé. 
Il  mourut  le  28  mars  1858,  généralement  regretté  à  cause  de  sa 
générosité,  de  sa  bravoure  et  de  son  caractère  conciliant. 


VI 


La  Mecque  est  le  foyer  de  la  propagande  musulmane  dans  le 
monde  entier,  ce  qui  mérite  la  plus  sérieuse  attention.  Ce  n'est  pas 
d'hier  que  le  fait  a  été  signalé  :  De  la  Propagande  musulmane 
en  Afrique  et  dans  les  Indes  (in-S**,  48  p.  —  au  Correspon- 
dant) :  Ce  cri  d'alarme,  qui  a  été  proféré  en  1851,  n'a  rien 
perdu  de  son  actualité.  L'auteur,  qui  ne  s'est  pas  nommé,  est  le 
feu  capucin  Massaïa,  qui  a  évangéliséles  Gallas  pendant  plus  de 
trente  ans  et  qui  est  mort  cardinal  de  la  Sainte  Église  Romaine. 
La  grande  insurrection  musulmane,  qui  éclata  aux  Indes  quel- 
ques années  après,  y  est  implicitement  prédite  (I). 

La  matière  est  tellement  grave  pour  la  chrétienté,  notam- 
ment pour  la  France,  que  je  me  fais  un  devoir  de  signaler  un 
travail  plus  récent  d'un  officier  de  l'armée  d'Afrique,  M.  A.  Le 
Chatellier.  {Les  Confréries  musulmanes  du  Hedjaz,  Paris,  Le- 
roux, 1887).  Il  y  indique  la  prépondérance  assez  récente  de 
la  secte  des  Senoussya  qui  y  considèrent  leur  œuvre  comme 
déjà  accomplie  au  Hedjaz. 

«    Leur  souveraineté,   dit   M.    Le    Chatellier,   est  assez  absolue  main- 
tenant pour  que  le   Hedjaz  puisse  être   considéré  comme  une  province 

(1)  La  traduction  est  du  regretté  Prosper  Faugèro. 
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spirituelle  de  l'imanat  de  Djerboub  (centre  des  Senoussya,  en  Tripoli- 
taine)...  Les  autres  confréries...  ont  subi  les  effets  du  temps  et  du  régime 
administratif  qui  leur  est  imposé.  Seuls,  les  Senoussya  ont  conquis  dans 
les  villes  saintes  une  hégémonie  morale,  qui  parait  supérieure  aux  hommes 
et  aux  événements...  Dans  la  terre  sacrée  du  pèlerinage,  un  seul  mot 
d'ordre  domine  tous  les  autres,  le  cri  de  guerre  final  du  Senoussisme  : 
Twcs  et  Chrétiens  je  les  briserai  d'un  seul  coup  (page  294).  » 


VII 


Voilà  donc  les  Turcs  et  les  Chrétiens  sur  le  même  pied. 
L'horreur  du  Turc  a  été  toujours  dans  les  instincts  de  la  race 
arabe  :  elle  a  pris  une  forme  concrète  lorsque  Méhémet  Ali,  au 
commencement  de  ce  siècle,  a  accompli  la  conquête  de  presque 
toute  l'Arabie  sur  les  chefs  indigènes  ;  elle  a  passé  à  l'état  aigu  lors- 
que l'administration  directe  du  Sultan  fut  substituée  à  celle  du 
vice-roi  d'Egypte.  Outre  la  répulsion  de  race  à  race,  de  langue  à 
langue,  les  Arabes  sont  surtout  exaspérés  par  les  perfidies  des 
Osmanlis.  Voici,  entre  autres,  un  fait  qui  s'est  passé  en  1844  et 
qui  a  été  raconté  par  M.  Alciati  de  Grilhon.  Il  s'agit  du  cheikh 
arabe  Roumi,  de  la  grande  tribu  des  Harb,  qui  avait  traité  avec 
l'agent  turc  au  sujet  d'un  fort  à  construire  dans  la  petite  ville 
de  Ralegh.  Roumi,  dont  l'inviolabilité  avait  été  garantie,  se 
rendit  auprès  du  pacha  pour  réclamer  le  prix  du  terrain. 

«  Kurdi-Osman  pacha,  l'un  des  chefs  militaires  au  service  de  la  Porte, 
ayant  été  nommé  alors  gouverneur  de  Ralegh,  partit  avec  sa  cavalerie,  ac- 
compagné du  cheikh,  pour  régler  cette  affaire  sur  les  lieux.  Arrivé  à  Kou- 
lays,  il  dressa  ses  tentes  et  fit  préparer  un  banquet,  oîi  furent  invités  Roumi 
et  ses  frères.  Le  repas  terminé,  Kurdi-Osman  prétexta  un  besoin  naturel 
pour  sortir  de  la  tente  qui  couvrait  les  convives,  tandis  qu'un  bouffon  les 
amusait  de  ses  lazzis  et  dansait  devant  eux  un  sabre  à  la  main.  A  peine 
Kurdi-Osman  était-il  dehors  qu'il  donna  à  ses  soldats,  en  langue  kurde, 

le  signal  des  massacres A  l'instant  même,  un  coup  de  sabre  tomba  sur  la 

tête  du  cheikh  Roumi,  qui,  en  se  relevant  et  soutenant  sa  tête  d'une  main, 
put  à  peine  articuler  ces  mots  :  Encore  une  trahison  turque!  Puis  il  reçut 
une  balle  dans  la  poitrine  et  tomba  raide  mort.  »  {Arabie  contemporaine, 
Challamel,  page  68.) 

Je  retrouvé  la  même  impression  d'hostilité  sous  une  forme 
moins  tragique  dans  Mon  voyage  à  la  Mecque  (in-12,  Paris,  Ha- 
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chette,  1896),  par  Gervais  Courtellemont.  Ce  récit  d'une  lecture 
agréable  et  instructive  est  illustré  d'un  nombre  considérable  de 
vues  bien  exécutées.  Jusqu'à  présent,  les  relations  des  voyageurs 
manquaient  de  ce  complément  indispensable  :  il  ne  leur  était 
pas  facile  de  prendre  des  vues  et  ils  ne  disposaient  pas  des 
moyens  rapides  et  exacts  qui  sont  aujourd'hui  d'un  usage  cou- 
rant. 
Nous  sommes  sur  la  mer  Rouge  : 

«  Les  deux  Turcs  et  leur  domestique  faisaient  bande  à  part,  ne  parlant 
([ue  pour  la  forme  aux  Arabes  qu'ils  évitaient  le  plus  possible.  Ce  n'était  pas 
la  première  fois  que  je  voyais  se  manifester  pareil  sentiment  d'hostilité  en  - 
tre  Turcs  et  Arabes  ;  mais  il  est  véritablement  à  l'état  aigu  dans  toute  l'Ara- 
bie. Sur  le  pont  du  Glaucus,  les  épigrammes  pleuvaient  sur  le  dos  de  mes 
Turcs.  S'ils  regardaient  la  côte,  un  Arabe  leur  criait  :  t  Tu  regardes  le  pays 
«  des  Arabes,  le  pays  de  notre  prophète,  car  il  était  arabe,  notre  prophète  (le 
«  salut  soit  sur  lui!)  c'est  bien  là  ce  qui  ne  fait  pas  plaisir  aux  Turcs,  n'est-ce 
«  pas?  mais  ton  Sultan  n'y  peut  rien  »  ajoutait-il  en  riant.  Et  pendant  les  trois 
jours  de  mer,  les  taquineries  continuèrent  ainsi  à  la  grande  joie  de  deux 
Bédouins,  deux  vieux  cheikhs  des  pays  torrides,  où  les  Turcs  sont  plus  mal 
vus  encore  (p.  38).  » 

11  faut  lire  aussi  (pages  194),  l'enthousiasme  qu'inspirait  aux 
Arabes,  à  rencontre  de  la  domination  ottomane,  le  roi  du  Nedjd 
Ben  Raschid,  successeur  des  grands  chefs  wahabites,  qui  ré- 
sistent si  vaillamment  aux  Turcs  depuis  à  peu  près  un  siècle. 
{Ardbie  contemporaine.) 


VIII 


Nous  avons  parlé  de  la  Mecque  comme  foyer  de  fana- 
tisme :  elle  est  aussi  le  point  de  départ  d'un  autre  fléau,  le 
choléra.  Le  fanatisme  ne  paraît  pas  près  de  s'éteindre.  Qu'ar- 
rivera-t-il  de  l'autre  fléau?  Des  congrès  européens  se  sont  réunis 
pour  aviser  aux  moyens  d'empêcher  l'épidémie  d'éclater  au 
Hedjaz  et  surtout  d'en  sortir.  Parmi  ces  moyens,  on  avait  indi- 
qué la  construction  d'étuves  pour  la  désinfection  des  vêtements. 
M.  Courtellemont  va  nous  apprendre  ce  qu'il  en  est  survenu  : 

«  Le  service  sanitaire  avait  fait  établir  une  étuve  destinée  à  désinfecter  les 
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vêtements  des  pèlerins  à  leur  retour  de  Mouna....  La  révolte  a  été  immé- 
diate. Quelques  cheiks  arabes  ont  pénétré  chez  le  grand-chérif  et,  avec 
colère,  lui  ont  fait  part  de  l'irritation  générale  :  —  On  veut  dévêtir  nos 
femmes  sous  prétexte  de  purifier,  leurs  effets  et  tu  tolérerais  cet  opprobre  ! 
Tu  ne  serais  pas  digne  d'être  grand-chérif.  Si  tu  n'es  qu'une  femme,  nous 
sommes  des  hommes,  nous  !  Nos  poignards  sont  aiguisés.  Veux-tu  la  guerre? 
nous  sommes  prêts  à  mourir.  —  Et,  pendant  que  le  saint  personnage  réflé- 
chissait, ne  sachant  que  faire,  les  Arabes  au  dehors  se  faisaient  justice  eux- 
mêmes  et  détruisaient  le  ridicule  édifice  (p.  120).  » 

A.  d'Avril. 
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La  Russie  et  le  Saint  Siège,  par  le  P.  Pierling,  S.  J.  tome  II,  1  vol. 
in-8o  de  xii-416  p.  Paris,  Pion,  1897. 

Il  a  été  rendu  compte  dans  cette  Revue  (Année  1896,  pp.  157-159),  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  où  le  P.  Pierling  conduisait  jusqu'aux 
environs  de  1580  l'étude  des  relations  de  la  Russie  avec  la  Papauté  ;  la 
seconde  partie  ne  comprend  qu'une  période  de  vingt  années,  que  rem- 
plissent principalement  les  travaux  et  missions  du  jésuite  Possevin  ;  il  est 
à  peine  nécessaire  de  dire  que  l'auteur  l'a  traitée  avec  la  même  conscience 
que  la  précédente,  sa  finesse  d'investigation  appliquée  à  des  documents 
de  première  valeur,  souvent  inédits,  lui  permet  de  présenter  au  public 
une  œuvre  d'un  haut  intérêt,  malgré  l'érudition  qui  s'y  rencontre  à  chaque 
ligne. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  la  situation  de  la  Russie  était  fort  menaçante, 
le  roi  de  Pologne  Stéphane  Bathory  avait  envahi  la  Livonie,  et,  l'une 
après  l'autre,  les  forteresses  russes  tombaient  aux  mains  du  vainqueur  ;  il 
était  impossible  de  prévoir  oîi  s'arrêteraient  les  exigences  polonaises;  le 
trône  même  d'Ivan  le  Terrible  chancelait,  et  quelques-uns  des  boïars,  las 
de  ses  crimes  et  de  ses  folies,  étaient  bien  près  d'admettre  l'hypothèse  de 
la  réunion  sur  la  tête  de  Bathory  des  deux  couronnes  de  Pologne  et  de 
Moscovie. 

C'est  alors  que  le  tsar  prit  le  parti  d'envoyer  en  Italie  un  ambassadeur, 
Chevreguine,  chargé  d'implorer  la  protection  pontificale  ;  pour  se  concilier 
la  faveur  de  Grégoire  XIII,  Ivan  IV  offrait  spontanément,  si  la  paix  était 
rendue  à  ses  États,  de  participer  à  la  croisade  contre  les  Turcs ,  projet 
grandiose,  toujours  caressé,  mais  jamais  réalisé,  des  papes  de  la  Renais- 
sance. 

En  réponse  à  ces  avances,  le  Pape  désigna  pour  le  représenter  un 
savant  jésuite,  le  P.  Possevin,  et  le  3  août  1581,  l'ambassade  pontificale 
quittait  les  lignes  polonaises  pour  entrer  en  Russie.  Reçu  par  Ivan  à  Staritsa, 
traité  avec  égards,  mais  bientôt  disillusionné  sur  la  possibilité  d'une  entente 
sincère,  Possevin  revint  en  octobre  auprès  de  Bathory  et,  après  plusieurs 
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mois  de  cauteleuses  négociations,  vit  enfin  aboutir  sous  sa  médiation  la 
trêve  de  Jam  Zapolski  (15  janvier  1582). 

Est-ce  à  dire  que  ce  succès  accrut  beaucoup  l'influence  romaine  en 
Russie?  on  ne  peut  l'affirmer,  et,  même  réconciliés,  les  anciens  adver- 
saires n'en  demeurèrent  pas  moins  séparés  par  l'abime  des  dissentiments 
religieux.  A  Ivan  IV  succédèrent  Fédor,  son  fils,  puis  Boris  Godounov; 
Sigismond,  prince  royal  de  Suède,  sera  élu  contre  Maximilien  d'Autriche 
comme  successeur  de  Stéphane  Bathory  et  rien  ne  se  modifiera  dans  la 
situation  respective  des  nations  slaves.  Les  Russes  seront  de  plus  en  plus 
opposés  à  l'idée  romaine,  surtout  après  1588,  quand  Jérémie,  patriarche 
de  Constantinople,  aura  consenti  à  conférer  la  dignité  patriarcale  à  Job, 
métropolite  de  Moscou;  dès  lors,  quand  les  Latins  essaieront  de  montrer 
aux  Russes  combien  il  est  honteux  de  relever  d'un  chef  religieux  placé 
sous  la  dépendance  du  sultan,  leur  argument  portera  à  faux  et  sera  ac- 
cueilli avec  dédain.  Quant  à  une  action  commune  contre  les  Turcs,  il  ne 
faut  voir  là  aussi  que  promesses  trompeuses  et  protestations  platoniques. 
Avant  de  marcher  sur  Constantinople,  les  Tsars,  adoptant  un  plan  qu'ils 
ont  suivi  avec  persévérance  pendant  deux  siècles,  proposèrent  un  autre 
but  à  leur  activité  :  réunir  les  lambeaux  épars  de  terres  russes,  élever  une 
vaste  monarchie  sur  les  ruines  des  apanages,  rendre  à  la  maison  de  Saint 
Vladimir  la  splendeur  de  ses  premiers  jours,  créer  par  le  triomphe  du 
Panrussisme  cet  empire  colossal  qui  étreint  aujourd'hui  dans  ses  bras  de 
géant  l'Europe  et  l'Asie. 

Ce  projet  n'avait  pas  échappé  à  la  perspicacité  des  Polonais,  et  dans  les 
mémoires  qu'ils  firent  tenir  à  Sixte  Quint  et  à  ses  successeurs,  ils  présen- 
taient la  conquête  de  la  Moscovie  comme  une  opération  devant  nécessaire- 
ment précéder  toute  action  sur  Constantinople.  Moscou,  disaient-ils,  est 
une  proie  fatalement  destinée  à  tomber  aux  mains  des  Turcs,  si  nous  ne 
les  devançons  pas  sans  retard,  et  ils  montraient  l'Europe  menacée  par  un 
mouvement  tournant  de  l'Islamisme,  prenant  l'Allemagne  à  revers  et  arri- 
vant à  Vienne  par  la  haute  vallée  du  Danube.  Pour  parer  à  cette  éventua- 
lité redoutable,  il  fallait  grouper  sous  l'autorité  du  roi  catholique  de  Pologne 
tout  le  pays  qui  s'étend  de  la  Baltique  à  la  Caspienne,  tendre  la  main  aux 
Persans  et  retourner  contre  les  Ottomans  cette  tactique  enveloppante  dont 
ils  semblaient  vouloir  se  servir  contre  la  chrétienté. 

On  était  peu  disposé  à  Rome  à  s'embarquer  dans  cette  aventure  ;  la 
maison  d'Autriche  ne  l'eût  pas  d'ailleurs  toléré,  car,  bien  que  peu  sympa- 
thique aux  Moscovites,  elle  tenait  avant  tout  à  contrecarrer  les  Polonais, 
ses  voisins  immédiats,  dont  elle  redoutait  les  velléités  envahissantes. 

De  ce  désaccord  sortira  la  confusion  ;  divisées  entre  elles,  les  puissances 
chrétiennes  s'useront  dans  des  conciliabules  où  chacune  ne  cherchera  qu'à 
tromper  les  autres;  la  France,  en  pleine  crise  politique  et  religieuse,  ne 
compte  pas  ;  Philippe  II,  Venise,  les  Médicis  de  Florence  jouent  leur  partie 
dans  cette  cacophonie  qu'on  a  appelée  depuis  le  concert  européen. 

Au  milieu  de  tous  ces  conflits,  le  P.  Possevin  sut  conserver  l'attitude  qui 
convenait  à  un  religieux  ;  édifié,  après  ses  voyages  à  Moscou,  sur  ce  qu'il 
fallait  attendre  des  Russes,  il  s'attacha  à  Bathory  en  qui  il  avait  trouvé  un 
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prince  fermement  chrétien,  sincèrement  dévoué  à  l'Eglise;  après  la  mort 
de  Bathory,  il  fut  plutôt  favorable  à  la  candidature  de  l'archiduc,  mais 
accepta  sans  arrière-pensée  l'avènement  de  Sigismond,  lui  aussi  catholique 
éprouvé.  A  la  longue  cependant  il  s'était  usé,  avait  perdu  son  crédit,  pré- 
cisément parce  qu'il  penchait  ouvertement  du  côté  des  Polonais;  il  fut 
rappelé,  disgracié,  si  tant  est  que  ce  soit  une  disgrâce  pour  un  jésuite  d'être 
placé  dans  une  maison  de  son  ordre  où  il  consacrera  son  temps  à  l'érudi- 
tion et  au  ministère  des  âmes. 

Un  prêtre  dalmate,  Komulovic,  abbé  de  Nona,  lui  succéda,  mais  sans 
beaucoup  plus  de  succès.  «  Lorsque  les  Papes  négociaient  avec  les  Tsars,  » 
dit  le  P.  Pierling  (p.  382)  «  deux  mondes  absolument  différents  se  trou- 
«  valent  en  présence  et  se  heurtaient  brusquement.  De  part  et  d'autre  il 
«  n'y  avait  rien  de  commun  dans  les  idées,  les  aspirations,  les  efforts.  On 
«  vivait  d'une  autre  vie,  on  caressait  un  autre  idéal,  on  était  enveloppé 
«  d'une  autre  atmosphère  ambiante.  Les  abîmes  qui  séparaient  le  Vatican 
«  du  Kremlin  étaient  d'autant  plus  profonds  qu'on  parvenait  moins  à  se 
t  connaître  mutuellement.  C'est  dans  cet  ensemble  de  circonstances,  ren- 
«  forcé  par  des  préjugés  invétérés  qu'il  faut  en  grande  partie  rechercher 
«  le  secret  des  lenteurs,  des  malentendus,  des  résistances  qui  surgissaient 
«  si  souvent  dans  les  rapports  entre  la  Russie  et  le  Saint-Siège.  Le  génie  de 
«  Rome  n'en  persistait  pas  moins  à  fixer  du  regard  l'empire  grandissant 
«  du  Nord...  » 

Ces  dernières  lignes  nous  montrent  que  le  P.  Pierling  n'a  pas  achevé  son 
œuvre;  elles  nous  annoncent  de  nouvelles  études  dont  nous  attendrions  la 
publication  avec  une  légitime  impatience. 

P.   PiSANI. 


II 

OUVRAGES  RÉCENTS 

Questions  actuelles. 

Avril  (A.  d').  —  En  Macédoine.  Paris,  E.  Leroux,  in-8°  de  20  pages. 

Bérard  (V.).  — La  Macédoine.  Paris,  Calman-Lévy,  in-12. 

Bliss  (R**  E.  m.).  —  Turkey  and  the  Armenian  atrocities.  London,  Unwin, 

in-4°. 
Bliss  (R"*  E.  M.)  and  H.vmlin  (R*'  C).  —  Turkerj  and  the  Armenian  atrocities. 

Philadelphia,  Hubbard,  in-8°. 
BouROUET.  —  La  France  et  l'Angleterre  en  Egypte.  Paris,  Pion,  in-12. 
BouRLiER  (J.).  —  Les  Tchèques  et  la  Bohême  contemporaine.  Paris,  Alcan, 

in-12. 
Erba  (F.  dell').  —  Laquestione  armena.  Napoli,  Pietrocola,  in-16. 
HiDAYETTE.  —  Abd-ul-Hamid  révolutionnaire,  ou  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire 

en  Turquie.  Zurich,  Orell  Fûssli,  in-8°, 
Lepsius  (J.).  —  L'Arménie  et  l'Europe,  trad.  de  l'allemand.  Lausanne,  Payot, 

in-8o. 
MoRANE  (P.).  —  Les  Arméniens  en  Russie,  dans  le  Correspondant  du  10  avril 

1897. 
Rossi  (Mons.  Giacinto).  —  L'apostasia  bulgara  e  la  chiesa  cattolica,  leltera 

ad  un  giovane  cattolico.  Genova,  Tip.  Ist.  Sordomuti,  in-8°. 

Géographie. 

CuiNET  (V.).  —  Syrie,  Liban  et  Palestine,  Géographie  administrative,  sta- 
tistique, descriptive  etraisonnée.  Fasc.  II,  Paris,  Leroux,  in-8°. 

Recueil  de  matériaux  sur  la  géographie  et  l'ethnographie  du  Caucase,  en 
russe.  21«  fasc;  Tiflis,  1897,  in-4^ 

Voyages. 

Bensley  (R.  L.).  —  Our  journey  to  Sinai;  a  visit  to  the  convent  of  St-Cata- 
rina,  with  chapler  on  the  Sinai  Palimpsest.  London.  Religious  tract  So- 
ciety, in-8". 

CouRTELLEMONT  (G.).  —  Mon  voyagc  à  La  Mecque.  Paris,  Hachette,  in-16. 


242  REVUE   DE    l'orient   CHRÉTIEN. 

JuLLiEN  (R.  P.).  —  V Egypte,  Souvenirs  bibliques  et  chrétiens.  Lille,  Desclée, 
in-S-^. 

Kartavtsov.  —  Po  Egiptou  i  Palestinye.  (En  Egypte  et  en  Palestine). 
St-Pétersbourg,  Imp.  Stasioulevitch,  in-8°. 

Mai.osse(L.).  —  Impressions  d'Egypte.  Paris,  Colin,  in-18. 

PoRTMANS  (R.  p.  A.  M.).  —  En  Egypte,  Palestine  et  Grèce.  Notes  et  impres- 
sions. Bruxelles,  société  de  librairie  belge  in-8°. 

Traill  (H.  Duff.)-  —  Fi'om  Cairo  ta  the  Sudan  fronlier;  being  a  Record  of 
travel  and  research  in  Abyssinia  in  1893.  London,  Longmans,  in-8°. 

Histoire. 

Academia  Romana.  —  Documente  privitore  la  istoria  Romanilov,  culese  de 
L.  de  Hurmuzake.  Vol.  2  partea  5,1552-1575.  Vol.  9  partea  1,1650-1747. 
Bucarest,  1897,  in-4°. 

Benedetti  (C**).  —  Essais  diplomatiques.  Nouvelle  série  avec  une  intro- 
duction sur  la  question  d'Orient.  Paris,  Pion,  in-S". 

CarriÈ'îe(A.).  —  Lettre,  en  arménien  et  français,  sur  le  Chaldéen  Maribas, 
prédécesseur  de  Moïse  de  Khoren;  dans  la  Hantes  Amsoria,  revue  men- 
suelle des  Mékhitaristes  de  Vienne;  janvier,  1897. 

Chabot  (J.-B.).  —  Supplément  à  l'ouvrage  sur  Jabalaha;  1897,  in-S". 

Lucas  (D""  Leop).  —  Geschichte  derStadl  Tyrus  zur  Zeit  der  Kreuzzuge.  Ber- 
lin, Mayer  und  Miiller,  in-8°. 

Schlumberger  (G.).  —  L'Épopée  byzantine  à  la  fin  du  X^  siècle.  Paris,  Ha- 
chette, 1896. 

Stern  (D""  Bolko). — Aegyptische Kullurgeschichte.  l.Alterlhum.  Magdeburg, 
Nieman,  in-8°. 

Vandepitte  (abbé).  —  Histoire  de  N.  S.  J.-C.  avant,  pendant  et  après  sa  vie 
mortelle.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  in- 16. 

Étude  des  textes. 

Basset  (R.).  —  Apocryphes  éthiopiens.  Fascicule  VIII,  Régies  attribuées  à 
saint  Pakhôme,  traduction  avec  examen  historique  et  critique. 

Budge  (W.).  —  The  langhable  Stories  collected  by  G.  Bar-Hebrœus.  London, 
1897,  in-8".  Texte  syriaque  et  traduction  anglaise.  Ce  volume  forme  le 
tome  1=''  de  la  Luzac's  semitic  Text  and  Tî-anslation  seines. 

Chabot  (abbé  J.-B.).  Notice  sur  les  manuscrits  syriaques  de  la  Bibliothèque 
nationale  acquis  depuis  1874.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in-4o. 

CoNTi  RossiNi.  —  //  Gadla  Takla-Haymanot,  la  vie  de  Takla-Haymanot, 
saint  éthiopien,  secundo  la  redazione  ivaldebbana.  Texte  gheez  et  traduc- 
tion. Tip.  délia  R.  Accad.  dei  Lincei,  Rome,  1896. 

CowLEY  (A.-E.)  et  Neubauer  (Ad.).  —  The  original  hebrcw  of  a  portion  of 
Ecclesiasticus  {XXXIX,  15,  to  XLIX,  11),  together  with  the  early  versions 
and  an  english  translation  folloived  by  the  quotations  from'  Ben  Sira  in 
rabbinical  litteratur.  Oxford,  Clarendon  press;  1S97,  in-4"'. 


BIBLIOGRAPHIE.  243 

DuvAL  (R.)-  —  Lexicon  syriacum  auctore  Hassano  Bar-Bahlule,  fasc.  quintus. 

Parisiis,  1897;  in-4°. 
GuiDi  (!.)•  —  llGadla  Aragâwi,  la  Vie  d'Aragâwi,  saint  éthiopien,  disciple 

de  saint  Pacôme.  Édition  du  texte  gheez  et  traduction  abrégée.  Tip.  délia 

R.  Accad.  dei  Lincei,  Rome,  1896. 
GuiDi  (1.).  —  //  Marha  Ewur;  le  guide  de  l'aveugle,  traité  sur  le  comput 

des  cycles.  Ta  fixation  des  jeûnes  et  des  fêtes,  attribué  au  patriarche 

d'Alexandrie  Démétrius  XII.  Texte  amharique.  Tip.  délia  R.  Accad.  dei 

Lincei,  Rome,  1896. 
MiiLLER  (D""  Friedrich).  —  Die  armenischen  Handschriften  des  Klosters  von 

Arghana.  Wien,  Gerold,  in-S"». 


LA  VIE  DE  MAR  BINJAMIN 

TRADUITE  DU  SYRIAQUE  PAR  V.  SCHEIL  0.  P. 


AVANT-PROPOS 

Le  texte  de  la  vie  de  Mar-Benjamin  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque patriarcale  jacobite  de  Mardin,  sur  un  manus- 
crit qui  paraît  être  du  dix-septième  siècle.  J'en  dois  une 
copie  à  l'obligeance  de  M^""  Rahmâni,  archevêque 
d'Alep,  assez  louablement  connu  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  lettres  syriaques. 

L'auteur  de  cette  composition  dut  vivre  au  quatrième 
siècle  ou  peu  après,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  dit,  qu'il 
a  entendu  de  la  bouche  des  compagnons  du  saint  le  récit 
de  ses  premières  austérités. 

Il  existe  au  Musée  britannique  un  autre  exemplaire  d'une 
vie  de  Mar  Benjamin  que  M.  Rubens  Duval  a  bien  voulu 
mo  -'gnaî;r.  C'est  le  n°  14733  des  Add.  et  le  n°  691  du 
Catalogue  de  Wright.  M.  W.  Budge  a  eu  la  bonté  de 
m'f^n  faire  une  copie;  et  j'ai  coUationné  les  deux  textes, 
qui  ne  diffèrent  que  diiis  les  détails,  comme  deux  récits 
d'un  même  événement,  faits  de  mémoire.  Cependant, 
tout  le  passage  relatif  à  la  première  vision  de  Mar  Ben- 
jamin et  à  la  translation  des  restes  de  Mar  Eugène  a  été 
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omis  dans  l'exemplaire  de  Londres  [B) ,  à  cause,  sans 
doute,  de  la  tendance  antinestorienne  du  récit. 

Nous  publions  le  texte  syriaque  de  Mardin  (A)  avec 
les  variantes  de  B,  dans  la  Zeitschrift  fur  Assyriologie 
Und  Verwandte  Gebiete,  vol.  XII.  Nous  donnons  ci- 
après  la  traduction  de  ^  (1)  et  celle  de  deux  appendices 
dont  l'un,  supplémentairement  à  la  vie  de  Mar  Benja- 
min, raconte  comment  le  couvent  de  Mar  Chlimoun 
devint  le  couvent  de  Mar  Hanania.  L'autre  appendice 
n'a  qu'une  valeur  exclusivement  littéraire,  et  rapporte 
la  mort  de  Mar  Marcos,  après  son  entrevue  avec  saint  Se- 
rapion.  L'original  de  ce  morceau  est  à  Mossoul. 

Mar  Benjamin  parcourut  toutes  les  étapes  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  vécut  d'abord  en  communauté.  De  cénobite,  il 
devint  moine,  en  s'isolant  de  la  communauté,  sans  tou- 
tefois rompre  entièrement  avec  ses  frères.  Enfin,  comme 
presque  tous  les  grands  moines  de  son  temps,  il  voulut 
être  anachorète,  en  se  retirant,  loin  de  toute  société  hu- 
maine, au  fond  des  déserts  d'Egypte. 

Arrivé  aux  sommets  de  la  vie  spirituelle,  Mar  Ben- 
jamin rentra  dans  son  pays ,  et  devint  fondateur  d'un 
grand  couvent,  près  de  Darâ.  S'associant  au  grand 
mouvement  intellectuel  qui  partait  alors  d'Édesse,  il  y 
adjoignit  une  École. 

Il  mourut  le  V"  du  2"  Tichri;  vers  466. 


Avec  la  grâce  de  Dieu  et  la  confiance  en  son  secours,  nous 
commençons  à  écrire  l'histoire  d'un  des  disciples  de  Mar  Eugène, 
son  couvent  situé  dans  la  montagne  d'Azelo,  de  Mar  Benjamin 

(1)  J'y  dois  quelques  rectifications  à  MM.  Rubens  Duval  et  Chabot. 
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qui  a  déposé  son  corps  (1)  au  couvent  de  Mar  Hanania,  à  côte  de 
Qal'at  d'Atto,  au-dessous  du  monastère  de  Netofo.  Et  le  mo- 
nastère de  Mar  Benjamin  est  au-dessous  de  Mardin,  à  côté 
du  village  de  Dougan.  Cette  sienne  commémoraison  est  au  pre- 
mier du  deuxième  Tichri.  La  prière  soit  avec  nous.  Amen. 

Je  vous  fais  savoir,  mes  amis,  qu'elle  m'est  arrivée  votre  lettre 
pleine  de  charité  où  vous  me  priez  d'écrire  pour  vous  l'histoire 
sublime  des  gloires  grandes  et  divines  de  saint  Mar  Benjamin, 
grand  et  parfait  Ancien,  sublime  Bienheureux.  J'en  suis  re- 
tenu par  mon  indignité,  puisque  je  me  vautre  dans  les  péchés. 
Cependant,  sous  une  douce  violence,  je  cède  aux  instances  de 
votre  divine  charité,  ô  mes  amis! 

Or,  Mar  Benjamin  était  par  son  origine  de  Bêt  Nouhadra, 
issu  d'hommes  illustres  et  fameux,  de  princes  mages,  dignitaires 
et  conseillers  du  roi  de  Perse.  Les  parents  de  l'élu  Mar  Benjamin 
étaient  d'abord  païens.  Plus  tard,  ils  furent  baptisés  et  devinrent 
de  solides  chrétiens,  de  la  main  de  l'élu  Mar  Eugène,  chef  d'une 
communauté  de  soixante-douze  hommes  parfaits,  religieux. 
Saint  Eugène  et  ses  disciples  éclairèrent  tout  l'Orient  et  le  con- 
vertirent par  leur  doctrine  de  l'erreur  des  idoles  à  la  connais- 
sance de  la  Trinité  sainte  un  seul  vrai  Dieu.  Or,  par  la  yolonté 
de  Dieu  le  Bienheureux  Benjamin  fut  élevé  et  instruit  à  l'école 
du  grand  Mar  Eugène,  astre  de  l'Orient  et  étudia  la  doctrine  des 
psaumes  et  des  divines  Écritures,  et  passa  beaucoup  de  temps 
à  l'église,  progressant  dans  la  science  divine  en  même  temps 
que  dans  les  pratiques  de  la  perfection.  Comme  ses  parents  pos- 
sédaient une  grande  fortune,  et  qu'ils  lui  apportaient  d'année  en 
année,  de  jour  en  jour,  de  l'argent,  de  l'or,  des  habits  brodés  et 
toutes  sortes  de  choses  convenables  à  son  rang,  et  que  le  grand 
Mar  Benjamin  pratiquait  le  précepte  de  Notre-Seigneur  à  la  per- 
fection, pendant  que  ses  parents  étaient  en  sa  présence,  il  man- 
geait, buvait,  il  revêtait  les  habits  précieux  qu'on  lui  avait 
apportés,  mais  lorsqu'ils  l'avaient  quitté,  tout  ce  qu'il  avait,  il 
le  partageait  entre  les  pauvres,  les  besogneux,  les  indigents,  et 
ne  gardait  pour  lui  que  la  pauvreté  et  se  mortifiait  par  la  faim, 
la  soif,  le  jeûne,  les  prières,  par  une  veille  constante  de  nuitdans 
la  lecture  des  saintes  Écritures.  Lorsqu'il  se  fut  instruit  des 

(1)  Le  corps  de  saint  Eugène,  comme  il  paraît  par  la  suite. 
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Lettres  (saintes)  pendant  vingt  ans,  il  se  joignit  au  Bienheureux 
Mar  Eugène  et  reçut  le  précieux  habit  des  cénobites,  et  travailla 
parmi  les  frères  conventuels  ses  compagnons,  selon  la  règle  et 
les  statuts,  et  il  les  contentait  dans  l'obéissance  et  la  crainte  de 
Dieu.  Et  il  était  pour  l'Ancien  Mar  Eugène  comme  un  fils  spi- 
rituel qui  l'écoutait. 

Dans  tout  ce  qu'il  lui  enseignait,  de  telle  manière  que  quand 
arriva  la  persécutiori  de  Julien  l'impie  et  païen,  dans  l'année 
378  (1)  et  que  tous  les  frères  s'enfuirent  devant  le  courroux  du 
tyran,  Mar  Benjamin  resta  avec  le  Bienheureux  Mar  Eugène, 
dans  ce  sien  couvent  de  ki  montagne  d'rEzelo,  avec  les  autres 
frères.  Et  quand  Mar  Eugène  descendit  à  Nisibe  (2)  pour  cons- 
truire (3)  le  grand  temple  que  bâtissait  l'évêque  Mar  Jaqoub, 
Mar  Benjamin  était  avec  l'Ancien  Mar  Eugène  ;  et  quand  le  bien- 
heureux Mar  Jaqoub  et  Mar  Eugène,  allèrent  achever  et  con- 
sacrer le  temple  qu'ils  s'étaient  construit  dans  la  montagne  de 
Gardo  où  s'est  reposée  l'Arche,  et  au  village  de  Tamanoun  (?)  au 
bas  de  Gardo,  à  côté  de  Garveilo,  Mar  Benjamin  les  accompagnait 
et  restait  avec  eux,  car  ils  l'aimaient  beaucoup  parce  que  Dieu 
l'avait  rendu  aimable  aux  yeux  de  tous,  et  pour  sa  soumission, 
son  humilité,  sa  régularité  dans  la  piété.  Après  qu'il  eut  tra- 
vaillé avec  les  frères  pendant  vingt  ans,  et  accompli  la  règle  et 
les  statuts  des  cénobites,  il  entra  dans  une  cellule  monastique  et 
s'y  enferma.  Quelles  œuvres  brillantes,  magnifiques  il  accomplit 
en  cellule,  labouchene  peut  les  raconter;  les  solitaires  ses  com- 
pagnons nous  rappelèrent  ses  actions  d'humiliations,  veilles, 
génuflexions,  pleurs,  stations.  Et  ils  racontèrent  à  tous  la  vertu 
de  saint  Mar  Benjamin.  Instruit  par  l'Esprit-Saint,  au  point  de 
connaître  tous  les  mystères  et  secrets ,  son  exercice  en  cellule  était 
de  s'imposer  comme  règle,  dès  le  jour  où  il  entra  dans  sa  maison- 
nette, de  ne  manger  chaque  trois  jours,  qu'une  galette  de  pain,  de 
boire  une  poignée  d'eau,  la  nuit  de  chanter  David  en  entier,  le 
jour,  encore  David,  et  de  lire  les  Écritures  qui  ne  rassasient 
jamais.  S'il  arrivait  à  un  frère  ou  à  un  de  ses  parents  ou  proches 


(1)  Ère  dos  Séleucides,  inoxactf^neiit  appliquée;  078  E.  S.  donne  306  de  notre  ère. 
Or  Julien  l'Apostat  mourut  eu  .%3. 

(•2)  Vers  l'époque  où  elle  tut  cédi-o  par  JovienàSapor.  (Cf.  Kub.Duval,  J.A.,  IS'.U. 
p.  400  et  suiv.)  A  la  tin  de  nom'  texte,  Nisibe  est  dit  sur  la  froiiticre. 

(3)  Dans  les  deux  textes  '»•»  ^i  est  construit  avec  le  part,  peal  et  non  avec  Tint. 
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d'être  reçu  par  lui,  il  mangeait  simplement  avec  eux,  leur  faisant 
croire  qu'il  ne  jeûnait  pas  un  jour  de  plus  que  ses  frères.  Et  il 
ne  disait  autre  chose  en  public  :  Rien  ne  se  compare  à  mes 
péchés  et  aux  péchés  de  mes  parents  qui  ont  corrompu  leur  vie 
dans  les  pratiques  des  mages  et  des  œuvres  défendues,  abomi- 
nation contre  Dieu  et  exécration  aux  hommes.  Car  la  mère  de 
Mar  Benjamin  était  la  sœur  de  son  père  ;  d'après  la  loi  immonde 
des  mages  (1),  elle  avait  épousé  son  frère,  c'est-à-dire  le  père 
Mar  Benjamin  dont  le  nom  était  Gourchah  (2). 

Telle  était  sa  prière  quotidienne  à  Dieu  avec  componction,  sa 
supplication  à  nous  religieux  :  Priez,  priez  pour  moi  et  pour 
mes  parents  qui  ont  corrompu  l'ordre  de  la  nature  humaine, 
ils  sont  unis  par  un  mariage  illégal;  ont  participé  à  une  union 
indécente,  illégitime.  Les  parents  ayant  reçu  le  saint  bap- 
tême et  étant  entrés  comme  fils  dans  le  christianisme,  ne  de- 
meurèrent pas  ensemble,  et  ne  prirent  plus  part  au  mariage  de 
ce  monde.  Et  le  saint  Mar  Benjamin,  depuis  qu'il  eut  reçu  le 
saint  baptême,  n'usa  plus  d'aliments  gras,  ni  de  mets  impurs, 
ni  de  choses  cuites  à  l'eau  chaude.  Mais  avec  un  quelconque 
des  frères  assis  à  table,  il  s'asseyait  pour  les  tranquilliser,  et  pour 
l'amour  de  Dieu,  il  prenait  avec  eux  une  cuillerée  de  ragoût  pour 
le  benedicite,  puis  récitait  les  grâces  et  disait  :  Moi,  j'ai  mangé 
avant  que  vous  mangiez,  car  je  ne  peux  jeûner.  De  cette  ma- 
nière, il  tranquillisait  les  frères.  Son  vêtement  était  comme  au 
couvent,  chez  le  saint  Mar  Eugène  et  ses  compagnons  les  An- 
ciens. Il  avait  une  tunique  de  poil  sur  le  corps,  des  chausses  de 
poil  en  dessous,  et  par-dessus  de  beaux  manteaux  blancs;  en 
dedans  avec  trois  ceintures  de  fer,  il  ceignait  ses  reins,  ses  cuis- 
ses et  la  poitrine,  et  nul  homme  n'en  savait  rien;  mais  par  une 
vision  spirituelle  cela  fut  révélé  aux  Anciens  qui  en  firent  le 
récit  à  son  sujet.  Restant  au  couvent  de  Saint-Eugène  pendant 
vingt-huit  ans,  dans  la  pratique  de  toutes  ces  vertus,  il  n'y 
avait  ni  entrée  ni  sortie  dans  sa  cellule  tout  ce  long  temps,  si  ce 
n'est  de  dimanche  en  dimanche  seulement,  pour  participer  aux 
saints  mystères  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus, 
qui  sont  la  vie  et  le  salut  de  qui  les  reçoit.  Satan  le  mauvais  en 
fut  jaloux,  et  se  mit  à  le  troubler  pour  l'entraver  dans  son  œuvre 

(1)  Conforme  à  ce  que  nous  savons  expropriis.  siirle  mariage  chez  les  mazdéens. 

(2)  /y,  (ioiirchalirar. 


250  REVUE   DE   l'orient   CHRÉTIEN. 

spirituelle.  Il  lui  prépara  la  guerre,  au  dedans  par  des  visions 
horribles,  impures,  au  dehors  par  les  vexations  des  hommes, 
pour  ce  que  le  Bienheureux  Mar  Benjamin  servait  le  Christ  et 
en  public  et  en  secret,  et  travaillait  selon  la  rectitude  de  la 
vertu.  Un  jour  Satan  le  maudit  vint  à  lui  sous  l'apparence  de 
parents  et  d'amis  du  saint,  afin  qu'à  leur  intention  il  lui  dressât 
une  table,  pour  qu'il  mangeât,  bût  et  fût  distrait  du  travail 
spirituel.  Le  Saint,  qui  comprit  la  parole  de  Notre-Seigneur  à 
Simon  :  Voici  que  Satan  a  demandé  à  vous  cribler  comme  le 
blé,  demanda  alors  à  Dieu  de  le  conduire  à  l'écart  des  demeures 
de  l'homme,  afin  d'être  délivré  de  toutes  ces  choses.  Il  se  leva 
immédiatement,  laissant  tout  et  changeant  descendit  du  couvent 
de  Mar  Eugène  de  la  montagne  d'iîCzelo  et  s'éloigna  à  cinq 
milles.  Quand  les  frères  surent  et  entendirent  son  départ  de  chez 
eux,  ils  en  furent  très  affligés  ainsi  que  tous  ses  frères  et  pro- 
ches. Cependant,  à  une  époque  peu  éloignée,  son  père  et  sa  mère 
étaient  morts.  Il  les  ensevelit  avec  de  grands  honneurs  et  dis- 
tribua tout  le  bien  qu'ils  avaient  laissé  de  leur  fortune  aux  cou- 
vents, aux  monastères,  aux  orphelins,  aux  veuves,  aux  malheu- 
reux, aux  pauvres,  aux  mendiants,  aux  indigents,  et  alors  le 
saint  fut  libre,  en  face  de  sa  seule  pensée,  pour  livrer  combat 
et  bataille  à  l'esprit  du  mal,  et  ne  s'écarter  en  rien  du  chemin 
de  la  vertu  qui  conduit  à  la  vie  et  qui  console  avec  des  biens 
impérissables.  Il  se  trouva  dans  ce  lieu  une  petite  cellule,  étroite, 
au  milieu  du  rocher  :  il  y  entra  et  y  demeura,  et  larecouvrit  en 
dessus  contre  la  chaleur  et  contre  les  animaux.  En  cela,  ce 
n'est  pas  qu'il  n'eût  confiance  en  son  Seigneur  en  couvrant  la 
caverne;  mais  c'est  afin  d'accomplir  la  parole  du  prophète 
Moïse,  qui  l'a  insinué,  il  couvrit  la  caverne  qu'il  s'était  faite  (1). 
En  la  fabriquant,  il  ne  la  fit  pas  élevée,  mais  quand  il  était 
debout  en  prière,  dans  la  caverne,  sa  taille  ou  sa  tête  ne  se 
dressait  pas,  il  priait,  psalmodiait,  veillait,  gémissait,  tête  et 
dos  courbés. 

(1)  /?  donne  le  texte  scripturaire  auquel  il  n'est  fait  qu'allusion  clans  ^  :  "  Quicon- 
que de  vous  a  peur,  qu'il  se  réfugie  dans  sa  maison,  lui  et  sa  monture,  devant  le 
malheur.  »  Et  cette  autre  (parole)  :  «  Mon  peuple  prévariqua,  se  cacha  un  peu, 
jusqu'à  ce  que  fût  passée  la  colère.  »  Ce  texte,  qui  est  d'Isaïe,  xxvi,  20  (et  non  de 
Moïse)  n'est  pas  cité  textuellement.  Peut-être  songeait-on  confusément  au  verset 
22  du  chapitre  xxxiii  de  l'Exode  :  «  Quand  ma  gloire  passera,  je  te  mettrai  dans  le 
creux  du  rocher,  et  je  te  couvrirai  de  ma  main,  jusqu'à  ce  que  je  sois  passé.  » 
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Ses  œuvres  en  ce  lieu  excellaient  sur  tous  les  ascètes.  D'abord 
il  s'habitua  à  ne  manger,  de  dimanche  en  dimanche,  qu'une  ga- 
lette de  pain.  Comme  le  lieu  était  très  étroit,  personne  ne  le 
connaissait.  Mais  le  Satan,  l'ennemi  de  notre  humanité,  né  né- 
gligeait^pas  de  lutter  et  de  combattre  avec  lui.  Il  lui  représentait 
des  apparences  de  tables  remplies  de  mets  délicieux,  en  lui 
disant  :  Prends,  mange,  réjouis-toi,  ne  te  macère  pas  sans  pro- 
fit, par  la  faim  et  la  soif.  Et  le  Saint  restait  constamment  à 
prier  et  à  psalmodier.  Il  disait  à  Notre-Seigneur  :  Ne  me  rejetez 
pas,  ne  m'abandonnez  pas,  mon  Dieu  ;  n'accordez  pas  à  l'impie 
son  désir,  que  sa  pensée.ne  s'enorgueillisse  pas!  Et  quand  il  se 
signait  de  la  croix  de  Notre-Sejgneur  sur  le  visage,  le  Malin 
s'évanouissait  avec  toutes  ses  images.  Comme  l'eau  était  éloignée 
de  ce  lieu  de  plus  d'une  parasange,  il  en  apportait  chaque  mois 
seulement  une  jarre.  Or,  pendant  l'été,  dans  le  fort  de  la  chaleur, 
lorsqu'il  avait  soif,  le  diable  venait  tenant  en  main  une  écuelle 
leuve  qu'il  remplissait  d'eau  fraîche  et  la  montrant  en  taqui- 
nant, il  disait  :  Notre  maître,  viens,  bois  ;  comme  je  savais  que 
tu  avais  grand'soif,  je  suis  venu  t'apporter  cette  eau  pour  que 
tu  boives  et  que  tu  pries  sur  moi.  Et  le  Saint  lui  répondait  avec 
grand  courage,  en  disant  :  Le  Seigneur  a  fait  sortir  de  l'eau  de 
la  pierre  pour  désaltérer  son  peuple,  les  Israélites,  les  brebis  de 
son  pâturage,  Jésus  mon  maître  ne  négligera  pas  un  misérable 
pécheur  comme  moi.  Et  il  psalmodiait  en  disant  :  Debout,  Sei- 
gneur, aidez-moi,  sauvez-moi,  à  cause  de  vos   bontés  ;  qu'ils 
soient  confondus  ceux  qui  me  haïssent  et  qu'ils  rougissent,  et 
que  je  ne  rougisse  pas,  ô  Seigneur,  car  vous  êtes  mon  espoir,  et 
ceux  qui  espèrent  en  vous  ne  seront  pas  confondus 

Quelquefois  Satan  se  parait  et  venait  à  lui  sous  la  forme  d'une 
femme  belle  de  figure,  l'appelait  et  frappait  à  la' porte  du  Saint 
Il  appelait  en  disant  :  Notre  père,  fais-moi  entrer  près  de  toi, 
de  peur  que  les  bêtes  ne  me  mangent  et  que  le  Christ  ne  te 
demande  compte  de  mon  sang!  Cependant  le  Saint  ne  quittait 
pas  son  office  et  sa  prière,  mais  psalmodiait  et  disait  :  Qu'ils 
soient  confondus,  qu'ils  rougissent  ceux  qui  attentent  à  ma  vie, 
qu'ils  soient  couverts  de  honte  ceux  qui  veulent  ma  perte!  Moi, 
toujours,  je  prierai,  et  ajouterai  à  vos  louanges!  Du  moment 
que  les  démons,  avec  leurs  séductions,  ne  purent  à  peine  quel- 
que chose  contre  le  saint  Mar  Eugène,  ils  lui  apprêtèrent  quan- 
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tité  de  vexations  pour  l'empêcher  ainsi  de  vaquer  au  travail  de 
la  perfection.  Lorsqu'il   mettait  ses  habits,  Satan  venait  sous 
forme  d'ange  puissant  et  les  faisait  disparaître,  et  il  agissait 
ainsi  surtout  le  dimanche,  ou  bien  il  répandait  l'eau  qui  appar- 
tenait au  bienheureux,  car  Satan  savait  que  le  saint  était  disposé 
à  manger  et  à  boire  de  l'eau  le  dimanche,  comme  c'était  son 
usage  et  son  habitude.  Mais  le  Saint  tournait  cela  à  son  profit, 
et  ne  mangeait  ni  ne  buvait  jusqu'à  une  autre  semaine,  et  la 
force  de  Notre- Seigneur  le  soutenait.  Le  prince  du  mal  s'irri- 
tait fort  de  cette  conduite,  de  ce  que  le  matériel  vainquît  le  spi- 
rituel et  que  les  pièges  tendus  à  saint  Mar  Benjamin  lui  tour- 
nassent à  secours.  Or  donc,  chaque  jour,  il  ajoutait  à  ses  œuvres 
divines.  Mais  depuis  lors,  Satan  modifia  contre  lui  ses  attaques, 
pour  lui  troubler  l'esprit,  et  l'entraver  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  Satan  vint  donc  et  entra  dans  une  jeune  fille  et  se  mit  à 
parler  par  elle  en  disant  :  Si  vous  voulez  que  je  sorte  d'ici,  con- 
duisez-moi près  de  saint  Benjamin,  à  la  montagne,  dans  tel 
endroit,  là  je  m'en  irai.  Après  que  les  gens  eurent  interrogé  la 
fille  sur  la  demeure  du  Saint,  ils  vinrent  à  lui,  et  lui  demandè- 
rent de  prier  sur  elle  pour  la  délivrer  de  ce  tourment  diabohque. 
Comme  le  Saint  connaissait  la  malice  de  Satan,  il  craignit  qu'une 
telle  nouvelle  se  répandît  à  son  sujet  et  que  beaucoup  ne  vinssent 
le  trouver,  il  leur  dit  :  Allez  chez  Mar  Eugène  et  ses  compagnons, 
et  aussitôt  la  jeune  fille  sera  guérie.  Ils  acceptèrent  son  dire  et 
allèrent  vers  le  couvent  de  saint  Mar  Eugène.  Or,  pendant  qu'ils 
s'éloignaient  un  peu,  le  saint  Mar  Benjamin  pria  et  demanda  la 
guérison  de  la  jeune  fille,  et  aussitôt  elle  fut  délivrée  de  cette 
oppression  diabolique.  Dès  lors  la  population  prit  garde  à  lui, 
et  on  monta  vers  lui  pour  obtenir  son  secours,  et  quiconque  lui 
demandait,  obtenait  tout  ce  qu'il  désirait,  par  ses  prières  et  les 
vertus  divines  qui  étaient  avec  lui  :  et  comme  les  gens  allaient 
et  venaient  le  trouver  chaque  jour,  il  partit  de  là  et  changea 
pour  un  lieu  où  il  n'y  eût  pas  d'hommes.  Et  il  se  dirigea  vers 
Jérusalem  d'abord,  pour  vénérer  le  tombeau  de  Notre-Seigneur, 
être  béni  des  lieux  saints  où  Notre-Seigneur  a  accompli  ses 
merveilles,  la  force  de  Dieu  l'accompagnant,  et  la  promesse 
qu'il  fit  à  ses  disciples  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Le  Saint  vint  donc  à  Homs  pour 
être  béni  par  le  saint  reposoir  de  la  tête  de  Jean-Baptiste  :  il 
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demanda  au  sacristain  de  lui  montrer  le  chef  de  Jean  le  pur, 
le  chaste,  pour  en  être  béni.  Celui-ci  ne  voulut  pas  lui  permettre 
d'entrer. 

Quand  le  Saint  fut  donc  allé  vénérer  la  (seule)  châsse  du  saint 
Mar  Jean,  le  paranymphe  et  le  baptiste  du  Verbe  de  Dieu,  la 
châsse  d'elle-même  s'ouvrit  devant  lui,  et  il  en  fut  béni,  et  son 
âme  en  fut  satisfaite.  Le  prêtre  Joseph,  qui  demeurait  dans  l'é- 
glise de  Homs,  le  raconta;  et  par  les  mains  de  Mar  Benjamin, 
Dieu  accomplit  là  des  miracles  et  des  prodiges  nombreux.  Il  s'y 
trouvait  le  fils  du  centurion,  prince  fameux  des  Grecs;  il  était 
tenté  et  opprimé  de  Satan,  jour  et  nuit.  Quand  le  bienheureux 
Mar  Benjamin  vit  le  tourment  du  jeune  homme,  il  invoqua  en 
secret  la  miséricorde  divine,  pour  qu'elle  éloignât  de  lui  le  mau- 
vais esprit  qui  l'affligeait,  et  aussitôt  le  démon  par  la  bouche  du 
jeune  homme,  vociféra  et  cria  en  disant  :  Malheur  de  toi,  Mar 
Benjamin  de  Nouhadra  qui  me  chasses  du  lieu  de  ma  demeure, 
où  j'étais  depuis  vingt  ans  (1).  Le  jeune  homme  fut  donc  sauvé, 
guéri  de  ses  blessures,  délivré  du  démon  qui  le  tourmentait,  et 
quiconque  vit  et  entendit  cela,  rendit  gloire  à  Dieu  qui  habite 
dans  ses  saints.  Et  quand  saint  Benjamin  partit  et  s'en  alla  de 
là,  vers  Jérusalem,  deux  autres  hommes  l'accompagnaient.  Ils 
partirent  donc  et  se  dirigèrent  sur  Jérusalem.  Chemin  faisant, 
une  bande  de  brigands  tomba  sur  eux,  et  comme  en  fouillant 
leurs  habits  ils  ne  trouvaient  rien  :  Vous  êtes  des  espions,  dirent- 
ils,  et  il  les  lièrent  et  les  enfermèrent  près  d'eux.  Voilà  que  cette 
nuit,  trois  des  voleurs  furent  affligés   d'une  douleur  atroce 
qu'on  appelle  tatous   (2),  c'est-à-dire  vomissement,  car  leur 
,  nourriture  descendait  dans  l'estomac,  et  quand  el'le  y  était  ar- 
rivée, et  que  la  digestion  commençait,  elle  ressortait  par  la 
bouche.  Notre-Seigneur,  qui  voulait  leur  conversion,  montra  à 
l'un  d'eux  en  songe,  que  par  les  prières  de  Mar  Benjamin,  il  y 
aurait  remède  pour  ses  compagnons.  Au  matin,  il  raconta  son 

(1)  D'après  B,  ces  paroles  sont  prononcées  pendant  que  le  Saint  prie  en  secret. 
Alors  le  Saint  répond  :  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus,  sors  !  Il  s'éloigna  et  on  ne; 
le  vit  plus. 

(•2)  Je  n'ai  pu  assimiler  ce  ternie  technique  qui  peut  être  grec.  Cf.  1^^.  Le 
passage  d'ailleurs  paraît  avoir  soufl'ert.  C'est  ainsi  que  plus  loin,  il  faudrait  lii-o 
mêkoulthoun  s5Swû>i^a>o.  Lalous  est  fourni  par  B,  avec  une  courte  définition  :  c'est- 
à-dire  la  douleur  du  vomissement  de  leur  estomac,  qui  les  tourmentait,  et  sortait 
par  leur  bouche  ».  A  lit  Lalousrad  (?). 
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songe,  et  avant  de  les  faire  sortir  de  la  prison,  il  demanda  : 
Qui  de  vous  s'appelle  Benjamin?  Les  trois  se  turent.  Car  ses 
compagnons  n'avaient  pas  encore  appris  son  nom.  Et  le  voleur 
les  supplia  au  nom  du  Christ.  En  entendant  ces  adjurations,  il 
se  révéla  à  eux  en  disant  :  C'est  moi  Benjamin,  l'étranger.  Et  ils 
s'approchèrent  et  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  lui  demandèrent 
avec  larmes  et  sanglots  de  prier  sur  eux,  et  sur  les  malades,  afin 
qu'ils  fussent  délivrés  de  leur  horrible  mal.  Le  Saint  leur  ré- 
pondit et  leur  dit  de  n'être  plus  voleurs  et  brigands,  de  ne  plus 
rien  ravir,  et  de  ne  plus  nuire  à  personne.  Et  il  bénit  de  l'eau, 
la  leur  fit  boire,  et  immédiatement  ils  furent  guéris  de  leur  vilaine 
maladie,  et  ils  tinrent  la  promesse  à  lui  faite  de  ne  plus  retour- 
ner au  brigandage  et  à  la  rapine;  et  ils  s'en  allèrent,  suivant 
leur  chemin  (1). 

Le  Bienheureux  et  ses  compagnons  montèrent  à  Jérusalem, 
y  prièrent  et  se  sanctifièrent  aux  saints  lieux  où  Notre-Seigneur 
avait  conversé  et  accompli  sa  vie  glorieuse  pour  nous.  Ils  priè- 
rent au  tombeau  de  Notre-Seigneur  et  au  Golgotha.  Or  il  arriva 
que  le  patriarche  d'Antioche  (2),  venu  pour  vénérer  Notre-Sei- 
gneur, se  trouvait  à  Jérusalem  :  il  entendit  parler  du  Bienheu- 
reux, il  fit  sa  connaissance,  vanta  son  genre  de  vie  ascétique, 
le  prit,  l'emmena  avec  lui  dans  sa  demeure  pour  qu'il  se  repo- 
sât des  fatigues  de  la  route.  Il  demeura  chez  lui  peu  de  jours  et 
ils  vinrent  ensemble  à  Tarse.  Les  habitants  se  rendirent  près 
du  patriarche  et  demandèrent  qu'il  leur  consacrât  un  évêque. 
Le  patriarche  mit  cette  condition  entre  lui  et  les  gens  de  Tarse 
qu'il  leur  ordonnerait  comme  pasteur  le  saint  Mar  Benjamin 
qui  l'accompagnait.  Et  il  n'en  fit  rien  savoir  au  Saint  de  peur 
qu'il  ne  s'enfuît  et  ne  se  dérobât  à  lui,  et  toute  la  nuit  ayant 
veillé,  prié,  psalmodié  jusqu'au  matin,  quand  vint  le  moment 
de  la  communion,  le  patriarche  signifia  â  Mar  Benjamin  qu'il 
reçût  l'imposition  des  mains  pour  l'Épiscopat,  et  qu'il  devînt  le 
pasteur  des  habitants  de  Tarse.  Quand  le  Mar  entendit  la  déter- 
mination et  l'arrêt  du  patriarche,  ne  pouvant  le  transgresser; 
il  reçut  l'épiscopat  des  mains  du  patriarche  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, en  pleurant,  sanglotant,  et  avec  grande  répugnance. 
Après  encore  trois  jours  de  résidence,  les  habitants  voulurent 

(1)  Dans  B,  cotte  dernioro  phrase  se  dit  du  Saint  et  de  ses  compagnons. 
[■i]  Du  nom  de  Plouinos,  d'après  B. 
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l'emmener  pour  aller  lui  montrer  son  troupeau.  Tout  à  coup,  le 
Saint  se  leva,  au  milieu  du  cinquième  jour  et  s'en  alla  secrète- 
ment, à  la  dérobée,  là  où  personne  ne  le  savait^,  il  s  éloigna  et 
vint  dans  la  région  du  mont  Sinaï.  Quand  ceux-là  se  réveillè- 
rent, et  se  levèrent  pour  se  mettre  en  route,  ils  le  cherchèrent, 
et  ne  le  trouvant  pas,  il  y  eut  une  grande  agitation,  affliction  et 
pleurs,  d'avoir  été  privés  de  ce  saint  pasteur,  et  d'être  devenus 
ses  orphelins.  Le  Saint  étant  arrivé  à  cette  montagne,  il  y  pria 
dans  le  temple  saint  où  Moïse  avait  reçu  la  révélation  divine, 
puis  il  tourna  et  entra  au  désert  d'Asgit  (Scété),  pour  être  béni 
par  les  saints  qui  y  demeuraient.  Il  s'enfonça  encore  davantage 
et  vint  dans  le  désert  intérieur,  et  y  trouvant  une  cellule  étroite, 
il  y  demeura  longtemps.  Mais  comme  dans  ce  désert  il  y 
avait  pénurie,  point  d'aliments,  et  que  plusieurs  mouraient  de 
faim,  il  se  leva  et  alla  dans  le  désert  intérieur  par  rapport 
à  celui-là,  et  y  demeura.  Instruit  par  la  grâce  de  Dieu,  il  y 
resta  en  paix  et  repos,  et  reprit  ses  œuvres  grandes  et  pénibles 
de  veilles,  pénitence,  prière,  plus  qu'auparavant.  Un  jour,  le  chef 
des  démons  avec  toute  sa  phalange  vint  sur  lui  nuitamment  :  ils 
tombèrent  sur  lui  et  le  frappèrent  de  rudes  coups,  au  point 
d'être,  quand  il  se  jeta  et  tomba  par  terre,  sans  forces  et  comme 
mort,  pendant  cinq  jours  et  nuits,  par  suite  de  leurs  mauvais 
traitements.  Un  ange  descendit  vers  lui  (I),  le  fortifia  et  le 
guérit  de  ces  coups.  Et  le  Saint  se  remit  au  travail  de  la  perfec- 
tion, comme  d'habitude;  et  il  demeura  dans  le  désert  intérieur 
pendant  quinze  ans  (2).  Ayant  servi  Dieu  avec  larmes  et  sanglots 
sur  lui-même  et  sur  tous  les  hommes,  par  de  grandes  actions, 
par  sa  résistance  aux  attaques  et  aux  combats  des  démons,  il 
atteignit  enfin  le  port  où  il  n'y  a  plus  de  passivité,  à  un  degré 
élevé  de  perfection  (3).  Et  le  démon  lui  apparut  encore,  orné,  vêtu 
d'habits  précieux,  magnifique;  ses  serviteurs  rangés  autour  de 
lui  le  vénéraient,  l'adoraient,  en  disant  au  Saint  :  Voici  le  Mes- 
sie Notre-Seigneur,  la  gloire  des  chrétiens.  Voici  la  lumière  du 
monde.  (Et  :)  Voici  qu'à  cause  de  ton  zèle  et  de  tes  actions 
vertueuses  je  t'apparais  et  t'apporte  ta  récompense,  moi  et  mes 


(1)  fi  ne  mentionne  pas  l'intervention  de  l'ange. 

(2)  B,  dix  ans. 

(3)  B  omet  «  il  atteignit...  ■-. 
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serviteurs,  afin  de  rémunérer  tes  œuvres  et  tes  luttes  (1).  Alors 
le  Bienheureux  Benjamin  lui  répondit  avec  fermeté  en  disant  : 
Retire-toi  Satan,  rusé  fripon,  je  ne  désire  pas  voir  le  Christ  mon 
maître  dans  ce  monde;  mais  dans  le  monde  à  venir,  il  me  ren- 
dra digne  de  le  voir.  Et  il  se  signa  de  la  croix  et  se  mit  à  pleu- 
rer amèrement.  Ayant  prié  Notre-Seigneur,  ces  images  et  ap- 
parences abominables,  les  visions  de  démons,  se  dissipèrent  et 
s'évanouirent  aussitôt;  il  se  reposa  et  ajouta  encore  à  ses  actes 
de  vertu!  Il  se  fixa  cette  règle,  de  ne  plus  dormir  ni  de  jour  ni 
de  nuit,  de  ne  jamais  interrompre  le  culte,  la  prière,  les  sup- 
plications, afin  d'être  aff"ranchi  des  visions  de  Satan.  Car  il  avait 
cette  préoccupation  dans  l'esprit,  que  toutes  ces  choses  arri- 
vaient pour  ses  péchés  et  ceux  de  ses  parents.  Ce  fut  un  dur 
labeur  pendant  près  de  cinquante  années.  Enfin  le  Seigneur 
exauça  sa  prière  et  le  délivra  de  leurs  agissements  et  visions 
honteuses,  et  il  fut  tranquille.  Mais  comme  il  craignait  encore 
la  malice  des  démons  rebelles,  il  ajoutait  beaucoup  à  ses  œu- 
vres, à  ses  actes  de  vertu.  Notre  maître  accomplit  aussi  publique- 
ment des  guérisons,  cures  nombreuses,  actions  secourables  : 
parce  qu'il  avait  reçu  le  don  que  Notre-Seigneur  avait  départi 
à  ses  saints  apôtres,  en  œuvres  entreprises,  mystères,  révéla- 
tions. 

Il  eut  une  nouvelle  révélation  divine  lui  ordonnant  de  retour- 
ner en  Orient,  d'y  construire  aussi  un  couvent  qui  servît  d'abri 
aux  frères  cénobites ,  aux  étrangers,  aux  voyageurs,  qui  fût  une 
infirmerie  pour  les  malades  et  qui  soignerait  ceux  qui  s'y  ren- 
draient. —  Il  devait  rendre  les  honneurs  aux  corps  de  ses  saints 
maîtres,  Mar  Eugène  et  aux  anciens  ses  compagnons  enterrés 
là-bas,  d'après  la  révélation  que  Dieu  lui  faisait,  et  recevoir  leur 
bénédiction  avant  de  mourir  (2).  Cela  valait  mieux  que  finir  sa 
vie  dans  la  solitude  du  désert.  Il  eut  cette  vision  trois  fois, 
comme  il  l'avait  demandé  à  Dieu,  car  il  craignait  les  friponne- 
ries de  Satan.  Après  trois  jours,  comme  il  était  sûr  delà  vision, 

(1)  Dans  B,  le  démon  no  s'adresse  ])as  au  Saint,  mais  ses  serviteurs  l'invitent  à 
adorer  leur  maître,  alin  de  reco\oir  sa  récompense.  Le  Saint  répond  :  Arrière, 
Satan,  mon  Messie  ne  vient  pas  dans  ce  monde,  mais  dans  le  monde  à  venir,  où 
il  te  jettera  en  enfer.—  Dans  .4,  il  doit  manquer  quelques  mots  pour  introduire 
le  discours  de  Satan. 

Cl)  Tout(^  cette  phrase  est  retranch(>e  dans  H,  comme,  corrélativement,  le  récit  de- 
là translation  do  saint  Eugène  et  ses  compagnons,  aux  pages  suivantes. 
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il  rélléchit  au  chemin  qu'il  devait  prendre.  Et  Notre-Seigneur 
Jésus  Christ  lui  apparut  et  lui  dit  :  Retourne  et  va  par  le  chemin 
où  tu  es  venu.  Il  se  leva  et  partit  par  là.  Chemin  faisant,  il  priait 
par  toutle  désert,  et  dans  les  saints  monastères  qui  s'y  trouvaient. 
Il  vint  et  arriva  à  Jérusalem.  Il  alla  prier  au  tombeau  de  Notre- 
Seigneur,  au  Golgotha,  aux  lieux  saints.  Il  continua  son  chemin 
et  arriva  en  Orient  aux  couvents  environnant  la  ville  de...  (1). 
Pendant  quil  songeait  à  se  rendre  au  saint  Monastère  de  Mar 
Eugène  pour  être  béni  par  la  châsse  de  son  corps  et  des  Saints 
Anciens,  car  là  reposaient  ceux  qui  avaient  baptisé  ses  parents 
et  par  qui  ils  étaient  devenus  de  vrais  chrétiens,  qui  lui  avaient 
donné  l'habit  cénobitique  et  lui  avaient  enseigné  le  chemin 
étroit,  divin,  qui  conduit  à  la  vie.  Mar  Eugène,  son  maître,  lui 
apparut  et  lui  dit:  C'est  moi,  mon  fils,  saint  Benjamin,  je 
connais  l'hérésie  immonde,  abominable,  de  Nestor  et  de  Bar- 
tsouma  qui  sont  les  serviteurs  des  hommes  et  non  de  Dieu.  Je 
sais  qu'à  l'avenir  elle  se  rendra  maîtresse  de  notre  couvent  et  des 
pays  d'Orient,  prends  donc  mon  corps  et  les  corps  des  dix  Anciens 
saints  qui  sont  avec  moi,  et  qui  reposent  enterrés  dans  mon 
couvent. 

Sur  la  montagne  d'Azelo,  emporte  et  place-les  au  couvent  de 
Mar  Chlimoun,  au-dessous  du  couvent  de  Natofo,  -près  Mardin,  à 
l'Orient.  C'est  la  volonté  de  Dieu  que  nous  reposions  là,  jusqu'au 
jour  de  la  résurrection.  Aussi  parce  que  notre  couvent  est  au- 
jourd'hui ruiné  et  désert.  Fortifiés  par  l'Esp rit-Saint,  le  saint 
Mar  Benjamin  et  deux  autres  Anciens  avec  lui  allèrent  jusqu'à 
la  montagne  d'Azelo,  au  couvent  de  Mar  Eugène;  ils  entrèrent 
au  couvent  et  emportèrent  de  l'église,  de  la  grotte  au-dessous  de 
l'autel,  le  corps  de  saint  Eugène  et  de  dix  Anciens  saints  qui 
étaient  avec  lui.  Et  ils  le  retrouvèrent  comme  le  saint  Mar 
Eugène  leur  avait  indiqué,  et  ils  le  reconnurent  à  un  signe 
que  Dieu  leur  avait  révélé.  Ils  prirent  donc  les  corps  des  reli- 
gieux Anciens,  et  les  chargèrent  sur  des  bêtes  de  somme  lé- 
gères, les  corps  de  Mar  Eugène,  de  Mar  André,  de  Mar  Abraham 
de  Bachkar,  de  Mar  Euloge  le  pèlerin,  de  Mar  Grégoire  de  Chou- 
chter,  de  Mar  Daniel,  arabe,  de  Mar  Michel,  arabe,  auteur  de 

(1)  A  a  ici  une  lacune  certaine,  /.'donne  :  il  vint  au  Sinaï,  à  Jéi'usalem.  Il  tourna 
et  vintà  la  ville  de  Darà,  car  il  voulait  descendre  V^.t**^  au  couvent  de  Mardà, 
|)our  vénérer  l(>.s  reliques  qui  se  trouvaient  au  couvent  de  saint  Eugène. 
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l'histoire  de  son  maître  Mar  Eugène,  de  Mar  Étienr^e,  perse, 

de  Mar (1),  palestinien,  d'Abraham,  égyptien,  d'Abraham 

de  Jérusalem,  —  et  avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  arrivèrent  au 
monastère  de  Mar  Chlimoun,  qui  avait  été  une  forteresse  bâtie 
par  l'empereur  romain,  et  ils  les  portèrent  dans  ce  saint  co-u vent 
avec  les  grands  honneurs  dont  ils  étaient  dignes.  La  grotte  où 
ils  furent  placés  fut  fermée  et  scellée  pour  n'être  plus  ouverte 
jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Sans  cesse,  durant  tout  le 
chemin,  ils  avaient  vu  les  anges  descendre  du  ciel,  chantant, 
encensant  les  saints  corps,  comme  de  juste,  et  glorifiant  Dieu  qui 
habite  dans  ses  saints.  Telle  fut  la  cause  du  retour  de  Mar  Ben- 
jamin du  désert  au  pays  d'Orient.  Et  ce  mystère  nul  ne  le  sut 
sinon  les  humbles  et  quelques-uns  qui  étaient  dignes  de  la  ré- 
vélation divine.  Pendant  les  quelques  jours  qu'il  se  trouvait  dans 
ce  couvent  près  de  Mardin,  des  frères  discrets  qui  y  demeu- 
raient, voyaient  le  Saint  chanter,  veiller,  prier  chaque  nuit  avec 
les  saints  compagnons  de  Mar  Eugène  qu'il  avait  apportés  là,  et 
plusieurs  témoignaient  et  disaient  que  leurs  corps  n'étaient  pas 
desséchés,  leur  poil  non  tombé,  leurs  habits  non  déchirés  et 
l'éclat  de  leur  visage  non  éteint,  mais  qu'ils  étaient  comme  des 
corps  vivant  à  Dieu.  Ces  choses  été  vues  et  connues  de  beau- 
coup de  témoins,  jusqu'à  ce  jour,  et  le  seront  jusqu'à  la  fin  du 
monde  (2)! 

Comment  un  ange  apparut  à  Mar  Benjamin  et  lui  parla. 
Sa  prière  soit  avec  nous! 

Un  ange  lui  apparut  encore  dans  une  vision  surnaturelle  et 
lui  dit  :  Suis-moi,  et  je  te  montrerai  un  endroit  où  tu  construiras 
un  couvent.  Et  l'ange  vient  avec  lui,  jusqu'au  lieu  où  repose 
actuellement  Mar  Benjamin  (3),  entre  Kafertouto  et  la  ville  de 

(1)  ]Manque  un  nom. 

(2)  Tout  ce  récit  de  la  vision  de  ]M.  Benjamin  et  de  la  translation  de  M.  Eugène 
est  omis  dans  B,  qui  dit  simplement:  Après  avoir  vénéré  à  Dara  les  reliques  du 
couvent  de  xM.  Eugène,  un  ange  lui  apparut  et  lui  di*  :  Viens.... 

(3)  5  a  :  «  où  repose  JI.  Eugène  ».  Ce  doit  être  une  faute.  Nous  venons  de  voir  par 
B  que  M.  Eugène  reposait  d'abord  à  Mardà;  par  A,  que  iM.  Benjamin  l'avait  trans- 
porté au  couvent  de  Mar  Chlimoun ,  appelé  ensuite  couvent  de  -Mar  Hanania  qui 
est  à  côté  de  Qal'at  d'Atto,  au-dessous  du  monastère  de  Netofo;  au  lieu  que  le  mo- 
nastère et  le  tombeau  de  M.  Benjamin  était  au-d(\ssous  de  Mardin,  près  de  Dou- 
gan,  entre  Kafertouto  et  Darà. 
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Darâ,  près  du  village  de  Dougan,  en  avant  de  ^lardin.  L'ange 
lui  montra  un  solide  bâton  fixé  en  terre  et  dit  :  Voilà  le  lieu  où  tu 
devras  bâtir  un  monastère,  par  ordre  du  Seigneur.  Et  ce  lieu  plut 
beaucoup  à  Mar  Benjamin,  parce  que  c'était  le  Seigneur  qui  l'avait 
indiqué.  Et  d'abord  il  y  bâtit  un  petit  oratoire  pour  ses  prières, 
en  attendant  que  Notre-Seigneur  l'eût  pourvu  de  matériaux  de 
construction,  dans  ce  lieu,  car  le  saint  ne  possédait  rien  en  biens 
de  ce  monde  sauf  un  Évangile  qu'il  lisait  constamment,  un 
habit  de  poil  sur  les  parties  secrètes;  si  peu  que  rien  lui  suffi- 
sait en  toute  peine,  misère,  indigence  et  nécessité.  Quand  les 
fidèles  des  environs,  les  gens  de  Darâ,  Kafertouto,  Mardin,  et 
tous  les  habitants  du  lieu  le  surent,  ils  se  réunirent  pour  venir 
lui  apporter,  chacun,  ce  que  Dieu  lui  inspirait.  Ils  amassèrent 
abondamment  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  les  constructions  de 
ce  saint  couvent.  Il  le  bâtit,  compléta  et  enfin  l'acheva ,  avec 
le  secours  de  Dieu  et  sa  protection.  Le  saint  se  leva  ensuite  et  vint 
à  Nigibe ,  villa  de  la  frontière,  pour  prendre  l'évèque,  les  soli- 
taires et  les  religieux  et  venir  consacrer  l'église  du  couvent  de 
Mar  Benjamin.  L'évèque  se  leva  donc  avec  grande  joie  et  prit 
tout  son  clergé,  et  vint  au  couvent  de  Mar  Benjamin,  ainsi  que 
les  évoques  de  Darâ,  Kafertouto,  avec  leur  clergé,  et  il  fit  une 
grande  solennité  et  joyeuse  fête  pour  la  consécration  de  l'autel, 
au  nom  de  Mar  Benjamin;  il  y  eut  grande  liesse  pour  le  peuple 
fidèle  présent  et  pour  les  habitants  à  cause  de  l'achèvement  du 
couvent,  qui  était  une  source  de  secours  pour  quiconque  |»e  vou- 
lait. Beaucoup  de  frères  désirèrent  s'assembler  là  et  y  demeurer. 
Et  on  pourvut  le  couvent  de  tout  ce  qui  était  convenable  et  né- 
cessaire. Alentour  on  planta  des  vignes,  il  lui  acheta  beaucoup 
de  champs  à  ensemencer.  Mar  Benjamin  voulut  aussi  ajouter 
au  couvent  une  école  de  toutes  les  sciences  divines  et  de  piété. 
Il  y  installa  des  maîtres  savants,  et  de  nombreux  écoliers  et  dis- 
ciples y  vinrent.  Il  y  eut  aussi  des  cénobites  pieux  et  saints. 
Et  le  couvent  fut  entièrement  pourvu  de  tout  ce  qui  était  dé- 
sirable. Le  saint  s'en  réjouit  et  remercia  le  Seigneur  de  tous  ses 
bienfaits  et  avec  grande  libéralité,  il  donnait  des  habits,  des 
aliments  à  tous  ceux  qui  en  désiraient,  maîtres  et  élèves.  De 
cette  manière,  le  couvent  prospéra,  et  en  toutes  choses  s'exci- 
tait dans  l'amour  de  Dieu.  VA  comme  il  demeurait  là  des  céno- 
bites purs  et  sages  et  des  solitaires  de  parmi  les  fidèles  sincères, 
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tout  le  pays  fut  en  paix  et  fervent  dans  la  prière,  surtout  entre 
Dougan,  Qolo  et  Dounisar  et  quantité  d'autres  lieux,  et  abondait 
en  toutes  sortes  de  biens  et  de  bénédictions,  et  Mar  Benjamin 
demeura  là  quinze  ans;  il  y  accomplit  nombre  de  prodiges,  de 
guérisons,  d'actes  secourables,  de  cures  en  faveur  des  malades, 
des  malheureux,  des  affligés,  et  aussi  des  miracles  et  des  choses 
extraordinaires.  La  bonne  nouvelle  de  ses  belles  actions  se  ré- 
pandit et  vola  en  tout  lieu  et  toutes  directions. 

Quand  vint  la  fin  de  sa  vie,  un  jour  qu'il  était  assis  au  milieu 
de  sa  cellule,  il  eut  une  révélation  qui  lui  dit  :  Salut,  mon  ser- 
viteur, qui  m'a  plu  par  ses  œuvres  et  ses  mœurs!  Sache  que 
d'ici  à  dix  jours,  ton  àme  pure  et  sainte  viendra  aux  lieux  de 
délices  du  paradis,  je  te  placerai  dans  les  joies  célestes,  avec 
les  anges  de  lumière,  et  te  ferai  reposer  de  tes  œuvres  et  de  tes 
peines  dans  le  repos  éternel.  Il  eut  trois  fois  cette  vision,  et 
pendant  ces  dix  jours,  il  convoqua  les  frères  du  couvent  et  les 
disciples  et  les  consola  par  des  paroles  de  consolation.  Il  leur 
montrait  le  chemin  qui  conduit  au  ciel,  il  les  exhortait  en  disant  : 
Mes  amis,  approchez-vous  de  Dieu,  ne  désespérez  pas  de  la  pé- 
nitence, car  le  Seigneur  est  proche  de  ceux  qui  l'invoquent  sin- 
cèrement et  il  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent,  il  entend 
leurs  prières,  et  il  sauve  quand  on  se  tourne  vers  lui  en  l'invo- 
quant. Ainsi  me  fit-il,  il  m'appela  ainsi  que  mes  parents,  il  m'a 
retiré  et  soulevé  de  la  mer,  du  péché  des  Mages,  et  m'a  fait  son 
familier  et  son  confident  bien  qu'indigne.  Au  quatrième  jour  il 
apprit  à  ses  fils  et  disciples  la  révélation  que  Dieu  lui  avait  faite 
de  sa  mort.  Quand  ils  entendirent  la  nouvelle  de  sa  mort,  ils 
pleurèrent  avec  grande  peine  et  douleur,  ils  sanglotèrent  et 
furent  plongés  dans  la  tristesse.  Le  saint  les  fit  cesser,  étendit 
ses  mains,  les  bénit,  pria  sur  le  couvent,  sur  tout  le  lieu  et  ses 
habitants,  et  demanda  à  Dieu  que  Belzebub  n'y  dominât  pas, 
qu'ils  fussent  délivrés  du  châtiment  et  des  verges  de  colère, 
tant  que  le  monde  existerait,  qu'il  n'y  eût  pas  de  besoins,  de 
gènes  à  ses  habitants,  mais  de  précieuses  bénédictions.  Ensuite 
il  se  fit  apporter  une  pioche  (I),  creusa  un  tombeau  pour  ven- 

(1)  L'instrument  désignô  ne  i)eiit  rtre  une  hache,  puisqu'il  sert  à  creuser,  û^î* 
il  ici  le  sens  de  '*-»  \^î>  (l'ayne  Smith  2408)  et  doit  correspondre  à  l'instrument 
que  les  Arabes  de  l'Iraq  appellent  Kazm,  pointe  Irgèrement  courbe,  emmanchée 
pres(|ue  à  angle  droit,  sei-vant  à  attaquer  le  sol  ou  le  roc. 
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dredi  au  commencement  du  deuxième  Tichri.  Il  consacra  la 
divine  Eucharistie  et  communia  avec  tous  les  frères,  et  tous  ceux 
qui  étaient  disposés,  et  quand  il  fut  muni  du  mystère,  il  baisa 
l'autel  et  les  disciples;  il  pria  sur  eux  et  demanda  leurs  prières, 
il  s'étendit  vers  l'autel,  et  offrit  son  âme  à  Dieu.  Après  qu'il  se 
fut  signé  trois  fois  sur  la  face,  de  la  croix,  il  se  reposa  ce  jour  de 
vendredi.  Et  les  anges  et  les  ordres  célestes  se  murent  et  des- 
cendirent, avec  les  âmes  des  justes  et  des  probes  et  les  pères 
saints,  ils  prirent  son  âme  pure  et  sainte  et  la  montèrent 
au  ciel.  Là  Dieu  le  récompensa  d'un  bon  salaire  pour  ses  œuvres. 
Le  Saint  couché  et  mort,  la  nouvelle  de  son  trépas  se  répandit 
dans  tout  l'endroit.  Les  prêtres  se  réunirent  tous  avec  les  céno- 
bites et  les  évêques  du  lieu,  avec  la  foule  des  fidèles  de  tous  les 
villages  des  alentours  du  couvent.  Ils  alternèrent  en  prières, 
honneurs  funèbres,  veilles,  stations,  et  psaumes  du  prophète, 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits.  Ils  l'enveloppèrent  et  le  pla- 
cèrent dans  le  tombeau  qu'il  avait  creusé.  Après  trois  ans,  il 
apparut  à  ses  fils  du  couvent  et  aux  habitants,  afin  qu'ils  le 
sortissent  de  ce  lieu.  Ils  creusèrent  donc  et  virent  son  corps 
comme  il  était  au  jour  de  sa  mort,  naturel,  comme  de  l'i- 
voire (1),  et  son  poil  n'était  pas  gâté.  Et  soudain  une  lumière 
comme  les  rayons  du  soleil  brilla  sur  lui.  On  le  leva  et  on  le 
plaça  dans  une  nouvelle  cuve  et  dans  une  châsse  précieuse,  et 
on  inséra  sa  commémoraison  :  Au  premier  jour  du  deuxième 
Tichri,  le  saint  quitta  ce  monde,  âgé  de  cent  vingt  ans.  Après 
sa  mort  Dieu  lui  donna  le  don  des  miracles  et  guérisons,  plus 
qu'au  jour  de  sa  vie.  11  fit  du  lieu  de  son  corps  une  source  de 
secours  à  qui  lui  demande,  et  recourt  à  ses  prières.  Quiconque 
se  souvient  de  lui  dans  la  prière  et  l'oraison,  en  recevra  secoura 
et  guérisons  dans  ses  douleurs,  maladies  et  infirmités. 

Par  la  prière  de  Mar  Benjamin,  et  de  Mar  Eugène,  et  de  la 
Bienheureuse  Marie,  et  de  tous  les  saints,  soit  conservé  l'écrit  de 
cette  sainte  histoire! 

(1)  /^ajoute  :  «  comme  une  pierre  prcciouse  l^^*^!»*?  "  ou  albâtre  (?). 
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APPENDICE  I 


Autre  fait  mémorable  de  Mar  Hanania,  évêque  de  Mardin  et 
Kafertouto.  Ce  fut  lui  qui  renouvela  le  couvent,  et  qui  dans  cette 
forteresse  que  l'empereur  romain  avait  construite  à  ses  fils, 
bâtit  une  église.  Et  le  couvent  s'appelait  d'abord  du  nom  de 
Mar  Chlimoun.  Après  qu'il  eut  été  dévasté  et  que  Mar  Hanania 
l'eut  restauré,  il  fut  appelé  de  son  nom.  Voici  son  histoire  :  En 
ce  temps-là,  le  patriarche  de  cette  époque  se  leva  et  consacra 
Mar  Hanania,  métropolitain  de  Mardin  et  Kafertouto.  Celui-ci 
était  riche  en  biens  temporels,  aimait  les  étrangers,  s'apitoyait 
sur  les  pauvres,  les  malheureux,  les  orphelins,  les  veuves.  Et 
fut  pris  au  couvent  de  Mar  Mataï  (1),  dans  la  montagne  d'Alfêf, 
pour  le  pastorat  et  l'épi scopat  de  Mardin  et  Kafertouto.  Cette 
citadelle,  qui  avait  été  construite  au  temps  des  empereurs  ro- 
mains en  pierres  taillées  avec  de  vastes  bâtisses,  fut  détruite 
par  les  Perses.  Mar  Hanania  vint  la  demander  aux  princes 
d'alors,  et  il  en  fit  ce  fameux  couvent  et  ce  fameux  et  illustre 
monastère,  et  y  mit  beaucoup  de  livres.  De  saints  cénobites  s'y 
réunirent,  et  il  fournissait  à  tous  leurs  besoins,  planta  des  vi- 
gnes près  du  couvent,  des  jardins  et  des  arbres  de  toute  espèce, 
et  le  comblait  de  tous  biens.  Il  donna  beaucoup  d'or  aux  princes 
du  lieu. 

En  son  temps,  il  s'assembla  au  couvent  quatre-vingts  reli- 
gieux, et  les  restes  et  les  corps  de  saints  sans  nombre,  et  le 
corps  de  Mar  Eugène  et  des  dix  Anciens  ses  compagnons,  y 
furent  transportés. 


(1)  Actuellomont,  couvont  do  CheiUli  Matta,  dans  le  Djebel  Magloub,  près  de 
Mossoul. 
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Le  couvent  fut  nommé  du  nom  de  Mar  Hanania  (1).  Il  était 
situé  sous  le  couvent  de  Netofo,  au  sud,  dans  la  montagne  de 
Mardin,  à  côté  du  couvent  de  Qarbafto,  bâti  par  un  empereur 
des  Grecs.  Et  Mar  Hanania  bâtit  la  localité  de  Gal'at  d'Atto  (2), 
à  côté  de  son  couvent,  la  restaura,  la  relia  au  monastère  et  la 
plaça  sous  la  juridiction  du  monastère.  Et  il  y  avait  trois  égli- 
ses, une  de  Marta  Chmouni,  à  côté  de  Mardin,  une  de  Mar 
Georges  au-dessus  du  village ,  au  couchant,  une  de  Mar  Jean  du 
côté  de  l'orient.  Et  il  y  avait  mille  maisons. 


(1)  Le  couvent  de  F.  Hanania,  plus  connu  sous  le  nom  de  couvent  de  Za'faran, 
est  un  couvent  jacobite  fameux,  situé  à  quelques  heures  de  Mardin,  et  a  été  le 
siège  d'un  certain  nombre  de  patriarches.  Je  l'ai  visitée;  l'église,  que  l'on  dit  fort 
ancienne,  ne  m'a  pas  fait  cet  elTet.  Au-dessus  de  ce  couvent,  plusieurs  petits  cou- 
vents sont  creusés  dans  le  roc  ou  liane  de  la  montagne  ;  l'un  d'eux  aurait  été  jadis 
le  »^P  If*»,  d'après  les  moines  actuels.  On  l'appelait  l^^i,  couvent  de  la  goutte, 
parce  que  des  gouttes  d'eau  tombent  à  chaque  instant  de  la  voûte  de  la  caverne 
qui  sert  d'entrée  aux  autres  cavernes  constituant  le  couvent.  Son  nom  est  bien 
donné,  c'est  un  véritable  aquarium  où  les  moines  remplaçaient  les  poissons.  (Com- 
munication de  M.  Pognon.) 

(2)  La  Forteresse  de  la  femme  était  située  au  sommet  d'une  montagne  qui  porte 
encore  ce  nom,  sur  la  route  entre  Mardin  et  La'faran.  On  dit  (}u'il  n'}'  a  plus  rien 
au  sommet.  [Ibid.) 


FIN  DE  L  HISTOIRE  DE  MAR  HANANIA. 


APPENDICE  II 

MORT    DE    MAR   MARGOS 


Nous  continuons  par  l'histoire  de  Mar  Marcos,  ermite  de  la 
montagne  de  Tarmaga. 

Mes  chers  amis,  le  B'  Sérapion,  pendant  qu'il  était  dans  le 
désert  d'Egypte,  nous  fit  ce  récit  :  J'ai  vu  en  songe  pendant  que 
j'étais  couché  auprès  de  Aba  Johanna  l'Ancien,  arriver  deux 
frères  ermites,  qui,  après  avoir  reçu  la  bénédictiond'Aba  Johanna, 
lui  dirent  :  Qui  est  celui  qui  est  couché  ici?  il  leur  répondit  que 
c'était  Aba  Sérapion.  Ils  se  dirent  entre  eux  :  Allons  demander 
sa  bénédiction  !  Aba  Johanna  leur  dit  :  Il  vient  d'arriver  du 
désert  et  il  est  très  fatigué;  attendez  qu'il  se  repose  un  peu.  Eux 
dirent  qu'il  y  avait  longtemps  qu'il  était  ici  et  qu'il  désirait  de- 
puis longtemps  dans  ce  désert  voir  Aba  Marcos  qui  est  à  la 
montagne  de  Tarmaga  et  qu'il  ne  l'avait  pas  vu.  Et  que  parmi 
tous  les  ermites  qui  habitent  ce  désert  Mar  Marcos  n'avait  pas 
son  pareil,  qu'il  était  âgé  de  cent  trente  ans  dont  il  avait  passé 
quatre-vingt-dix  sans  voir  personne;  que  d'ici  à  quarante  jours, 
les  Pères  qui  se  trouvent  dans  la  terre  des  vivants  viendraient  et 
l'emporteraient  chez  eux. 

Ces  deux  frères  disant  ces  choses,  je  me  suis  réveillé  et  n'ai  vu 
personne  chez  Aba  Johanna  et  je  me  mis  à  leur  dire  :  Voici  ce 
que  j'ai  vu,  Aba  Johanna.  Il  me  répondit  qu'en  vérité  c'était  un 
songe  envoyé  de  Dieu.  Alors  je  lui  dis  :  Priez  sur  moi,  père. 
Après  la  prière,  je  lui  fis  mes  adieux,  reçus  sa  bénédiction  et 
partis  dans  ce  rude  désert.  J'entrai  à  Alexandrie  et  demandai 
à  un  commerçant  qui  parcourait  les  chemins  lointains,  et  lui 
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dis  :  Mon  ami,  dites-moi,  dans  quel  pays  se  trouve  la  montagne 
de  Tarmaga,  et  à  quelle  distance  se  trouve-t-elle  d'ici?  Le  com- 
merçant me  répondit  que  la  montagne  de  Tarmaga  se  trouvait 
à  la  distance  de  quarante  jours.  C'est  à  l'entrée  du  pays  de 
Cousclî,  au-dessus  de  la  mer  des  Couschaiè.  Je  lui  dis  :  Com- 
ment faut-il  m'y  prendre  pour  y  arriver?  Il  me  répondit  :  Si 
vous  prenez  le  chemin  de  mer,  ce  n'est  pas  si  loin.  Si  vous  pre- 
nez la  voie  du  désert,  votre  voyage  sera  très  long.  Quand  je  sus 
ces  choses  de  lui,  je  pris  avec  moi  un  vase  d'eau  et  un  peu  de 
dattes  et  confiai  mon  âme  à  Dieu,  et  marchai  dans  ce  désert  pen- 
dant quarante  jours. 

Je  n'y  vis  ni  animal  ni  oiseau.  Jamais  ce  désert  n'avait  vu  ni 
pluie  ni  rosée.  Après  quarante  jours  mon  eau  fut  épuisée  et  je 
me  trouvai  dans  une  grande  détresse.  Si  je  retourne  en  arrière, 
j'ai  peur  du  Christ,  parce  que  j'avais  livré  mon  âme  à  Dieu.  Or, 
pendant  que  j'étais  étendu  à  terre  comme  mort,  je  revis  les  deux 
frères  que  j'avais  vus  en  songe  près  d'Aba  Johanna,  venir  se 
placer  du  côté  de  ma  tête  en  me  disant  :  Ne  t'arrête  point,  lève- 
toi  par  la  force  de  N.-S.  !  Après  m'être  levé,  je  vis  l'un  d'eux  re- 
garder la  terre  et  se  tournant  vers  moi  me  dire  :  Mange  cette 
racine  et  marche  par  la  force  de  N.-S.-J.-C.  !  Sitôt  que  j'en  eus 
mangé  un  peu,  j'eus  une  sueur,  comme  si  je  m'étais  plongé  dans 
l'eau.  Je  m'en  frottai  le  visage  et  les  membres,  et  devins  comme 
un  homme  qui  n'aurait  pas  été  en  voyage.  Alors  ils  me  mon- 
trèrent le  chemin  pour  arriver  au  saint.  Je  me  mis  aussitôt  en 
route  pendant  seize  jours  dans  le  désert,  et  arrivai  à  la  montagne 
susdite.  Je  la  gravis  jusqu'à  ce  que  j'arrivai  au  sommet,  et  il  n'y 
avait  rien  du  tout. 

Cette  montagne  était  si  élevée  que  l'homme  croyait  monter  au 
ciel.  Je  parvins  au  sommet  en  trois  jours.  Lagrande  mer  se  trou- 
vait au  pied  de  la  montagne.  Je  marchai  encore  pendant  sept 
jourset  ne  trouvai  rien.  Pendant  une  nuit,  je  vis  les  anges  de  Dieu 
descendre  auprès  du  saint  en  chantant  des  louanges  et  disant  : 
Bienheureux  es-tu,  et  bienheureuse  est  ton  âme,  Aba  Marcos! 
Voici  que  nous  t'avons  amené  Sérapion  que  ton  cœur  désirait 
voir.  Quand  j'entendis  cela,  j'eus  grand'peur  et  me  mis  à  mar- 
cher du  côté  de  la  vision,  jusqu'à  la  grotte  du  bienheureux. 
Après  que  les  anges  furent  remontés  au  ciel,  je  m'approchai  de 
l'entrée  de  la  grotte  et  entendis  la  voix  d'Aba  Marcos  récitant 
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des  textes  de  l'Écriture  sainte,  encourageant  son  âme  et  disant  : 
Mille  ans  à  tes  yeux  sont  comme  le  jour  d'hier!  Bienheureuse  es- 
tu,  mon  âme,  toi  qui  ne  t'es  pas  souillée  de  l'ordure  de  ce  monde  ! 
Bienheureux  es-tu,  mon  corps,  toi  qui  ne  t'es  pas  rassasié  des 
passions  dont  naissent  des  pensées  noires!  Bienheureux  étes- 
vous,  mes  yeux,  vous  que  Satan  n'a  pu  séduire  par  une  vue 
sombre  dont  il  n'a  pu  détourner  le  regard  vers  la  beauté  qui  a 
aveuglé  les  anciens!  Bienheureuses  êtes-vous,  mes  oreilles, 
vous  que  la  voix  lascive  des  femmes  du  monde  n'a  pu  rencontrer 
et  qui  n'avez  pas  été  troublées  par  les  auditions  nocturnes  qui 
sont  le  propre  de  Satan  !  Bienheureuses  êtes-vous,  mes  mains, 
vous  qui  n'avez  ni  pris  ni  donné  dans  le  commerce  du  diable! 
Mes  narines  n'ont  pas  été  séduites  par  les  odeurs  du  séduc- 
teur, et  mes  pieds  n'ont  pas  couru  dans  les  chemins  qui  con- 
duisent à  la  perdition,  ni  mes  pensées  n'ont  volé  vers  les  va- 
nités. Mon  âme  a  été  rassasiée  de  la  vie  spirituelle.  Mon  corps 
a  été  sanctifié  par  la  pureté  des  anges  et  mes  yeux  ont  été 
éclairés  par  la  vue  des  habitants  du  lieu  saint!  Mes  narines  ont 
été  remplies  du  parfum  des  aromates,  mes  mains  ont  été  sanc- 
tifiées par  la  croix  qu'elles  forment  en  s'étendant  ;  mes  pieds  ont 
été  bénis  par  la  génuflexion  et  par  la  station  pour  chanter  les 
louanges,  et  mes  pensées  ont  été  purifiées  par  les  zéphyrs  du 
pays  spirituel! 

Bénis,  ô  mon  âme,  le  Seigneur  qui  t'a  pardonné  toute  ton 
iniquité.  Pourquoi  es-tu  triste,  ô  mon  âme,  de  ce  que  tu  n'aies 
pas  été  attirée  par  les  attraits  du  démon  ?  Les  armées  de  Satan 
ne  peuvent  pas  te  faire  violence  parce  qu'il  n'y  a  en  toi  trace  de 
péché.  Ne  crains  pas,  ô  mon  âme,  de  peur  que  les  puissances  in- 
fernales ne  te  saisissent  lorsque  tu  auras  trépassé. 

Après  avoir  dit  beaucoup  de  versets  des  Livres  saints,  Aba 
Marcos  sortit  hors  de  la  porte  de  la  grotte  en  pleurant  amère- 
ment. Il  m'appela  et  me  dit  :  0  mon  frère  Sérapion,  sois  bien 
venu  dans  la  paix  du  Christ  !  Que  le  bon  Père  te  donne  la  ré- 
compense de  la  fatigue  de  tes  pieds!  0  mon  frère  Sérapion,  ap- 
proche et  donne  la  paix  au  vieillard!  Quand  je  fus  près  de  lui, 
il  m'embrassa  de  ses  deux  bras,  comme  un  homme  qui  a  la  force 
des  années  de  sajeunesse,  et  tout  en  pleurs  me  baisa  en  disant  : 
L'odeur  de  mon  fils  Sérapion  est  comme  l'odeur  des  anges  !  En 
vérité,  mon  frère,  tu  as  supporté  toute  cette  fatigue  pour  voir 
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cette  vieillesse!  ô  mon  fils,  depuis  quatre-vingt-quinze  ans 
je  n'ai  vu  d'autre  homme,  et  je  désirais  ta  vue,  ô  mon  fils,  depuis 
plusieurs  années  ! 

Quand  je  fus  entré  dans  la  grotte,  il  me  dit  :  Mon  fils,  voici 
quatre-vingt-quinze  ans  passés  dans  cette  caverne.  Mes  yeux 
n'ont  pas  vu  le  sommeil;  je  n'ai  pas  mangé  le  pain  des  hommes; 
je  n'ai  pas  revêtu  d'habits.  Pendant  trente  ans  j'ai  été  ici  dans 
une  grande  détresse  à  cause  de  la  faim,  de  la  soif,  de  la  nudité 
et  des  combats  de  la  part  des  démons.  0  mon  fils,  de  faim  j'ai 
mangé  de  la  terre,  de  soif  j'ai  bu  de  l'eau  amère,et  trente  ans  ont 
passé  sur  moi  dans  cette  dure  misère,  et  dans  de  grandes 
détresses,  et  plusieurs  fois  les  démons  m'ont  assailli  pour  me 
noyer  dans  la  mer.  Ils  m'ont  trainé  plusieurs  fois  jusqu'au 
pied  de  la  montagne,  à  ce  point  qu'il  n'est  resté  sur  moi  ni  peau 
ni  chair.  Ils  criaient  en  disant  :  Lève-toi  et  va-t'en  de  notre 
pays!  Depuis  des  jours,  d'autre  homme  n'est  entré  ici,  et  pen- 
dant trente  ans  j'ai  supporté  avec  patience,  faim,  soif,  nudité  et 
combats  de  la  part  du  démon.  Alors  la  miséricorde  de  Dieu 
a  eu  pitié  de  moi,  et  il  a  commandé  à  mon  corps  et  il  poussa 
des  poils  à  ce  point  qu'ils  pesaient  sur  mes  os  de  leur  poids. 
La  nourriture  spirituelle  en  tout  temps  m'est  envoyée  par  le 
Seigneur,  et  les  anges  descendent  et  montent  près  de  moi.  J'ai 
vu  les  pays  du  Royaume,  les  bataillons  des  âmes  des  Saints. 
J'ai  vu  le  paradis  de  Dieu,  et  il  m'a  montré  l'arbre  dont  Adam 
et  Eve  ont  mangé.  Il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  demandé  à  Dieu  et 
qu'il  ne  m'ait  montré. 

Quand  il  eut  dit  ces  choses,  je  lui  dis  :  Oui,  abonna;  comment 
a  été  votre  venue  ici?  Alors  il  me  dit  :  Moi,  mon  fils,  j'étais  de 
la  ville  d'Athènes,  j'étais  versé  dans  la  sagesse  de  la  philoso- 
phie. Quand  mes  parents  moururent,  je  me  dis  à  moi-même  : 
Moi  aussi,  je  mourrai  comme  mes  parents;  alors  je  vais  me  le- 
ver, sortir  de  ce  monde  par  mon  propre  choix,  avant  qu'on  ne 
m'en  tire  de  force!  Et  aussitôt  j'ôtai  mes  habits,  m'assis  sur  une 
planche  sur  la  mer  et  fus  jeté  sur  cette  montagne. 

Quand  il  m'eut  dit  ces  choses,  le  matin  était  venu  et,  en 
voyant  son  corps,  je  tremblai  et  fus  dans  une  grande  peur,  parce 
que  la  forme  humaine  n'était  plus  en  lui... 

Ici  se  trouve  une  lacune.  D'après  le  contexte,  ils  sont  servis 
par  les  anges,  et  sont  à  manger,  et  aussitôt  il  dit  le  Benedic, 
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Domine.  Et  je  vis  que  ma  droite  s'était  étendue  et  faisait  le 
signe  de  la  croix  sur  ce  qui  était  préparé.  Et  quand  nous  eûmes 
mangé,  il  dit  :  Enlevez,  mon  fils!  Et  aussitôt  cette  table  fut  en- 
levée. Dans  toute  ma  vie,  je  n'avais  goûté  une  nourriture  aussi 
délicieuse  et  aussi  bonne  que  celle-là,  ni  un- breuvage  aussi 
délicieux  que  celui-là.  Il  me  répondit  en  disant  :  Vois,  mon  fils 
Sérapion,  combien  Dieu  aime  ses  Saints.  Chaque  jour  Dieu  m'en- 
voyait un  poisson,  et  aujourd'hui  à  cause  de  toi,  il  nous  en  a 
envoyé  deux.  Mon  frère,  c'est  ainsi  que  chaque  jour  Dieu  m'a 
envoyé  la  nourriture  et  la  boisson;  et  pendant  trente  ans  j'ai  été 
sur  cette  montagne  en  mangeant  de  la  poussière  par  faim,  et 
en  buvant  l'eau  corrompue  de  la  mer,  et  en  marchant  pieds  et 
corps  nus,  jusqu'à  ce  que  la  peau  fût  écorchée  de  mes  membres, 
et  que  ma  chair  fût  brûlée  par  le  soleil,  et  en  me  jetant  à  terre 
comme  un  mort  ;  et  les  démons  combattaient  avec  moi  et  me 
traînaient  par  terre  et  me  tourmentaient,  et  Dieu  permit  que  je 
fusse  éduqué  ainsi  par  eux  pendant  trente  ans;  et  je  souffrais  de 
grands  tourments.  Et  je  n'ai  sur  cette  montagne  vu  ni  un  ani- 
mal ni  un  oiseau  qui  me  fût  à  consolation.  Et  voici  qu'aujour- 
d'hui j'ai  passé  ici  quatre-vingt-quinze  ans  sans  que  mes  yeux 
aient  vu  rien  de  toutes  les  créatures  que  Dieu  a  faites,  sinon 
les  démons  seuls.  Quand  le  nombre  trente  fut  accompli,  après 
avoir  été  dans  une  grande  détresse  de  tourments,  alors  Dieu 
a  commandé  à  mon  corps  et  il  poussa  des  poils  jusqu'à  ce  que 
tous  mes  membres  fussent  couverts,  et  depuis  ce  temps  jus- 
qu'à présent,  ni  les  démons  n'ont  pu  s'approcher  de  moi,  ni  la 
faim,  ni  la  soif  n'ont  pris  possession  de  moi,  ni  je  n'ai  été  malade 
ou  blessé;  et  voici  qu'aujourd'hui  la  mesure  de  ma  vie  est 
comble  ;  et  voici  que  Dieu  t'a  envoyé  pour  ensevelir  de  tes 
mains  saintes  ce  pauvre  corps. 

Quand  il  eut  dit  ces  choses,  en  le  cinquième  jour  (jeudi)  dans 
la  soirée,  après  que  nous  eûmes  pris  ce  repas,  il  me  dit  :  0  mon 
frère  Sérapion,  permets-moi  de  t'affliger  un  peu  en  cette  nuit 
mémorable? 

Et  quand  il  eut  fait  la  première  prière  et  que  nous  eûmes  dit 
tout  le  psautier  en  trois  heures,  il  me  dit  :  Assieds-toi,  mon 
frère.  Et  lorsque  nous  fûmes  assis,  il  me  dit  :  0  frère  Sérapion, 
aussitôt  que  tu  auras  enseveli  ce  corps,  bouche  l'entrée  de  cette 
grotte  et  va  en  paix  et  ne  demeure  point  ici.  Et  aussitôt  je  me 
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mis  à  pleurer  et  laissai  couler  des  larmes  de  tristesse  et  lui  dis  : 
Oui,  mon  père,  demandez  à  Dieu  qu'il  me  prenne  avec  vous  où 
vous  allez!  Et  il  dit  :  Mon  frère  ne  sait  pas  où  je  vais!  Et  aussi- 
tôt il  me  dit  :  En  ce  jour  qui  est  celui  de  ma  joie,  ne  pleure  pas  ! 
Celui  qui  t'a  amené  te  ramènera  et  te  reconduira,  et  ton  retour 
ne  sera  pas  le  chemin  de  ta  venue.  Mon  frère  Sérapion,  ce  jour 
m'est  plus  grand  que  tous  les  jours  de  ma  vie.  Aujourd'hui 
mon  âme  arrivera  à  l'habitation  désirée,  et  entrera  et  se  repo- 
sera dans  ces  demeures  spirituelles,  près  des  âmes  des  saints; 
et  aujourd'hui  j'arriverai  dans  ce  pays  de  la  vie. 

Après  avoir  dit  ces  choses,  cette  grotte  fut  remplie  d'une  lu- 
mière qui  dépasse  les  rayons  du  soleil,  et  j'y  fus  emprisonné 
comme  dans  les  rayons  du  soleil  et  j'étais  rayonnant  de  lumière  et 
de  parfum  exquis  d'aromates.  Et  il  s'écria  en  disant  :  Venez  servi- 
teurs de  Dieu  vivant!  Voici  Gabriel  el  Michel  qui  sont  dehors  :  sor- 
tons vers  eux!  Il  signa  la  grotte  du  signe  de  la  croix  en  disant  : 
Reste  en  paix,  ô  temple  qui  m'a  protégé  à  l'étranger  !  Voici  le  corps 
que  tu  as  défendu  pendant  la  vie  :  je  te  laisse  jusqu'à  la  résur- 
rection. Et  toi,  ô  corps,  demeure  de  misères,  reste  en  paix;  et 
le  Christ,  à  cause  de  qui  tu  as  supporté  la  faim,  la  soif,  la  nu- 
dité, qu'il  te  revête  de  gloire  au  jour  de  sa  venue!  Reste  en  paix, 
habitation  solitaire,  qui  n'a  pas  de  tache;  reste  en  paix,  de- 
meure de  mon  àme!  Restez  en  paix,  mes  yeux,  qui  observâtes 
la  veille  des  nuits  :  dormez  et  reposez-vous!  Restez  en  paix, 
mes  mains  qui  vous  êtes  fatiguées  du  travail  de  la  vigne  du 
Christ.  Restez  en  paix,  mes  pieds,  qui  avez  parcouru  la  terre 
par  amour  pur  de  la  prière  ! 

Quand  il  eut  dit  ces  choses,  moi,  je  pleurai  avec  une  grande 
tristesse,  et  une  voix  fut  entendue  disant  :  Apportez-moi  l'ouvrier 
dejustice;  apportez-moi  le  chrétien  parfait!  Viens,  Marcos,  viens 
te  reposer  dans  la  terre  de  la  vie  !  Et  il  se  retourna  et  me  donna 
la  paix  en  disant  :  Reste  en  paix,  ô  cette  montagne  et  la  terre  et 
ses  habitants  !  Repos  et  paix  et  prières  â  la  sainte  Église,  Amen  ! 
0  mon  frère  Sérapion,  je  te  conjure  par  le  Christ,  fils  de  Dieu, 
que  tu  ne  prennes  rien  de  ce  corps,  pas  même  un  poil  ou  un 
cheveu.  N'approche  pas  de  moi  un  autre  habillement,  en  dehors 
de  ces  poils  dont  Dieu  m'a  habillé.  Et  toi,  ne  demeure  plus  ici, 
dès  ce  soir,  car  c'était  la  dernière  heure  de  la  nuit.  Et  aussitôt 
il  me  dit  :  xMon  frère,  mettons-nous   à  genoux  ensemble  en 
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prière.  Et  quand  nous  eûmes  mis  les  genoux  en  terre,  j'enten- 
dis une  voix  qui  disait  :  Ouvre  ton  aile  et  charge.  Et  quand 
j'entendis  ces  choses,  je  me  levai,  et  en  regardant  en  haut,  je 
vis  son  âme  que  les  anges  emportaient. 


FIN. 
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TROISIEME  PARTIE 

LES   DÉMÊLÉS 


XI 


LES    EXPLICATIONS    PRELIMINAIRES. 


Le  réveil  de  la  nationalité  hellénique,  au  commencement  de 
ce  siècle,  amena  une  scission  profonde  entre  les  chrétiens  d'O- 
rient. Jusqu'à  cette  époque,  il  n'y  avait  officiellement  ni  Slaves, 
ni  Albanais,  ni  Hellènes,  mais  uniquement  des  chrétiens  courbés 
sous  le  même  joug  turc,  et  parmi  lesquels  les  Hellènes  étaient 
incontestablement  les  plus  industrieux,  les  plus  intellectuels, 
les  plus  influents.  Par  le  patriarcat  de  Constantinople,  qui  est 
grec,  ils  étaient  les  représentants  officiels  de  toute  la  chrétienté  ; 
ils  étaient  arrivés,  eux  simples  raïas,  à  s'imposer  aux  chrétiens 
alors  semi-indépendants  de  la  Moldo-Valachie.  Jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle,  on  dut  croire  que  l'élément  grec,  au 
point  de  vue  intellectuel  et  politique,  avait  reconquis  définiti- 
vement l'ancien  empire  de  Byzance,  non  seulement  en  Europe, 
mais  dans  une  partie  de  l'Asie. 

Lorsqu'ils  se  levèrent,  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  pour  reconquérir  glorieusement  leur  indépendance,  les 

(1)  Voir  les  doux  livraisons  précédentes. 
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Hellènes  croyaient  fermement  que  Tétendard  de  la  Grèce  se- 
rait l'étendard  général  de  toute  la  chrétienté  dans  l'Empire 
ottoman.  Aussi,  avec  une  confiance  aveugle ,  mais  touchante, 
commencèrent-ils  l'insurrection  nationale  dans  les  principautés, 
roumaines.  Ils  virent  bientôt  que  les  populations  anhellènes  ne 
les  suivraient  pas  dans  une  lutte  engagée  au  nom  de  la  natio- 
nalité hellénique  et  voudraient  combattre  eux,  aussi,  pour  leur 
nationalité,  même  à  rencontre  de  la  Grèce 

On  doit  proclamer  bien  haut  que  la  plupart  des  nationalités 
qui  se  sont  soustraites  alors  à  l'hégémonie  de  la  Grèce  lui  de- 
vaient beaucoup  sous  le  rapport  intellectuel  et  pour  la  conser- 
vation de  la  religion  chrétienne.  Les  Grecs  soutiennent  qu'il  eût 
été  préférable  pour  l'Orient  chrétien  que  la  scission  n'eût  pas 
lieu.  Ils  ont  peut-être  raison,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
constater  que,  à  tort  ou  à  raison,  les  Slaves  et  les  Roumains  ont 
rompu  définitivement  avec  l'hégémonie  grecque.  Revenons  aux 
Bulgares, 

Pendant  l'existence  indépendante  des  patriarcats  d'Ochrida 
et  de  Ternovo,  le  clergé  était  recruté  parmi  les  Bulgares  :  il 
parlait  la  langue  du  pays;  les  offices  étaient  célébrés  en  vieux 
slavon.  A  partir  de  la  suppression  des  églises  locales,  le  haut 
clergé  pour  la  Bulgarie  fut  choisi  parmi  les  Grecs,  qui  demeu- 
raient peu  de  temps  sur  leurs  sièges  et  n'en  parlaient  pas  la 
langue.  Le  slavon  fut  presque  supprimé  dans  la  liturgie  et  les 
études  bulgares  négligées.  «  A  partir  de  cette  époque,  dit  l'his- 
torien grec  Philémon,  de  nombreuses  écoles  furent  fondées  pour 
helléniser  tout  l'Orient,  îva  é^eXXYjviJwai  ty;v  'AvaToXYjv  â'zaaav 
(tome  II,  page  4). 

Les  Roumains  sont  revenus  à  leur  culture  néo-latine.  Les 
Serbes  du  royaume  ont  recouvré,  avec  l'autocéphalie,  un  clergé 
indigène  et  la  liturgie  en  langue  slavonne.  Les  Bulgares  aspi- 
raient depuis  longtemps  à  se  séparer  aussi  du  patriarcat  grec 
et  à  rétablir  leur  hiérarchie  indépendante.  Dès  les  années  185G 
et  1857,  des  plaintes  graves  étaient  formulées  :  il  se  manifestait 
une  vive  opposition  contre  les  prélats  grecs,  notamment  à  Ter- 
novo et  à  Philippopolis,  les  deux  centres  intellectuels  du  pays. 

En  1860,  les  Bulgares  refusèrent  de  reconnaître  un  patriarche 
de  Constantinople  nouvellement  élu.  Ils  formulèrent  alors  leurs 
griefs  dans  un  manifeste,  intitulé  :  Les  Bulgares  et  le  haut 
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clergé  grec,  qui  fut  imprimé  en  plusieurs  langues.  En  voici  des 
extraits  : 

«  r  ...  Considérant  les  épiscopats  et  les  archi-épiscopats 
comme  des  spahiliks  et  des  fiefs,  dont  ils  peuvent  tirer  de  l'ar- 
gent et  en  remplir  leurs  coffres,  le  patriarche  et  le  synode  ont 
soin  d'élire  toujours  pour  évêques,  non  pas  ceux  qui  sont  éclai- 
rés, et  qui  ont  une  instruction  solide  et  une  vie  exemplaire  et 
édifiante,  mais  bien  ceux  qui  leur  donnent  le  plus  d'argent... 
comme  l'avouent  les  évêques  eux-mêmes  quand  ils  forcent  leurs 
troupeaux  à  leur  donner  de  l'argent. 

«  2°  ...  Pour  de  l'argent,  ils  donnent  le  sacerdoce  aux  indi- 
gnes; pour  de  l'argent,  ils  annulent  les  mariages  légaux  et 
confirment  les  mariages  illégaux  ;  pour  de  l'argent,  ils  condam- 
nent et  punissent  les  prêtres  innocents  et  absolvent  les  coupa- 
bles; pour  de  l'argent,  ils  multiplient  sans  nécessité  les  prêtres 
et  ne  se  soucient  point  de  savoir  où  et  comment  pourront  être 
entretenus  les  ordonnés;  pour  de  l'argent,  ils  violent  enfin  toutes 
les  lois  de  l'Église.  Aussi  tout  office  et  toute  dispense  épisco- 
pale  sont-ils  précédés  d'un  abominable  marché  et  suivis  d'op- 
pression et  de  persécutions. 

<(  :]<^ 

«  4°  Les  évêques  grecs  non  seulement  n'enseignent  pas  au 
peuple  la  piété,  ni  ne  l'édifient  par  leurs  offices,  mais  ils  ne  sont 
pas  même  capables  de  remplir  ces  saints  devoirs,  d'abord  parce 
qu'ils  sont  grossiers  et  ignorants,  et  ensuite  parce  qu'ils  ne 
connaissent  pas  notre  langue.  Et,  ne  connaissant  pas  notre 
langue,  non  seulement  ils  ne  peuvent  pas  donner,  par  eux- 
mêmes,  H  notre  peuple  la  consolation  et  l'édification  chrétiennes, 
mais  ils  tâchent  d'en  empêcher  même  ceux  qui  en  seraient  ca- 
pables, en  usant  de  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  bannir 
notre  langue  de  nos  églises,  et  y  introduire  la  langue  grecque, 
qui,  pour  notre  population,  est  complètemeut  inintelligible. 

«  5°  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  les  évêques  grecs.  Ne  se 
contentant  pas  de  tenit*  une  conduite  évidemment  contraire  à  la 
chrétienté,  évidemment  en  désaccord  avec  l'humanité,  ils  s'a- 
donnent a.u  plus  scandaleux  dérèglement 

u  Tel  est  le  clergé  grec,  telle  est  sa  conduite,  tel  est  son  ser- 
vice !  » 
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Telle  est,  du  moins,  l'opinion  qu'exprimait  alors  une  partie  du 
troupeau  confié  à  ses  soins. 

On  a  répondu,  tant  bien  que  mal,  à  une  partie  de  ces  accusa- 
tions, que  nous  ne  voulons  ici  ni  affirmer  ni  contredire...  Encore 
une  fois,  nous  ne  faisons  pas  plus  de  la  polémique  que  de  la  po- 
litique, mais  de  l'histoire.  D'ailleurs,  il  nous  en  coûterait  d'a- 
voir à  relever  nous-mêmes  les  fautes  ou  les  erreurs  d'une  Église, 
qui,sousd'autresrapports,asibien  méritédela  chrétienté.  Nous 
ne  voulons  témoigner  à  nos  frères  orientaux  que  des  sentiments 
de  charité  et  de  sympathie.  Nous  voulons  leur  tendre  la  main, 
et  non  pas  chercher  à  les  accabler  en  leur  reprochant  les  consé- 
quences d'une  situation  fausse,  dont  les  générations  actuelles 
ne  sont  pas  responsables.  Nous  nous  contenterons  donc  d'ex- 
poser la  situation  qui  résulte,  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
du  débat  engagé  alors  entre  les  Grecs  et  les  Bulgares. 

En  présence  de  ces  tendances  séparatistes,  le  patriarcat  grec 
de  Constantinople  s'émut  et  publia,  vers  la  fin  de  l'année  1860, 
l'encyclique  dont  la  traduction  suit  (1)  : 


Encyclique  du  patriarche  de  Constantinople. 

Très  honorables  clercs  de  notre  Grande  Église  du  Christ , 
très  pieux  prêtres  et  très  vénérables  religieux  desservant  les 
églises  de  Constantinople,  de  Galata  et  du  Bosphore,  chrétiens 
bénis  de  Dieu,  répandus  partout,  que  la  grâce  et  la  paix  de 
Dieu  soit  avec  vous! 

Comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  tous  les  scandales  dont  on  n'a 
pas  d'exemple,  donnés  à  face  du  monde  orthodoxe,  de  la  part 
d'une  fraction  de  Bulgares  orthodoxes  eux-mêmes,  entraînés 
par  des  insinuations  trompeuses  et  infernales  dans  le  seul  but 
de  détacher  cette  nation  des  dogmes  sacrés  qu'ont  professés 
ses  pères  et  bercés  d'espérances  vaines  et  futiles  inspirées  par 

(1)  Bien  que  les  documents  insérés  dans  ce  travail  soient  un  peu  longs,  nous 
avons  cru  devoir  les  donner  en  entier,  parce  que  les  occasions  sont  assez  rares 
de  faire  connaître  le  ton  et  le  style  religieux  des  Orientaux.  Dans  une  des  ques- 
tions les  plus  importantes  de  l'Orient  chrétien,  il  nous  a  paru  à  propos  de  laisser 
la  parole  aux  intéressés,  sans  nous  permettre  de  tronquer  cette  parole. 

Le  texte  original  de  ces  documents  ne  nous  ayant  pas  été  adressé,  nous  ne  ga- 
rantissons pas  l'exactitude  des  traductions. 
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l'orgueil  et  la  vanité  d'un  amour-propre  soi-disant  national , 
les  voilà  aujourd'hui  coupables  d'actes  antireligieux  et  antina- 
tionaux. Le  monde  orthodoxe  est  aujourd'hui  témoin,  nous  le 
disons  avec  effroi  et  une  douleur  amère,  de  la  fin  tragique 
et  fatale  d'une  scène  jouée  par  Satan,  père  du  mal,  pour  la 
perte  de  tant  d'âmes  si  pieuses,  si  chrétiennes.  C'est  là  le 
digne  fruit  d'une  série  de  machinations  infernales  ourdies  de- 
puis si  longtemps. 

Nous,  chrétiens,  connaissant  les  tentatives  et  les  actes  gra- 
duels des  Bulgares  de  Constantinople  et  de  la  province  (les  ju- 
gements de  Dieu  sont  impénétrables),  et  les  diverses  phases 
de  l'agitation  bulgare  dans  ces  derniers  temps,  ce  fut  un  grand 
scandale  pour  toute  l'orthodoxie.  Parlerons-nous  de  la  disso- 
lution de  tout  lien  unissant  les  Bulgares  aux  autres  peuples  or- 
thodoxes, de  leur  séparation  d'avec  leurs  frères  spirituels,  des 
églises  nationales  usurpées,  de  la  haine  contre  la  langue 
grecque,  haine  poussée  jusqu'à  la  destruction  des  saints  Livres, 
des  excès  commis  par  l'esprit  de  parti  et  de  fratricide,  de  vio- 
lences inouïes,  de  la  proclamation  d'une  autorité  spirituelle 
autocéphale  et  indépendante  :  autorité  que  les  Bulgares  se  sont 
arrogé  d'inaugurer  de  leur  propre  volonté,  illégitimement  et 
contrairement  à  l'esprit  des  canons,  dans  la  personne  d'indi- 
vidus bien  connus? 

Tels  ont  été  Hilarion,  évêque  de  Macariopolis,  et  Auxentius, 
ci-devant  évêque  de  Dyrrachium,  prélats  qui  ont  foulé  aux 
pieds  les  engagements  terribles  contractés  le  jour  de  leur  or- 
dination, d'après  lesquels  ils  ont  juré  de  se  conformer  aux  rè- 
glements et  aux  prescriptions  posés  par  les  Saints  Pères;  ajou- 
tant l'insulte  à  la  violation  des  ordonnances  ecclésiastiques,  ces 
évêques  ambitieux  profitent  de  la  bonne  foi ,  de  la  simplicité 
et  de  l'ignorance  des  chrétiens  dont  ils  tiennent  cette  autorité 
spirituelle,  vivent  obstinés  dans  leur  misérable  opinion,  et 
entraînent  dans  la  voie  de  perdition  leurs  compatriotes,  si  can- 
dides et  si  innocents.  A  cette  malheureuse  impasse,  à  ce  pré- 
cipice fatal  qui  a  englouti  les  chrétiens  de  cette  faction  si 
digne  de  pitiév  a  succédé  dernièrement  un  fait  plus  insolent 
et  plus  désolant.  Les  deux  évêques  en  question  (oh!  que  ne 
fussent-ils  jamais  revêtus  du  caractère  sacerdotal!)  ont  poussé 
dans  le  gouffre  de  la  mécréance  des  Bulgares  chrétiens  ortho- 
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doxes.  Ils  ont  abjuré  la  foi  de  leurs  pères;  ils  se  sont  détachés 
du  corps  de  l'Église  orthodoxe  !  D'après  nos  informations,  ces 
Bulgares,  allant  avec  plus  d'évidence  vers  le  point  où  l'esprit 
du  mal  se  proposait,  dès  le  principe,  de  les  conduire,  se  sont 
installés  dans  un  temple  hétérodoxe,  à  Galata,  ont  reconnu 
l'autorité  du  chef  spirituel  latin  et  l'ont  commémoré.  Ils  ont 
inauguré  des  signes  et  des  vases  sacrés  et  ont  célébré,  hélas  ! 
la  sainte  messe,  avec  trois  prêtres  de  leur  nation,  dont  deux 
sont  fous  et  insensés,  et  le  troisième  déserteur,  stigmatisé  par 
l'abjuration,  le  vol  et  tous  les  méfaits. 

Cette  terrible  comédie  de  notre  sainte  foi  et  la  profanation 
impie  de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  sacré,  ne  s'est  pas 
limitée  à  cette  conduite  dépravée.  Ces  indignes  apostats,  soit 
par  conviction,  soit  pour  tromper  les  plus  simples,  prétendent 
qu'ils  ne  se  sont  rendus  coupables  d'aucune  transgression,  qu'ils 
n'ont  rien  changé  à  leur  religion,  qu'ils  continuent  d'être 
membres  de  notre  Église  orthodoxe,  constants  dans  le  même 
dogme,  les  mêmes  traditions,  les  mêmes  rites.  Ils  ne  compren- 
nent pas,  les  malheureux  !  qu'en  résistant  à  leurs  évêques,  dé- 
positaires fidèles  de  l'intégrité  des  dogmes  divins  enseignés 
par  leurs  pères,  confirmés  par  les  conciles  œcuméniques,  et 
qu'en  se  soumettant  à  un  hétérodoxe  qui  confesse  un  autre 
symbole  de  foi,  ils  sont  sortis  de  l'Église  que  les  Saints  Pères 
ont  créée!  Ils  ont  reconnu  un  évêque  hétérodoxe  (le  Pape), 
qui  se  dit  infaillible  quant  à  la  foi,  supérieur  aux  conciles  œcu- 
méniques, chef  infaillible  et  suprême  de  l'Église,  et  qui  est  par 
conséquent  schismatique  et  étranger  à  l'Église  dont  la  tête, 
selon  l'Apôtre,  est  le  Christ. 

Ces  malheureux  ne  comprennent  pas  que,  s'ils  ont  été  admis 
comme  prosélytes  par  tant  de  concessions  contraires  au  dogme 
qu'on  leur  a  imposé,  s'ils  ont  été  reçus  par  la  simple  accepta- 
tion de  l'évêque  latin,  c'est  pour  leur  faire  adopter  peu  à  peu 
des  innovations  si  contraires  à  nos  dogmes.  Nous  en  avons 
beaucoup  d'exemples.  La  grande  Église  du  Christ  a  vu  tout 
cela  avec  effroi  et  douleur.  Elle  connaît  le  principe  et  la  cause 
de  l'égarement  des  Bulgares.  Elle  sait  tous  les  moyens  qui 
ont  été  étudiés  dans  ce  but,  et  les  insinuations  faites  sur  les 
défauts  et  les  abus  tout  individuels  et  tout  personnels  de  quel- 
ques évêques. 
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Notre  saint  clergé  est  constamment  accusé  et  diffamé.  Nous 
avons  longtemps  usé  de  tous  les  moyens  de  ménagement  pos- 
sibles, dans  un  esprit  de  tolérance  et  de  longanimité.  Malgré 
les  condescendances  de  notre  très  saint  prédécesseur  et  les 
concessions  pacifiques  de  l'Église  contre  lesquelles  d'autres 
enfants  de  la  même  Église  ont  élevé  des  plaintes,  il  nous  a 
été  impossible  d'empêcher  les  effets  de  la  séduction  et  de  la 
fraude.  Nous  l'avons  souvent  proclamé  :  l'Église  est  la  mère 
de  tous  les  orthodoxes.  Le  Grec,  le  Bulgare,  l'Asiatique,  l'Al- 
banais, tout  chrétien,  quelle  que  soit  son  origine,  est  l'enfant 
de  cette  Église  sans  aucune  différence,  sans  aucune  distinc- 
tion. L'Église  a  enfanté  ses  enfants  dans  le  Christ,  par  l'Évan- 
gile. Elle  les  a  nourris  avec  le  lait  de  la  piété  et  des  dogmes 
paternels  ;  elle  les  a  régénérés  par  le  seul  baptême  divin  dans  une 
même  urne  ;  elle  les  reconnaît  tous  unanimement  comme  frères 
dans  le  Christ,  seul  et  unique  corps  spirituel.  Le  sein  de  l'É- 
glise nourrit  indistinctement  tous  ses  enfants  bien-aimésparles 
grâces  spirituelles.  Cette  Église  a  tout  fait  pour  convaincre 
ses  enfants  qu'elle  n'est  point  l'Église  des  Bulgares,  ni  des 
Grecs,  ni  des  Asiatiques,  ni  des  Arméniens,  ni  des  Arabes. 
Elle  est  la  mère  universelle  et  commune  de  tous  les  chrétiens 
orthodoxes  répandus  sur  la  terre.  L'Église,  cependant,  voit  avec 
douleur  que  tous  ses  efforts  ont  été  neutralisés  par  la  perfidie, 
la  séduction  satanique  et  les  intrigues  de  ceux  qui  ont  égaré 
quelques-uns  de  ses  enfants  aujourd'hui  séparés  d'elle.  Nous 
gémissons  sur  le  sort  de  ces  fils  dignes  de  notre  compassion  et 
de  nos  larmes.  Ils  ont  gratuitement  mis  le  comble  à  leur  folle 
agitation,  à  leur  vaine  ambition  nationale,  ou  plutôt  à  leur 
malveillance,  en  brisant  les  liens  de  leur  origine,  en  vilipendant 
les  usages  les  plus  sacrés  de  la  sainte  foi.  La  vengeance  divine 
les  châtiera  s'ils  ne  viennent  pas  à  résipiscence,  s'ils  n'implorent 
pas  la  miséricorde  de  Dieu.  «  Malheur,  dit  le  Seigneur,  à  celui 
par  qui  le  scandale  vient  !  il  vaudrait  mieux  qu'il  ne  fût  pas  né.  » 

Mû  par  notre  sollicitude  ecclésiastique,  et  pour  préserver  de 
la  contagion  nos  chrétiens  Bulgares  et  autres,  nous  écrivons 
cette  encyclique.  Nous  conseillons  et  nous  exhortons  paternel- 
lement tous  nos  enfants  à  se  bien  prémunir  contre  cette  su- 
percherie satanique.  Fermez  vos  oreilles  à  leurs  raisonnements 
sophistiques,  à  leurs  insinuations  perfides. 
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Ils  cherchent  à  vous  entraîner  dans  le  même  piège;  rap- 
pelez-vous la  fable  du  Renard.  N'ayez  avec  eux  aucune  rela- 
tion religieuse  ou  spirituelle;  mais  considérez-les  comme  schis- 
matiques  et  étrangers  à  l'Église  orthodoxe,  comme  déserteurs 
et  apostats  de  l'Église  catholique  du  Christ.  Ils  ont  nié,  les 
ingrats!  cette  Église,  et  sont  sous  le  coup  des  excommunica- 
tions que  les  saints  canons  prononcent  contre  ceux  qui  osent 
ce  qu'ils  ont  osé. 

Nous  défendons  entièrement  à  tous  les  chrétiens  ortho- 
doxes d'entrer,  dans  un  but  de  prière  et  de  dévotion,  dans 
le  temple  hétérodoxe  de  Galata,  où  ces  prosélytes  schisma- 
tiques  se  réunissent.  Qu'ils  sachent  qu'ils  pèchent  devant 
Dieu  et  commettent  un  grand  péché  en  croyant  qu'il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  les  saintes  Églises  orthodoxes  et  cette 
synagogue  de  schismatiques  mécréants.  Ce  temple  hétéro- 
doxe n'est  point  consacré  par  les  saintes  reliques  des  mar- 
tyrs ni  par  la  bénédiction  et  les  cérémonies  saintes  de  l'É- 
glise du  Christ.  Les  orthodoxes  qui  entreraient  dans  ce  temple, 
prieraient,  contrairement  aux  saints  canons  et  aux  prescrip- 
tions des  apôtres,  avec  des  schismatiques  que  les  Saints  Pères 
déclarent  pires  que  hérétiques,  car  ils  ont  déchiré  l'Église  de 
Dieu  et  l'unité  des  chrétiens.  Or  ce  crime  est  plus  grave  que 
le  crime  de  l'idolâtrie,  d'après  notre  saint  Père,  Denis  le  Con- 
fesseur. Voilà  pourquoi  le  xxiii'  canon  du  saint  concile  de 
Laodicée  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  prier  avec  les  hérétiques  et 
les  schismatiques  »,  et  le  lxv"  canon  apostolique  dit  :  «  Le 
clerc  ou  le  laïque  qui  entrerait  dans  une  synagogue  de  juifs 
ou  d'hérétiques  pour  y  prier,  qu'il  soit  suspendu  et  excom- 
munié. » 

En  conséquence,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  chrétiens  qui 
entrent  dans  ce  temple,  au  lieu  de  grâces  et  de  bénédictions, 
s'attirent  la  malédiction  des  apôtres  et  des  Saints  Pères,  et 
leur  prière  se  convertit  en  péché  et  en  damnation  éternelle, 
car  quiconque  communique  avec  ceux  qui  ne  communiquent 
pas  avec  nous,  sera  évité  ». 

Ceux  qui  y  entrent  par  curiosité  pèchent  également,  car 
ils  sont  spectateoi's  d'abus  des  choses  divines,  de  cérémonies 
profanes  dont  on  se  joue  comme  dans  un  théâtre,  puisque  les 
saints  et  sublimes  mystères  de  notre  sainte  religion  y  sont  celé- 
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brés  par  des  mains  non  lavées,  des  âmes  profanes  et  des  cons- 
ciences criminelles. 

Il  est  de  notre  devoir  paternel  d'adresser  ces  admonesta- 
tions à  nos  pieux  chrétiens,  nos  chers  enfants  spirituels,  qui 
nous  écouteront  avec  un  cœur  sincère  et  seront  sensibles  au 
cri  bienveillant  de  la  Sainte  Église  du  Christ,  dont  la  grâce  et 
la  miséricorde  infinies  soient  avec  nous  tous. 

JOACHIM, 

Archevêque  de  Constantinople,  nouvelle  Rome, 
et  Patriarche  œcuménique. 

Cette  encyclique  était  rédigée  à  la  fois  contre  ceux  des  Bul- 
gares qui  voulaient  devenir  catholiques  et  contre  ceux  qui 
voulaient  rester  indépendants  de  Rome  et  de  Constantinople. 
Ces  derniers,  que  nous  appellerons  Bulgares  non  unis  ou  or- 
thodoxes, ont  répondu  le  8  février  1861  à  l'encyclique  grecque. 
Nous  verrons  en  quels  termes  ils  l'ont  fait. 

Réponse   des  Bulgares  orthodoxes  à  l'encyclique 
du  patriarche. 

Vers  les  derniers  jours  de  la  semaine  passée  parut  une  lettre 
encyclique  adressée  aux  orthodoxes  de  Constantinople  par  Sa 
Sainteté  le  patriarche  grec  de  cette  capitale,  M^""  Joachim.  Cette 
épître,  ostensiblement  publiée  à  l'adresse  de  ceux  de  nos 
malheureux  frères  que  les  moines  du  Pape  ont  trompés,  attaque 
tous  les  orthodoxes  bulgares  qui  ont  secoué  le  joug  des  prélats 
grecs,  ont  rompu  toute  communion  avec  eux,  et  ont  élu,  d'a- 
près leur  conscience ,  pour  chef  spirituel  le  très  saint  évêque 
Hilarion,  qu'ils  ont  installé  dans  leur  église  nationale  de  Cons- 
tantinople. 

Nous  sommes  très  satisfaits  de  ce  que  S.  S.  a  pti  dire  contre 
le  mouvement  papiste,  que  quelques  individus  ont  suscité  parmi 
nos  Bulgares...  S.  S.  a  fait  son  devoir.  Mais  nous  sommes  pro- 
fondément affligés  de  voir  que  S.  S.  s'est  mal  acquittée  de  ce 
devoir.  Le  patriarche  a  été  imprudent. 

C'est  lorsque  nous  espérions  que  le  patriarche  remplirait  les 
prescriptions  de  l'Évangile  et  des  saints  canons  de  l'Église  en 
satisfaisant   spontanément  aux  demandes  des  Bulgares;  c'est 
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lorsque  nous  attendions  qu'il  donnerait  avec  douceur  des  con- 
seils paternels  à  son  troupeau,  en  lui  enseignant  comment  il 
devait  se  conduire  pour  conserver  pure  et  intacte  la  foi  ortho- 
doxe contre  les  machinations  des  hétérodoxes,  que  nous  avons 
été  douloureusement  impressionnés  à  la  lecture  d'une  ency- 
clique capable  d'affliger  le  cœur  de  tout  véritable  fils  de  cette 
Église  orthodoxe,  et  réunissant  tout  ce  que  le  moyen  âge  pou- 
vait produire  de  plus  scolastique,  de  plus  injurieux,  de  plus 
indécent  contre  la  nation  bulgare  orthodoxe,  qui  a  demandé  son 
indépendance  ecclésiastique  conformément  aux  canons  des 
saints  Pères. 

Cette  impression  douloureuse  devient  d'autant  plus  grande 
que  l'audace  de  S. S.  paraît  plus  hypocrite.  Le  patriarche  ose 
s'appeler,  lui  et  les  cinq  évêques  du  synode.  Église  du  Christ!!! 
C'est  une  injure  faite  à  Dieu,  si  elle  n'est  pas  la  conséquence  de 
la  complète  ignorance  d'un  homme  perverti. 

Nous  pensons  donc  que  personne  ne  sera  plus  trompé  par  ce 
titre  illégal  de  Sainte  Église  du  Christ  que  se  sont  arrogé 
les  patriarches  de  Constantinople.  Ils  ne  craignent  pas  Dieu; 
mais  qu'ils  rougissent  devant  les  hommes,  en  se  servant  de  ce 
titre  quand  ils  parlent  de  leurs  intérêts  et  de  ceux  de  leurs 
frères  les  archevêques!  Ils  se  jouent  de  nous. 

C'est  pourquoi  il  ne  paraîtrait  étrange  à  aucun  de  nous,  quand 
le  patriarche  de  Constantinople,  usurpant  ce  titre  de  Grande 
Église  du  Christ,  s'établit  chef  et  maître,  que  la  nation  pieuse 
des  Bulgares,  selon  l'esprit  de  l'Évangile  et  des  saints  canons, 
rejette  son  autorité  illégale  et  oppressive,  renvoie  et  pourchasse 
des  provinces  bulgares  les  évéques  que  ce  patriarche  y  délè- 
gue ,  ces  évêques  vraiment  impies,  et  se  nomme  très  tranquil- 
lement des  pasteurs  qui  craignent  Dieu ,  et  dont  elle  peut  at- 
tendre tout  secours  et  toute  doctrine  spirituelle.  Il  est  probable 
que  le  patriarche,  avec  ces  cinq  gérontes  synodaux  qui  ont 
vieilli  dans  l'iniquité,  ont  pensé  que  la  nation  bulgare  ignore 
la  doctrine  chrétienne  et  les  canons  de  l'Église;  c'est  pourquoi, 
sans  aucun  remords  de  conscience,  il  veut  la  pousser  à  l'er- 
reur, en  lui  disant:  «  C'est  vous.  Bulgares,  qui  avez  trans- 
gressé ces  lois.  »  —  Et  pourquoi?  C'est  parce  que  les  Bulgares 
ont  foulé  aux  pieds  une  autorité  haïe  de  Dieu  même,  autorité 
sous  laquelle  le  trône  œcuménique  a  écrasé  et  écrasera  encore 
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davantage  leur  langue  et  leur  nationalité.  Ce  trône  a  renversé 
le  fondement  de  la  foi  par  son  oppression,  ses  abus,  ses  iniqui- 
tés! —  Personne  n'ignore  que  notre  sainte  foi  est  devenue  le 
jouet  et  la  fable  des  évêques  grecs,  qui  ne  s'occupent  qu'à  per- 
percevoir,  sans  pitié  ni  merci,  au  moyen  des  zaptiès  (gens  de 
police),  de  l'argent,  et  toujours  de  l'argent,  mangent  et  boivent 
comme  des  brutes ,  se  livrent  à  des  actions  infâmes  et  abomi- 
nables, sans  jamais  prêcher  la  parole  de  Dieu ,  car  ils  en  sont 
incapables;  sans  jamais  parler  la  langue  de  leurs  ouailles,  se 
moquent  des  Bulgares  et  de  leur  langue  ;  n'ont  aucune  solli- 
citude pour  l'instruction  et  l'amélioration  des  fidèles;  devien- 
nent maîtres  à  l'occasion,  persécutent  leurs  professeurs,  et, 
tout  en  célébrant  le  terrible  sacrifice  de  la  messe,  injurient  à 
haute  voix  les  prêtres  qui  les  desservent;  vendent  le  sacerdoce 
pour  de  l'argent,  suscitent  les  scandales  parmi  les  citoyens 
et  jouissent  des  rixes  qu'ils  ont  motivées.  Les  Bulgares  ont 
foulé  aux  pieds  les  saints  canons ,  parce  qu'ils  ont  rejeté  ces 
impies  ! 

Nous  nous  demandons  quelle  est  cette  Église  du  Christ  qui 
ordonne  à  ses  évêques  d'opprimer  les  pauvres  chrétiens,  qui 
ne  donne  que  du  scandale,  qui  est  l'image  de  l'iniquité.  Cette 
Église  ne  souffre  pas  que  nous  lui  disions  :  «  Ou  remplissez 
les  commandements  du  Christ,  seul  fondateur  de  la  foi  et  des 
préceptes  des  saints  apôtres,  ou  bien  nous  les  remplirons,  nous, 
et  nous  vous  chasserons;  ou  observez  les  canons  de  l'Église  et 
donnez  à  la  nation  ses  droits,  ou  bien  nous  observerons  ces  ca- 
nons et  nous  revendiquerons  ces  droits  que  ces  canons  mêmes 
nous  accordent.  Or,  soyez  le  modèle  parfait  de  votre  troupeau , 
et  instruisez-le;  il  suffit  que  vous  l'ayez  si  longtemps  opprimé, 
que  vous  l'ayez  perverti  par  vos  iniquités.  Sinon,  nous  vous 
rejetterons  et  nous  trouverons  des  pasteurs  selon  la  foi. 

Les  Bulgares,  après  avoir  longtemps  supplié  le  trône  œcu- 
ménique, après  avoir  invoqué  leurs  droits,  après  avoir  placé 
leur  confiance  dans  la  perversité  de  ceux  qui  occupent  le  trône, 
qui  l'entourent,  de  ceux  qui  se  sont  enracinés  dans  la  voie  de 
l'iniquité;  les  Bulgares,  disons-nous,  ont  repoussé  ces  indignes 
pasteurs  et  se  sont  conduits  ainsi  que  la  foi  le  leur  prescri- 
vait. 

Que  V.  S.  ne  croie  pas  que  les  Bulgares  sont  des  brutes  qui 
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ne  savent  point  ce  qu'ils  font,  et  qu'Elle  peut  par  conséquent 
les  mener  comme  Elle  veut,  et  les  placer  sous  son  joug,  en 
leur  disant  qu'ils  ont  foulé  aux  pieds  les  saints  canons  et  en 
exerçant  son  autorité  inique.  Mais  nous,  nous  cesserons  de  re- 
connaître l'autorité  des  évêques  grecs  qui  se  jouent  de  la  foi , 
persécutent  notre  langue  et  notre  nationalité ,  ferment  les 
écoles,  entravent  le  progrès  de  la  lumière,  tout  cela  pour  satis- 
faire leur  grande  idée,  qui  est  celle  de  ramasser  de  l'or,  d'é- 
craser les  malheureux  chrétiens  et  de  les  opprimer;  mais  nous 
les  forcerons  bon  gré  mal  gré,  s'il  plaît  à  Dieu ,  de  reconnaître 
ce  Dieu  et  de  venir  à  résipiscence. 

V.  S.  n'a  aucun  droit  de  nous  sermonner,  ni  nous,  ni  nos 
malheureux  frères  qui  ont  eu  la  faiblesse  de  se  séparer  de  nous 
et  d'embrasser  la  foi  catholique.  La  conduite  inique  de  Son 
trône  est  la  cause  de  leur  désertion.  Ils  l'ont  quitté  dans  l'es- 
poir de  retrouver  la  paix,  cette  paix  qu'ils  ont  perdue,  car  leur 
religion  a  été  vilipendée  ;  mais  cela  se  comprend ,  ces  malheu- 
reux sont  tombés  de  mal  en  pis.  Tout  autre  pourrait  leur  adres- 
ser ces  reproches,  mais  V.  S.  jamais  !  Elle  devrait  se  frapper 
la  poitrine,  se  maudire ,  si  elle  en  avait  la  conscience!!!  Avons- 
nous  dit  assez  les  iniquités ,  les  abominations,  les  mensonges 
du  clergé  grec?  Nous  en  avons  peu  parlé;  mais  qui  pourrait 
jamais  les  dire?  Demandons,  cependant,  à  V.  S.  pourquoi  dans 
ces  derniers  jours  seulement  Elle  a  élevé  la  voix  contre  les  Bul- 
gares, tandis  que  depuis  neuf  mois  ils  se  sont  déjà  séparés  de  son 
trône,  du  gré  de  Dieu  même!  C'est  la  perversité  du  cœur  qui 
fait  parler  V.  S.;  cette  perversité  travaille  à  opprimer  les  Bul- 
gares. Le  patriarche  a  vu  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  ,  qu'il  ne 
pourra  désormais  rien,  et  sa  colère  tombe  sur  les  Bulgares 
d'une  manière  ridicule  et  indécente  ;  il  témoigne  de  sa  sollici- 
tude pour  la  foi  et  veut  prémunir  les  chrétiens  contre  nous  ! 

Compatriotes!  gardez-vous  du  levain  des  Phanariotes;  ce 
levain  est  pire  que  celui  des  Pharisiens.  Voyez  dans  l'Évangile 
ce  que  c'est  que  le  levain  des  Pharisiens,  et  vous  compren- 
drez la  qualité  de  celui  des  Phanariotes;  votre  justice  vaincra 
le  mensonge  des  Phanariotes  dans  ce  siècle  de  lumière  et 
pendant  la  glorieuse  époque  de  l'Empire  ottoman ,  temps  du 
règne  de  notre  très  clément  souverain  Abd-ul-Medjid,  dont 
Dieu  protège  à  jamais  les  années  !  Notre  souverain  met  toute 
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sa  sollicitude  dans  le  bien-être  et  dans  le  progrés  de  ses  sujets, 
sans  nulle  distinction.  Telle  est  la  situation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  aurons  une  hiérarchie  indépendante  du  patriarche  et  du 
Pape.  Le  gouvernement  de  S.  M.  I.  a  fait  des  promesses  satis- 
faisantes aux  Bulgares,  dont  les  réclamations  ont  été  accueillies 
partout  avec  bienveillance  (quant  à  l'impôt  surtout).  Prêtez  foi 
à  ces  assurances,  à  ces  conseils,  et  ne  vous  laissez  pas  ébranler  ni 
sous  les  efforts  du  vent  qui  souffle  du  côté  du  Pape,  ni  par  celui 
qui  vient  du  côté  du  Phanar.  Persistez  encore  un  peu,  car 
d'aussi  graves  affaires  ne  sont  pas  expédiées  tout  d'un  coup. 
Fait  à  Constantinople  le  8  janvier  1861,  à  l'église  orthodoxe 
nationale  bulgare. 


XII 


CONTRE   LES    UNIATES. 


On  a  dû  remarquer  que  ce  manifeste  bulgare  non  seulement  est 
dirigé  contre  le  patriarcat  grec,  mais  qu'il  sépare  nettement  la 
cause  des  Bulgares  non  unis  de  celle  des  Bulgares  catholiques. 
Comme  si  cette  séparation  n'avait  pas  été  assez  éclatante,  les 
chefs  des  non  unis  adressèrent  à  leur  nation  un  nouveau  mani- 
feste spécialement  destiné  à  la  détourner  de  l'union  aAec  Rome. 
Le  lecteur  sera  étonné  de  trouver  au  bas  de  cette  lettre  la  signa- 
ture des  deux  évêques  Hilarion  et  Auxentius,  que  l'encyclique 
patriarcale  signalait  comme  étant  entrés  en  communion  avec 
les  catholiques.  Ces  deux  prélats  avaient,  en  effet,  manifesté 
cette  intention.  Hilarion  devait  même  conduire  la  députation 
qui  vint  faire  sa  soumission  au  Pape  par  l'intermédiaire  de 
M^'  Brunoni,  délégué  du  Saint-Siège.  Mais  il  s'en  abstint  sous 
prétexte  d'indisposition  et  devint  bientôt  avec  Auxentius  le  chef 
des  Bulgares  non  unis.  Voici  leur  manifeste,  qui  est  aussi  du 
mois  de  janvier  1861.  Pour  le  comprendre,  il  faut  se  rappeler 
que  la  Porte  a  reconnu,  au  point  de  vue  civil,  une  existence 
séparée  à  la  communauté  des  Bulgares  unis.  Les  non  unis,  au 
contraire,  n'avaient  pas  encore  obtenu  d'être  séparés  des  Grecs, 
dont  ils  continuaient  à  dépendre  sous  ce  rapport. 

Manifeste. 

Très  pieux  et  orthodoxes  Bulgares,  nos  chers  fils  en  Jésus- 
Christ,  que  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  l'amour  de  Dieu  le  Père, 
et  la  paix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soient  à  jamais  avec 
vous  tous  ! 
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Il  a  plu  à  la  divine  Providence  d'envoyer,  dans  ces  derniers 
temps,  à  la  fidèle  nation  bulgare,  parmi  tant  d'autres  épreuves, 
mille  tentations  dangereuses,  éprouvant  ainsi  la  fermeté  de 
sa  foi  et  de  sa  piété. 

D'un  côté,  l'indignité  notoire,  l'iniquité  enracinée  du  haut 
clergé  grec,  ses  abus,  au  nom  de  la  foi,  ont  mortellement  frappé 
les  cœurs  des  fidèles.  D'un  autre,  les  blasphèmes  scandaleux 
des  Jésuites  contre  notre  religion  orthodoxe  orientale,  et  leurs 
insinuations  trompeuses,  troublent  l'esprit  des  plus  faibles  et 
suscitent  des  soupçons  dangereux. 

Au  milieu  de  toutes  ces  perplexités,  vous  avez  fait  preuve,  ô 
chers  fils  en  Jésus-Christ  et  compatriotes  coreligionnaires,  d'une 
volonté  inébranlable  pour  la  doctrine  de  l'Église  orthodoxe 
orientale,  et  cela  fut  une  véritable  joie  pour  nous. 

Ne  pouvant  plus  souffrir  la  conduite  scandaleuse  des  évêques 
grecs  qui  ont  la  prétention  illégale  d'exercer  une  juridiction 
inadmissible  sur  la  fidèle  nation  bulgare,  vous  avez  secoué  leur 
joug,  conformément  à  la  loi  orthodoxe;  vous  reconnûtes  avec 
empressement  notre  hiérarchie  que  nous  avons  conservée  intacte 
et  sacrée  depuis  des  siècles,  toujours  conforme  à  la  doctrine  de 
l'Église  orientale  orthodoxe,  fermes  dans  la  foi  de  nos  pères; 
vous  n'avez  jamais  prêté  d'attention  ni  aux  intrigues  des  évê- 
ques grecs,  ni  aux  blasphèmes  passionnés  contre  la  doctrine  de 
notre  Église  orientale,  ni  aux  fausses  promesses  des  Jésuites, 
des  missionnaires  papistes  qui  vous  travaillaient  dans  tous  les 
sens  pour  rejeter  cette  divine  doctrine,  et  vous  faire  soumettre 
au  pouvoir  sacrilège  de  Tévêque  de  Rome,  et  vous  imposer  la 
doctrine  de  son  Église. 

Votre  conduite  si  sage  et  si  pieuse  a  réjoui  le  cœur  des  fidèles 
et  honora  toute  la  nation  bulgare. 

Et  pourtant  quelques  individus,  faibles  dans  la  foi  et  hommes 
pervertis,  ont  trompé  quelques-uns  de  nos  compatriotes  les  plus 
simples,  et  les  ont  menés  devant  le  patriarche  des  Arméniens 
catholiques  et  devant  le  représentant  du  Pape.  Avec  eux  on 
compte  trois  prêtres,  deux  moines  et  un  prêtre  séculier,  les- 
quels, chacun  de  vous  l'avouera,  n'ont  aucun  sentiment,  ni  de 
leur  haute  dignité,  ni  de  la  sainteté  de  la  religion,  ni  de  leur 
propre  honneur... 

Ces  malheureux  ont  changé  de  religion  et  ont  embrassé  le 
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papisme.  Ensuite,  par  la  voie  d'un  journal,  ils  ont  publié  que 
la  hiérarchie  indépendante  des  Bulgares  catholiques  a  été  re- 
connue. 

Contre  notre  attente,  nous  recevons sdes  nouvelles  de  l'inté- 
rieur qui  nous  apprennent  que  quelques-uns  de  nos  compa- 
triotes expriment  le  désir  de  suivre  l'exemple  de  cette  petite 
portion  de  Bulgares  simples  qui  ont  à  leur  tête  des  hommes 
pervers  et  indifférents  en  matière  de  religion. 

Nous  croyons  peu  à  ces  informations,  et  cependant  une  vive 
douleur  saisit  nos  cœurs,  nous  rappelant  la  conduite  si  pieuse 
et  si  prudente  de  nos  compatriotes,  lesquels,  malgré  les  insi- 
nuations perfides  répandues  partout  par  un  journal  organe  des 
Jésuites,  et  corroborées  de  lettres  écrites  par  des  Jésuites,  ont 
tenu  ferme  pendant  si  longtemps,  et  ne  sont  pas  tombés  dans 
le  piège. 

N.  C.  F.,  ne  croyez  pas  à  tout  esprit  qui  vous  parle,  dit  le 
Seigneur,  mais  restez  fermes  dans  la  doctrine  des  apôtres  et 
des  Pères.  Que  l'exemple  des  insensés  et  des  infidèles  ne, vous 
entraîne  pas;  ne  suivez  pas  les  traces  d'hommes  simples  et 
grossiers.  Ne  contribuons  pas  de  nos  propres  mains  à  l'assas- 
sinat de  notre  nation  ;  ne  la  tuons  pas  moralement  et  corporel- 
lement.  Vous  désirez  tous  l'indépendance  de  notre  hiérarchie 
spirituelle  :  votre  désir  est  saint;  mais  cette  hiérarchique  indé- 
pendante, quelle  sera-t-elle?  Est-ce  celle  qui  a  été  acceptée 
sous  la  dépendance  du  Pape  ou  du  patriarche  des  Arméniens 
catholiques?  Les  malheureux  qui  ont  reconnu  la  doctrine  de 
l'Église  d'Occident  n'ont  pas  obtenu  jusqu'ici  leur  indépendance 
ecclésiastique,  puisque  leur  première  obligation,  c'est  celle  de 
reconnaître  pour  chef  suprême  le  Pape.  Ils  dépendent,  en  outre, 
absolument  du  patriarche  arméno- catholique,  la  Sublime  Porte 
ne  reconnaissant  que  le  sceau  de  celui-ci,  et  ce  patriarche  ne 
certifiant  que  la  légalité  du  sceau  national.  Quelle  sera  donc 
cette  hiérarchie  nationale  que  vous  espérez  avoir  par  votre  com- 
munion avec  les  Jésuites,  qui  ne  travaillent  que  pour  le  chan- 
gement de  votre  religion,  sans  se  soucier  d'une  hiérarchie  bul- 
gare indépendante? 

Ne  vous  faites  donc  pas  illusion.  Le  Pape  ne  vous  permettra 
jamais  de  rester  fermes  dans  votre  foi,  en  ne  changeant  point 
la  partie  dogmatique,  tout  en  conservant  votre  rite;  la  religion 
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n'est  pas  principalement  dans  le  rite,  mais  dans  le  dogme.  Les 
prosélytes,  admettant  l'union  papiste,  s'engagent  à  reconnaître 
comme  saints  les  dogmes  papistes,  espérant  conserver  intacte 
la  partie  dogmatique  de  la  foi.  Donc,  en  reconnaissant  la  sain- 
teté des  dogmes  du  Pape,  tout  en  restant  ostensiblement  ortho- 
doxes, fidèles  sectateurs  de  leurs  propres  dogmes,  ils  resteraient 
tout  à  la  fois  papistes  et  orthodoxes.  En  peut-il  être  ainsi?  peut- 
on  être  chrétien  et  juif?  Ils  reconnaissent  un  dogme  comme 
saint  et  sacré,  et  ils  en  observent  un  autre;  et  si  cette  profession 
de  foi  ne  leur  est  pas  permise,  ils  tiendront  cependant  à  la  sain- 
teté de  cette  double  croyance,  et  seront  en  même  temps  papis- 
tes et  orthodoxes. 

Fils  chéris  en  Jésus-Christ,  vous  avez  longtemps  attendu; 
attendez  encore  un  peu,  sans  vous  laisser  entraîner  à  des  in- 
convénients, sans  vous  laisser  couvrir  de  honte  devant  Dieu  et 
1  les  hommes.  Dans  ce  temps  glorieux  du  règne  de  S.  M.  Àbd-ul- 
I  Medjid,  l'amour  de  son  peuple  (que  Dieu  prolonge  ses  jours  à 
jamais!),  qui  a  ordonné  le  libre  exercice  de  toute  religion,  l'ex- 
tirpation des  abus,  dans  cette  époque  si  glorieuse,  la  nation 
î  bulgare  devra-t-elle  abandonner  la  foi  de  ses  pères  et  de  ses 
aïeux,  une  fois  surtout  que  la  Sublime  Porte  jette  un  regard  de 
compassion  et  de  bienveillance  sur  notre  oppression? 

Notre  nation  a  traversé  tant  de  circonstances  malheureuses 
ferme  dans  sa  croyance  des  dogmes  de  la  sainte  Église  ortho- 
doxe d'Orient,  et  déjà  lorsque  le  temps  est  arrivé  pour  elle  de 
se  présenter  devant  S.  M.  pour  avoir  la  jouissance  de  tous  ses 
droits  religieux,  devra-t-elle  changer  de  religion,  et  croire  aux 
insinuations  futiles  et  aux  promesses  mensongères  des  organes 
jésuitiques?  Quelle  folie!  quelle  honte!  Quelle  opinion  aura  de 
nous  le  gouvernement  impérial,  l'univers  entier?  Passant  outre 
sur  le  reste,  devons-nous,  pour  des  causes  légères  et  pour  man- 
quer d'un  peu  de  patience,  abandonner  notre  foi? 

Loin,  loin  de  nous,  véritables  enfants  de  la  Bulgarie,  un  pa- 
reil procédé,  un  procédé  si  absurde,  si  honteux  !  Détournez  vos 
oreilles  des  insinuations  perfides  des  ennemis  de  la  nation  bul- 
gare, et,  constants  dans  votre  foi,  soyez  sûrs  que  vous  attein- 
drez votre  but  par  la  voie  que  vous  avez  suivie  jusqu'ici,  savoir, 
par  le  gouvernement  de  S.  M.  qui  est  tout  bienveillant  pour 
vous. 
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Les  difficultés  que  les  Jésuites  vous  font  sont  chimériques. 
Le  gouvernement  du  Sultan,  de  jour  en  jour,  se  montre  plus 
condescendant  pour  notre  question  religieuse,  et  la  fin  est  pro- 
che. Ayez  constamment  sous  vos  yeux  l'importance  de  cette 
question,  et  vous  pourrez  comprendre  que  cette  importance 
même  est  susceptible  de  longueur  de  temps  et  de  retard. 

Prenez  garde  de  tomber  dans  un  désespoir  plein  de  danger 
pour  vous.  Le  gouvernement  de  notre  sultan  Abd-ul-Medjid  en 
serait  offensé.  Nous  prions  ardemment  pour  sa  prospérité, 
car  il  est  notre  soutien  et  notre  espérance,  et  il  tranquillisera 
bientôt  vos  consciences  en  sanctionnant  vos  droits  religieux. 
Ces  moyens  sont  les  plus  propres  à  appuyer  vos  espérances,  à 
dissiper  les  mauvaises  impressions  et  les  calomnies  répandues 
par  nos  ennemis. 

Ceux  qui  prient  le  Christ  pour  vous, 

f    HlLARION. 
f   AUXENTIUS. 

IHtJl,  en  janvier. 


XIII 


EXCOMMUXICATION  U  IIILAUION    ET    D  AUXEXTIUS. 


D'un  autre  côté,  la  scission  entre  les  Grecs  et  les  Bulgares 
non  unis  prenait  un  caractère  de  plus  en  plus  prononcé.  Un 
synode  grec,  auquel  assistaient  les  quatre  patriarches  de  Cons- 
tantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioclie  et  de  Jérusalem,  deux  an- 
ciens patriarches  de  Constantinople  et  vingt  et  un  métropoli- 
tains ou  évoques,  prononça,  au  mois  de  février  18G1,  l'excom- 
munication et  la  dégradation  d'Hilarion  et  d'Auxentius.  Voici 
le  texte  de  cet  acte  : 


Acte  d^e.cco/tununicalioii. 

JoACHLM,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Constantinople, 
nouvelle  Rome,  et  patriarche  œcuménique. 

Vous  qui  êtes  soumis  à  notre  saint-siège  patriarcal  œcumé- 
niquset  apostolique,  très  saints  métropolitains,  très  honorables 
et  très  chéris  de  Dieu  archevêques  et  évêques,  frères  très  aimés 
dans  le  Saint-Esprit,  nos  cocélébrants,  très  honorables  clercs 
de  la  grande  Église  du  Christ  et  de  chaque  province,  très  dé- 
vots prêtres,  et  très  vénérables  moines  qui  officiez  dans  les 
églises  de  Constantinople,  de  Galata  et  de  tout  le  Bosphore, 
chrétiens  bénis  de  tout  pays,  enfants  chéris  de  Notre  Humilité, 
que  la  grâce  et  la  paix  de  Dieu  soient  avec  vous! 

Ceux  qui  dédaignent  les  saints  canons,  ceux  qui  méprisent 
et  dédaignent  les  lois  et  les  règlements  de  nos  pères,  ceux  qui 
transgressent  les  préceptes  divins,  doivent  subir  irrévocable- 
ment le  jugement  de  leur  méchanceté,  de  leur  perversité  et  de 
leur  révolte.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  se  servent  de  la 
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dignité  sublime  du  sacerdoce  comme  d'un  appui  impie  et 
d'un  instrument  à  leurs  actes  et  à  leurs  projets  diaboliques. 
Ce  sont  des  voleurs  et  des  larrons,  ainsi  que  le  Seigneur  les 
appelle  dans  son  Évangile,  des  arbres  stériles  qui  ne  pro- 
duisent pas  de  bons  fruits,  qu'il  faut  couper  avec  la  hache  du 
Saint-Esprit  et  qu'il  est  nécessaire  de  jeter  au  feu ,  de  crainte 
que  les  fidèles  les  plus  simples,  entraînés  par  les  œuvres  sté- 
riles des  ténèbres,  ne  tombent  dans  le  gouffre  de  la  perte  de 
leur  âme. 

Tel  a  paru,  par  ses  œuvres,  depuis  deux  années  et  demie, 
Hilarion,  ordonné  malheureusement  évêque  de  Macariopolis. 
Dans  son  ambition,  pareil  à  Lucifer,  ce  premier  apostat  de  son 
Dieu,  il  a  dit  :  «  Je  placerai  mon  trône  au-dessus  de  celui  du 
Très-Haut.  »  Il  a  ourdi  des  plans  et  il  a  tenu  une  conduite  de 
rebelle,  actes  horribles  aux  démons  eux-mêmes,  pour  établir, 
dans  sa  personne,  une  autorité  ecclésiastique  autQcéphale  et 
indépendante.  Il  a  commencé  par  ne  pas  commémorer  le 
nom  du  patriarche  dans  la  chapelle  de  Saint-Étienne,  à  Galata, 
qu'il  desservait;  ayant  soufflé  ensuite  l'esprit  de  discorde  et 
des  dispositions  fratricides,  il  a  poussé  à  la  rébellion  quelques 
orthodoxes  bulgares,  parmi  les  plus  simples,  résidant  dans 
cette  capitale  et  dans  quelques  provinces,  et  a  porté  ces  fidèles 
à  l'impiété,  à  l'insubordination  contre  la  sainte  Église  du 
Christ,  et  contre  les  prélats  légitimes,  et  tout  cela  au  moyen 
des  calomnies  les  plus  inouïes  contre  notre  saint  clergé.  L'É- 
glise a  appris  tout  dernièrement  qu'Hilarion  avait  été  élevé  à 
Andros,  à  l'école  établie  dans  cette  île  par  un  ennemi  de  Dieu, 
et  qu'il  avait  sucé,  dans  ses  relations  et  ses  conversations 
avec  cet  impie,  l'incrédulité  et  ses  sentiments  impies  et  an- 
tichrétiens. Par  là,  il  a  non  seulement  corrompu  son  âme  et 
son  intelligence,  mais  il  a  été  et  est  cause  de  corruption  pour 
plusieurs  autres.  Enflé  par  l'orgueil  de  l'indépendance  et 
animé  de  folles  espérances,  il  s'est  rendu  coupable  d'actes  ré- 
prouvables en  se  mettant  à  la  tête  et  en  se  déclarant  chef  de 
cette  lutte  infernale.  Nous  en  parlons  comme  de  faits  connus 
et  incontestables  qui  ont  suscité  la  haine  et  la  condamnation 
de  toute  la  nation  orthodoxe,  et  il  serait  superflu  d'y  insister. 

Nous  savons  qu'ayant  été  cité  devant  le  Synode,  par  notre 
très  saint  prédécesseur,  en  présence  des  très  bienheureux  et 
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très  saints  patriarches  Callinicas,  d'Alexandrie;  Hiérothée, 
d'Antioche,  et  Cyrille,  de  Jérusalem,  6n  lui  a  rappelé  ses  de- 
voirs, on  lui  a  donné  des  conseils  à  la  suite  desquels  il  a  pro- 
clamé solennellement  son  obédience  au  trône  œcuménique  et  a 
promis  de  réformer  sa  conduite  anticanonique,  qu'il  n'a  pas 
pu  nier.  Après  cette  déclaration,  il  est  devenu  plus  arrogant  et 
s'étant  associé,  comme  agent  et  collaborateur,  Auxentius,  ci- 
devant  évêque  de  Dyrrachium,  homme  qui  partageait  ses  opi- 
nions, et  qui  était  parfaitement  d'accord  avec  lui,  et  tout  aussi 
malveillant  que  lui,  tous  deux  ont  entrepris  la  guerre  contre  la 
paix  de  l'Église,  convoquant  des  conciliabules  et  des  réunions 
de  partis,  lançant  successivement  des  traits  de  mépris  contre 
l'Église  du  Christ,  travaillant  de  mille  façons  dans  les  ténèbres 
pour  lacérer  et  déchirer  son  unité  spirituelle. 

En  outre,  ils  se  sont  ouvertement  révoltés,  et  se  sont  re- 
fusé à  reconnaître  le  patriarche  pour  chef  spirituel,  et  se  sont 
passé  de  la  permission  légale,  canonique  et  ecclésiastique, 
pour  l'exercice  de  leurs  cérémonies  épiscopales  dans  ladite 
chapelle.  Notre  Humilité  était  depuis  longtemps  informée  de 
cet  état  de  choses  avec  la  plus  vive  douleur,  et,  depuis  notre 
avènement.  Dieu  aidant,  sur  le  très  saint-siège  patriarcal 
œcuménique,  nous  avons  vu  ces  choses  avec  la  plus  cruelle 
indignation  de  notre  âme.  Saisi  de  perplexités,  nous  avons 
trouvé  cette  tempête  suscitée,  par  les  jugements  de  Dieu,  dans 
le  sanctuaire.  Nous  fûmes  tolérant,  a^u  les  circonstances  du 
jour,  et  nous  nous  proposâmes  la  clémence  et  la  longanimité 
ecclésiastiques,  donnant  le  temps  de  correction  et  de  résipis- 
cence à  ces  insensés  et  malveillants  qui  ont  été  aussi  rappelés 
indirectement,  par  des  personnages  éminents  appartenant  à 
l'Église,  à  reconnaître  la  violation  de  leurs  devoirs  sacrés  dont 
ils  se  rendaient  coupables.  Nous  nous  sommes  finalement 
aperçu  qu'ils  étaient  incorrigibles  et  irrévocablement  attachés 
à  leur  perversité  et  à  leur  rébellion;  que,  même,  ils  s'étaient 
rendus  plus  malveillants  que  jamais;  semblables  aux  chevaux 
sans  frein,  ils  sont  tombés  d'abus  en  abus,  cachant  le  remords 
de  leur  conduite  illégale  par  des  écrits  inconvenants  et  insolents, 
et  se  répandant  en  paroles  inutiles  et  en  vaines  clameurs,  ils 
n'ont  pas  cessé  d'augmenter  la  froideur  de  nos  enfants  spiri- 
tuels, les  Bulgares,  contre  la  sainte  Église  du  Christ,  et  de  les 
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entraîner,  par  la  ruse,  à  la  défection  du  devoir  de  soumission 
et  d'obéissance,  jusqu'au  point  d'égarer  quelques-uns  de  ces 
chrétiens  les  plus  simples,  de  les  détacher  de  la  piété  de  leurs 
pères,  et  ils  ont  fini  par  devenir  uniates.  Jouant  le  rôle  d'une 
autorité  absolue  dans  leur  susdite  chapelle,  comme  dans  l'asile 
de  leurs  obscénités,  ils  procèdent  à  l'ordination  d'individus 
sans  foi  ni  loi,  inconnus  à  l'Église;  ils  célèbrent  les  saints  of- 
fices sans  notre  permission  patriarcale  désignée  par  les  saints 
canons,  usurpent  et  foulent  aux  pieds  avec  dédain  les  droits  de 
notre  siège  patriarcal  et  exercent  leur  sacerdoce  sans  aucune 
observation  canonique.  Ils  ont  recueilli,  sans  les  purifier,  les 
diacres  qui  s'étaient  séparés  avec  les  Bulgares  unis;  ils  les  ont 
accueillis  sans  remplir  les  conditions  et  les  prescriptions 
voulues  ;  et,  en  témoignage  de  leur  renonciation  à  une  croyance 
altérée,  ils  les  ont  ordonnés  prêtres. 

Ne  pouvant  plus  tolérer  une  telle  conduite  indécente  et  scan- 
daleuse, en  face  des  très  pieux  ministres  de  l'autel  et  des 
laïques;  ne  pouvant  plus  tolérer  une  telle  conduite  affichée 
dans  le  sein  même  de  la  sainte  Église,  et  nous  insultant  sans 
honte  et  si  insolemment  sous  nos  propres  yeux,  nous  avons 
cru  de  notre  devoir,  devoir  sacré,  de  pourvoir  plus  efficacement 
au  remède  si  nécessaire  du  mal. 

A  ces  cause's,  ayant  réuni  le  Synode  au  complet,  présents 
en  personne  nos  très  saints  prédécesseurs,  les  patriarches  de 
Constantinople,  NN.  SS.  Grégoire  et  Anthyme,  de  Byzance, 
et  les  bienheureux  patriarches  Callinicus,  d'Alexandrie,  Hié- 
rothée,  d'Antioche,  et  Cyrille,  de  Jérusalem,  présents  tous  les 
saints  métropolitains  et  pieux  évêques  qui  résident  dans  cette 
capitale,  il  y  eut  délibération  et  examen  réfléchi,  et  débat  sé- 
vère en  toute  liberté  de  discussion,  dans  l'expression  sincère 
de  l'opinion  de  chacun  sans  nulle  passion,  et  dans  un  jugement 
juste  et  équitable. 

Et  d'abord,  a  été  exposée  avec  développements,  sur  tous  les 
points,  la  conduite  des  deux  prélats,  Hilarion,  évoque  de  Ma- 
cariopolis,  et  Auxentius,  ci-deyant  évêque  de  Dyrrachium, 
conduite  connue  de  tous  et  devenue  notoire  depuis  longtemps, 
tant  par  leurs  actes  publics  que  par  les  divers  écrits  qu'ils 
ont  publiés  et  mille  autres  preuves  réelles,  ainsi  qu'il  a  été 
constaté  dans  cet  acte. 
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Les  saints  canons  apostoliques  et  synodaux  qui  traitent  des 
crimes  canoniques  de  ce  genre  ont  été  ensuite  cités,  com- 
mentés et  examinés  relativement  à  la  conduite  desdits  prélats 
et  aux  transgressions  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  en  con- 
naissance de  cause  et  avec  persistance.  L'assemblée  les  a  re- 
i  connus  ostensiblement  dignes  d'être  mis  en  cause  et  méritant 
d'être  dégradés  de  leur  dignité  de  prélats.  Il  y  eut  une  dernière 
tentative  pour  leur  correction  dans  le  sens  des  saints  canons; 
elle  a  aussi  échoué.  Une  première  fois,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  l'évêque  de  Macariopolis  a  comparu  devant  le  saint  Sy- 
node, mais,  dans  la  suite,  il  a  démenti  toutes  les  promesses 
qu'il  avait  faites  solennellement.  Aujourd'hui  tous  deux  ont 
été  invités,  à  trois  reprises  différentes,  par  une  délégation  de 
prêtres,  à  se  présenter  et  à  se  justifier  devant  le  saint  Synode, 
mais  ils  ont  refusé  de  venir;  ils  ont  refusé  l'invitation;  ils  ont 
été  désobéissants  et  récalcitrants,  mettant  ainsi  le  comble  à 
leur  opinion  incorrigible  et  rebelle. 

Le  xxxi''  canon  apostolique  dit  :  «  Si  un  prêtre,  méprisant 
son  évêque,  se  réunit  à  part  et  fonde  un  autre  sanctuaire  après 
que  l'évêque  l'a  désavoué,  en  toute  piété  et  justice,  qu'il  soit 
interdit  comme  ambitieux,  car  il  est  tyran.  Il  en  est  de  même 
des  clercs  et  autres  adhérents.  Les  laïques  seront  excommu- 
niés. Que  tout  cela  ait  lieu  après  une  deuxième  et  une  troisième 
sommation  de  l'évêque.  » 

Le  V'  canon  du  saint  concile  d'Antioche  dit  :  «  Si  un  prêtre 
ou  un  diacre,  méprisant  son  évêque,  s'est  retiré  de  l'Église, 
s'est  réuni  à  part  et  a  fonde  un  autre  sanctuaire,  et  s'il  déso- 
béit à  la  voix  de  son  évêque  et  ne  veut  pas  lui  obéir,  que  l'é- 
vêque le  somme  de  comparaître  une  ou  deux  fois,  puis  qu'il 
l'interdise  entièrement;  qu'il  ne  puisse  plus  être  réintégré,  et 
qu'il  ne  rentre  plus  dans  ses  honneurs.  S'il  persiste  à  faire 
du  bruit  et  à  troubler  l'Église,  qu'il  soit  traité  en  sujet  rebelle 
par  l'autorité  civile.  » 

Le  XXXV*  canon  apostolique  dit  :  «  Que  l'évêque  n'ose  jamais 
faire  des  ordinations  hors  de  ses  limites  et  dans  les  villes  et 
lieux  qui  ne  sont  pas  soumis  à  sa  juridiction.  S'il  est  con- 
vaincu de  pareils  actes  par  l'évêque  de  ces  villes  et  lieux,  et 
s'il  désobéit,  qu'il  soit  interdit  avec  tous  ceux  qu'il  a  or- 
donnés. » 

ORIE^T   CHRÉTIEN.  21 
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Le  xv^  canon  du  premier  et  du  second  concile  prescrit  : 
«  Tout  ce  qui  a  été  ordonné  quant  au  x  prêtres,  aux  évêques  et 
aux  métropolitains,  regarde  plus  encore  le  patriarche;  si,  par 
conséquent,  un  prêtre,  un  évêque,  un  métropolitain  ose  se  ré- 
volter contre  son  patriarche,  et  ne  commémore  pas  son  nom  à 
l'endroit  du  sacrifice  divin  qui  a  été  fixé  par  le  saint  concile, 
qu'il  soit  dépouillé  du  sacerdoce.  » 

C'est  ainsi  que  les  saints  canons  prescrivent.  Et,  cependant, 
les  violations  commises  par  les  deux  évêques  susmentionnés 
sont  beaucoup  plus  graves.  Non  seulement,  en  leur  qualité 
d'évêques,  ils  se  sont  séparés  de  la  communion  de  l'Église 
orthodoxe,  de  laquelle  ils  ont  reçu  la  grâce  et  la  dignité  spi- 
rituelle; non  seulement  il  ne  leur  a  pas  suffi  de  ne  pas  com- 
mémorer le  nom  du  patriarche,  de  méconnaître  ce  patriarche, 
de  lui  désobéir,  et  d'exercer  les  fonctions  d'évêque  sans  sa  per- 
mission; mais  ils  se  sont  déclarés  ses  ennemis;  ils  ont  fait  un 
schisme,  ils  se  sont  révoltés  contre  l'Église  du  Christ;  ils  ont 
calomnié  et  injurié,  ils  n'ont  négligé  aucun  moyen  d'attaque 
contre  cette  mère  spirituelle,  contre  tout  le  saint  clergé  ortho- 
doxe soumis  à  ce  saint  siège  œcuménique. 

A  ces  fins,  par  approbation  commune,  par  décision  unanime 
de  nous  et  de  cette  sainte  assemblée  des  très  saints  patriar- 
ches, des  très  saints  métropolitains,  des  pieux  évêques  et  du 
saint  Synode,  nous  a  paru  juste,  légal  et  inévitable  le  dernier 
châtiment  d'une  entière  et  pleine  interdiction,  dictée  par  les 
saints  canons,  appliquée  et  imposée  d'une  manière  digne  de 
leurs  actions  illégales;  «  car,  dit  l'Apôtre,  toute  transgression 
et  toute  désobéissance  a  sa  juste  rétribution  ». 

Et  en  écrivant  dans  le  Saint-Esprit,  avec  les  vénérables  pa- 
triarches, les  très  saints  métropolitains  et  les  pieux  évêques 
qui  nous  entourent,  nos  frères  très  chéris  et  très  aimés,  nos 
coministres  dans  le  Saint-Esprit,  nous  déclarons  et  nous  or- 
donnons que  les  nommés  Hilarion,  évêque  de  Macariopolis,  et 
Auxentius,  ex-évêque  de  Dyrrachium,  convaincus  de  perversité, 
d'hypocrisie  et  de  malice,  transgresseurs  des  vœux  faits  à 
Dieu,  lors  de  leur  ordination,  et  contempteurs  de  la  grâce  et  de 
la  dignité  épiscopale;  rebelles  à  l'Église,  foulant  aux  pieds  le 
respect  et  la  soumission  canonique,  ennemis  solennels  et  ad- 
versaires déclarés  de  cette  Église,  instigateurs  de  discorde,  de 
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froideur  fratricide  et  de  séparation  parmi  nos  chrétiens  or- 
thodoxes, dont  ils  devaient,  au  contraire,  être  les  docteurs  et 
les  maîtres  dans  la  charité  paternelle,  dans  la  concorde  et  l'u- 
nité spirituelle  en  Jésus-Christ;  profanateurs  des  choses  divines 
et  fonctionnant  contre  les  prescriptions  canoniques;  scandales 
de  l'Église,  criminels  reconnus,  et  indignes  de  desservir  le 
Très-Haut;  les  nommés,  disons-nous,  Hilarion  et  Auxentius 
soient  dégradés  et  interdits  de  toute  action  et  dignité  épisco- 
pales,  déchus  du  catalogue  des  évêques,  dépouillés  de  la  grâce 
divine,  étrangers  au  chœur  des  personnes  sacrées,  expulsés 
des  saintes  enceintes,  confondus  dans  la  classe  du  vulgaire, 
comme  simples  individus.  Que  personne  n'ose  revêtir  les  ha- 
bits sacerdotaux  ou  célébrer  avec  eux,  ou  baiser  leurs  mains 
sacrilèges,  ou  les  honorer  comme  évêques  et  prêtres,  ou  venir  à 
leur  aide  et  secours.  Car  ils  sont  interdits,  et  tout  à  fait  pro- 
fanes, et  cela  sous  peine  de  suspension  et  d'excommunication 
absolue  de  la  part  de  Dieu,  le  Seigneur  éternel.  —  En  outre, 
tous  ceux  qu'ils  ont  ordonnés  dans  ladite  chapelle,  sans  la  per- 
mission canonique  du  patriarche,  soit  prêtre,  soit  diacre,  cette 
ordination  étant  illégale  et  condamnée  par  les  divins  canons, 
sont  également  interdits  et  déchus  de  toute  dignité  de  prêtre  et 
diacre;  ils  n'ont  aucun  caractère  sacré,  et  doivent  être  rangés 
dans  la  classe  des  laïques.  Que  cela  soit  fait  absolument  ainsi. 
1861,  en  février,  indiction  III. 

Signé  : 
Le  patriarche  de  Constantinople,    Les  ci-devant  patriarches 
JoACHiM.  de  Constantinople, 

Grégoire.  — Anthyme. 
Le  patriarche  d'Alexandrie Callinicls. 

—  d'Antioche Hiérothée. 

—  de  Jérusalem Cyrille. 

{Suivent  les  signatures  des  métropolitains  et  évêques.) 


XIV 


COXCKSSIOXS. 


Nous  ferons  remarquer  que,  dans  l'acte  qui  précède,  il  n'est 
nullement  question  de  ceux  des  Bulgares  qui  se  sont  unis  avec 
Rome.  Du  reste,  cette  excommunication  n'exerra  aucune  in- 
lluence  sur  les  dispositions  des  Bulgares.  On  parait  même  avoir 
reconnu  au  patriarcat  qu'on  avait  (Hé  un  peu  trop  loin  et  sur- 
tout un  peu  trop  vite.  En  effet,  le  -Zo  février  de  la  même  année, 
le  même  Synode  adressa  aux  Bulgares  non  unis  une  admones- 
tation conçue  en  termes  paternels  et  leur  proposa  en  même 
temps  un  arrangement  en  quinze  articles  pour  régler  à  l'avenir 
les  rapports  de  leur  nation  avec  le  patriarcat.  Voici  le  texte  de 
l'acte  où  sont  énoncées  les  concessions  : 


Concessions  offertes  par  lo  patriarcal  grec. 

JoAciii.M,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Constantinople, 
nouvelle  Rome,  et  patriarche  œcuménique; 

Aux  très  saints  métropolitains  soumis  à  notre  siège  aposto- 
lique, patriarcal  et  œcuménique;  aux  très  vénérables  et  très 
pieux  archevêques  et  évêques,  nos  frères  chéris  et  cocélébrants 
dans  le  Saint-Esprit;  aux  très  honorables  clercs,  très  dévots 
prêtres,  très  respectables  moines;  aux  honorables  primats  et 
notables;  à  tous  les  chrétiens  bénis  de  Dieu  de  chaque  province, 
enfants  de  Notre  Humilité  dans  le  Seigneur;  que  la  grâce  et  la 
paix  de  Dieu  soient  avec  vous  ! 

Le  maître  de  l'univers  et  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'est 
descendu  du  sein  du  Père,  et  ne  s'est  fait  homme  que  pour 
sauver  l'homme  déchu.  Il  a  enseigné  à  l'homme  la  connaissance 
du  juste  et  le  culte  du  vrai  Dieu.  Il  a  enseigné  la  foi  orthodoxe; 
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il  a  créé  la  sainte  Eglise  par  ses  saints  disciples  et  apôtres,  afin 
que  les  fidèles,  puisant  sans  cesse  dans  cette  Kgiise  ses  leçons 
salutaires,  acquièrent  le  salut  de  leur  ànie. 

A  peine  la  lumière  de  TEvangilc  parut-elle  dans  l'horizon  té- 
nébreux du  péché,  que  le  démon,  ennemi  de  notre  salut,  s'est 
levé  furieux  contre  l'orthodoxie  et  a  suscité  contre  elle  des  per- 
sécutions très  cruelles,  etTÉglise  fut  ainsi  baptisée  dans  le  sang 
de  millions  de  martyrs.  Mais  toutes  les  attaques  et  toutes  les 
trames  furent  mises  à  néant  plus  facilement  qu'une  toile  d'a- 
raignée; elles  ont  été  dissoutes  plus  vite  que  la  fumée  et  ont 
passé  plus  rapidement  que  la  poussière. 

Le  démon,  voyant  que  les  persécutions  extérieures,  non  seu- 
lement n'ont  pas  ébranlé  l'Église  orthodoxe,  mais  l'ont  au  con- 
traire fortifiée,  que  machina-t-il?  11  suscita  d'autres  persécutions 
intérieures,  plus  dangereuses  que  les  premières,  et  voici  un 
essaim  d'hérésiarques  qui  se  présentent  successivement,  savoir: 
Arius,  Apollinaire,  Macedonius,  Eutychès,  Dioscore  et  autres, 
lesquels,  sous  prétexte  d'interpréter  plus  au  juste  la  sainte  foi, 
ont  semé  toute  espèce  de  zizanie  et  d'opinions  condamnables 
dans  la  prairie  pure  et  llorissante  de  l'Église,  ont  pei'verti  la 
vénérable  doctrine  des  apôtres,  n'ayant  qu'un  seul  et  même 
mot  d'ordre,  l'entier  anéantissefment  et  le  renversement  de 
l'orthodoxie. 

Mais  l'Église  catholique  du  Christ  a  vaincu  tous  ces  héréti- 
ques, enfants  ténébreux  de  l'erreur  et  du  mensonge,  non  pas 
in  nimbus  et  ùi  eqnis,  mais  par  le  bras  puissant  de  son  cé- 
leste Époux;  elle  les  a  chassés  de  l'enceinte  sacrée. 

L'ennemi  acharné  de  notre  salut,  ayant  subi  tant  de  iléfaites 
par  la  force  invincible  du  Crucifié,  ne  s'est  pas  cependant  en- 
gourdi; mais,  à  la  suite  de  mille  autres  trames  et  attaques,  il 
suscite  aujourd'hui  une  nouvelle  guerre  contre  l'orthodoxie,  jetant 
le  brandon  de  la  discorde,  sous  le  manteau  de  l'amour  national, 
parmi  des  frères,  enfants  chéris  de  l'Église,  les  Bulgares  et  les 
Grecs,  et  autres  peuples  orthodoxes  unis  depuis  tant  de  siècles 
par  les  liens  du  sang  et  de  la  foi,  et  cherche  avec  acharnement 
à  briser  et  déchirer  le  corps  de  l'Église  une  et  sainte. 

Quelques  années  avant,  les  Bulgares  orthodoxes  résidant  à 
Constantinople  ont  sollicité,  par  requête  adressée  à  la  grande 
Église  du  Christ,  mère  commune  des  orthodoxes,  pour  avoir  la 
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permission  royale  de  bâtir  une  église  en  cette  ville,  où  les  cé- 
rémonies sacrées  fussent  célébrées  en  langue  slave,  pour  le  plus 
grand  avantage  et  utilité  de  leur  âme.  L'Église,  dans  sa  solli- 
citude maternelle,  accueillit  favorablement  leur  demande,  et, 
ne  faisant  aucune  distinction  de  nationalité  parmi  ses  enfants, 
remplit  aussitôt  leur  désir.  L'Église  demanda  la  permission  du 
gouvernement,  et  fit  élever  dans  la  paroisse  patriarcale,  à  Ga- 
lata,  une  chapelle,  maison  de  prêtre  et  presbytère,  sous  l'invo- 
cation du  premier  martyr,  saint  Etienne.  Elle  a  contribué  pé- 
cuniairement à  cet  édifice.  On  obtint  ensuite  la  permission  de 
fonder  une  église,  au  même  endroit,  dédiée  à  la  très  sainte  Tri- 
nité, dont  les  travaux  ont  déjà  commencé.  Des  prêtres  furent 
désignés  pour  desservir  cette  chapelle  fréquentée  par  les  Bulgares 
demeurant  dans  ce  quartier. 

L'année  passée,  le  jour  de  Pâques,  tandis  que  le  grand  peuple 
orthodoxe  du  Seigneur  était  réuni  dans  les  temples  sacrés, 
célébrant  en  toute  joie  la  résurrection  du  Sauveur,  Hilarion, 
l'apostat  et  le  parjure,  présidant  malheureusement  dans  cette 
chapelle  en  qualité  de  prélat,  cessa  la  commémoration  canonique 
du  nom  du  patriarche. 

A  cette  nouvelle,  l'Église  réunit  le  saint  Synode,  et,  présents 
les  très  bienheureux  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  le  susmentionné  fut  mandé.  On  le  rappela  à  ses  de- 
voirs avec  beaucoup  de  clémence  et  de  douceur;  on  lui  rappela 
les  vœux  terribles  qu'il  a  prononcés  lors  de  son  ordination, 
lorsque,  tenant  le  saint  Évangile,  il  a  juré  d'obéir  aux  prescrip- 
tions apostoliques  et  synodales,  aux  saints  canons,  et  garder 
entiers  et  inaltérables  les  privilèges  du  siège  patriarcal;  en 
même  temps  on  lui  exhiba  les  peines  qui  sont  la  conséquence, 
d'après  les  saints  canons,  de  toute  transgression  à  ce  sujet.  Il  a 
aussitôt  confessé  le  dévoùment  et  la  soumission  qu'il  devait  au 
trône  œcuménique  ;  il  promit  de  réparer  son  action  anticanoni- 
que; mais  il  a  ensuite  méprisé  les  conseils  et  les  représentations 
ecclésiastiques,  et  déployé  ouvertement  l'étendard  de  la  révolte. 
Non  seulement  il  n'a  jamais  demandé  les  dispenses  du  patriar- 
che pour  l'exercice  des  cérémonies  religieuses,  dispenses  sans 
lesquelles  les  patriarches  mêmes  résidant  à  Constantinople  ne 
peuvent  jamais  accomplir  une  cérémonie  du  culte  ;  mais  encore, 
pour  afficher  son  mépris  envers  la  haute  autorité  ecclésiastique, 
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l  lonctionnait  plus  solennellement,  ^commémorant  aux  saints 
liptyques,  non  pas  le  nom  du  patriarche,  mais  «  tous  les  évo- 
lues orthodoxes  »,  ce  qui  n'est  permis  qu'aux  patriarches  et 
lux  archevêques  autocéphales. 
Parmi  tous  ces  crimes,  il  a  osé  aussi  criminellement  procéder 
l'ordination  des  prêtres,  rival  et  imitateur  en  tout  des  anciens 

t  infâmes  apostats  de  l'Église.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  étonnant, 
liais  il  est  très  conséquent  et  très  naturel  que  cet  homme  faille 
lans  les  points  principaux  de  la  piété,  et  que  ses  opinions  soient 
lURsi  chancelantes  dans  les  bases  de  la  foi  chrétienne.  Il  a  reçu 
'enseignement,  comme  l'Église  en  a  été  informée  dans  ces 
ierniers  temps,  dans  l'école  d'Andros,  fondée  par  un  ennemi  de 
3ieu.  Il  y  a  sucé,  sous  un  tel  maître,  ses  principes  antichrétiens 
ît  ses  opinions  erronées,  et  non  seulement  il  a  corrompu  son 
ime  et  son  intelligence,  mais  il  a  été  cause  de  corruption  pour 
plusieurs  hommes  pieux.  Lui  et  son  adhérent  Auxentius,  ex- 
^vêque  de  Dyrrachium,  et  quelques  autres  qu'il  a  pu  tromper, 
l'ont  cessé  dès  lors  de  vomir  mille  injures  contre  la  grande 
Église  du  Christ  dans  des  journaux  et  des  brochures  gratuite- 
nent  distribués,  et  jamais  les  plus  grands  ennemis  de  l'ortho- 
ioxie  n'ont  osé  dire  et  écrire  davantage. 

L'Église  ainsi  injuriée  en  face  et  au  centre  de  son  siège  œcu- 
ménique, pouvait  user  de  ses  droits  sacrés  et  inaltérables,  en 
i^ertu  des  canons  et  des  règlements  des  saints  conciles  œcumé- 
niques, contre  cet  insolent.  L'Église  pouvait  leur  appliquer  le 

bâtiment  .spirituel;  mais,  dans  sa  longanimité  habituelle,  elle 

upportait  tout,  en  les  avertissant,  et  en  attendant  leur  repentir 

t  leur  conversion. 
Nous  aussi,  après  notre  avènement,  par  la  grâce  de  Dieu,  à 

ette  place  élevée,  nous  n'avons  jamais  cessé  d'indiquer  com- 
bien était  anticanonique  et  illégale  leur  conduite  audacieuse,  en 
3onseillant  quelques-uns  des  notables  Bulgares  qui  nous  ont 
ipproché;  et  par  eux  et  d'autres  ecclésiastiques,  nous  avons 
sermonné  Hilarion  et  Auxentius,  leur  montrant  d'avance  l'a- 
bîme dans  lequel  étaient  poussés,  eux  et  la  nation  orthodoxe 
bulgare,  sous  prétexte  d'amour  national. 

Malheureusement  nos  paroles  n'ont  pas  été  écoutées.  La 
main  qui  agissait  dans  le  secret  jusqu'ici,  agissant  plus  ou- 
i^ertement  et  avec  plus  de  force,  a  poussé  quelques-uns  dans 
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le  gouffre  de  rhétérodoxie.  Ils  se  sont  séparés  de  l'orthodoxie 
paternelle  et  ont  déserté  vers  le  papisme. 

Le  24  décembre,  jour  de  dimanche,  deux  moines,  un  prêtre 
et  deux  diacres,  de  nation  bulgare,  dont  l'un  était  curé  dans 
ladite  chapelle  de  Saint-Étienne,  avec  plus  de  cent  chrétiens 
bulgares,  par  consentement  de  l'évêque  de  Macariopolis  et  de 
l'ex-évêque  de  Dyrrachium,  ces  rebelles  à  l'Église  orthodoxe, 
ayant  enlevé  quelques  habits  sacerdotaux,  des  vases  du  saint 
sacrifice  et  des  livres  des  cérémonies  ecclésiastiques,  s'en  al- 
lèrent vers  l'évêque  arménien  catholique  de  Galata,  qui  les 
reçut  dans  la  chapelle  d'un  hôpital  européen.  D'autres  prêtres 
latins  étant  réunis,  on  lut  un  exposé  des  conditions  de  leur 
défection  de  notre  foi  infaillible,  et  de  leurs  conventions  avec 
le  pontife  romain,  d'abord  en  grec,  puis  en  bulgare  et  en  fran- 
çais; ensuite  ces  quatre  prêtres  s'embrassèrent  avec  l'évêque 
arménien  catholique  et  les  Latins,  et  ainsi  cette  scène  eut  lieu. 

Cet  acte  inattendu  de  la  défection  desdits  Bulgares  remplit 
de  douleur  la  sainte  Église  du  Christ,  d'autant  plus  que  ces 
insolents  déclarent  faussement  et  sans  honte,  pour  flétrir  sans 
doute  la  pieuse  nation  bulgare,  qu'ils  en  sont  les  représen- 
tants, et  cela  pour  tromper  les  plus  simples. 

Pour  calmer  cette  guerre  implacable  que  notre  ennemi  com- 
mun, le  diable,  a  dernièrement  allumée  contre  l'Église  ortho- 
doxe, un  grand  saint  Synode  fut  convoqué.  Sous  la  présidence 
de  Notre  Humilité,  et  présents  nos  très  saints  prédécesseurs 
NN.  SS.  Grégoire  et  Anthymus,  de  Byzance,  les  bienheureux 
patriarches  d'Alexandrie,  Callinicus,  d'Antioche,  Hiérothée, 
de  Jérusalem,  Cyrille,  et  tous  les  saints  métropolitains  et  pieux 
évêques  résidant  dans  cette  capitale,  nos  frères  très  aimés  et 
cocélébrants,  nous  avons  mis  sous  leurs  yeux  les  saints  ca- 
nons, et  nous  avons  exposé  à  l'assemblée  la  conduite  de  l'évêque 
de  Macariopohs  et  celle  du  ci-devant  évêque  de  Dyrrachium.  Il 
y  eut  une  sentence  synodale  par  laquelle  les  susmentionnés, 
ayant  violé  les  divins  et  saints  canons  à  dessein  et  ayant  ébranlé 
les  anciens  statuts  de  l'Église  et  troublé  la  paix  des  orthodoxes, 
sont  interdits  et  dégradés  de  leur  dignité  épiscopale  et  dé- 
pouillés du  sacerdoce. 

A  vous,  pasteurs  et  fidèles,  nous  vous  annonçons  ces  faits 
accomplis  et  ces  décisions  du  saint  et  grand  Synode  contre 
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les  susmentionnés,  et  vous  adressons  les  admonestations  ec- 
clésiastiques et  nos  conseils,  afin  de  confirmer  et  prémunir 
tout  le  peuple  orthodoxe. 

Par  ces  lettres  fraternelles,  nous  vous  donnons  notre  béné- 
diction ;  nous  ordonnons  et  enjoignons  aux  saints  pasteurs  qu'ils 
soient  infatigables  et  sévères  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  de  pasteurs,  conduisant  le  troupeau  raisonnable  que 
Dieu  leur  a  confié,  non  par  la  crainte,  mais  par  la  douceur, 
devenant  les  modèles  du  troupeau,  conservant  intact  et  inal- 
térable le  dépôt  de  la  piété  transmis  par  Dieu,  préservant  vos 
brebis  de  toute  insinuation  perfide  venant  de  ceux  qui,  sous 
divers  prétextes,  parcourent  la  terre  et  la  mer  afin  de  tromper 
et  induire  en  erreur  les  pauvres  et  simples  orthodoxes,  ne 
permettant-  aucune  innovation  ni  altération  des  saintes  tra- 
ditions, des  usages  paternels  et  des  types  de  l'Église  ortho- 
doxe orientale,  devant  rendre  compte  devant  le  tribunal  redou- 
table du  Christ  en  son  second  avènement. 

A.  d'Avril. 
{A  suivre.) 


UNE  LETTRE  D'IBRAHIM  PACHA 

A  CHARLES-QUINT 


Je  ne  crois  pas  inutile  de  donner  ici  la  traduction  d'une  pièce 
diplomatique  turque  de  la  plus  haute  importance.  C'est  une  lettre 
écrite  par  Ibrahim  Pacha,  grand  vizir  du  sultan  Soleiman  I",  à 
Charles-Quint,  roi  d'Espagne.  Cette  lettre  est  d'une  très  belle 
écriture  divani,  mais  le  papier  en  est  moins  large  que  dans  les 
lettres  écrites  par  Soleiman  I"  à  son  allié,  le  roi  de  France.  Ce 
document  porte  aujourd'hui  le  numéro  812  dans  le  Supplément 
turc.  Il  appartenait  autrefois  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
où  il  portait  la  cote  suivante  :  in-S"  A.  0.  9,  «  Lettre  d'Ibrahim 
Pacha,  premier  ministre  et  généralissime  des  troupes  du  Sultan 
Soliman,  adressée  à  Charles-Quint,  roi  des  Espagnes,  l'an  de 
l'Hégire  939,  de  Jésus-Christ  1537  ». 

«  Le  Sultan  des  deux  Continents,  l'Empereur  des  deux  Mers, 
ombre  d'Allah  entre  les  deux  horizons,  dont  le  casque  domine 
les  couronnes  des  Empereurs,  qui  a,  par  la  puissance  de  son 
glaive  victorieux,  conquis  la  mer  Blanche  et  la  mer  Noire,  la 
Roumélie,  l'Anatolie,  le  pays  de  Karaman  et  le  pays  de  Roum, 
le  vilayet  de  Dhou-1-kadriyyéh,  le  Diar  Bekr,  le  Kourdistan, 
l'Azerbeidjan,  l'Adjem,  la  Syrie,  Halep,  l'Egypte,  la  Mecque  la 
ville  auguste,  Médine  l'illuminée,  Jérusalem  la  sainte  (I),  la 
ville  de  l'ami  d'Allah  (2).  toutes  les  provinces  de  l'Arabie  et  du 

(1)  vt^U     ^J-3 

(2)  La  ville  d'Hébron,  appelée  par  les  Arabes  J.^^.  L'ami  de  Dieu  est,  comme  on 
le  sait,  le  nom  que  les  musulmans  donnent  au  patriarche  Abraham. 
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Yémen,  qui  règne  sur  tous  les  pays  que  ses  illustres  prédéces- 
seurs ont  conquis  parla  force  de  leur  glaive  toujours  victorieux  : 

SULTAN  SOLEIMAN  KHAN 

fils  de  Sa  Hautesse  (1)  Sultan  SÉLIM  KHAN,  fils  de  Sa  Hautesse 
Sultan  BAYÉZID  KHAN, 

«  Qu'ALLAH  le  Très-Haut  fasse  durer  son  règne  et  éternise 
son  empire;  et  Mon  Excellence  (2),  moi  qui  suis  le  lieutenant  gé- 
néral de  l'empire,  le  commandant  en  chef  de  l'armée  illustre  (3) 
et  qui  ai  le  rang  de  grand  vizir  de  Sa  Majesté,  Moi  : 

IBRAHIM  PACHA  : 

«  Après  vous  avoir  exprimé,  à  vous  Charles  ^  ,'^  qui  êtes  sou- 
verain de  l'Espagne  o^j^JL^I  et  des  pays  qui  en  dépendent, 
notre  salut  et  nos  souhaits,  nous  vous  informons  que  les  ambas- 
sadeurs nommés  Tour  ,y  et  NimouràderVj-^'jj^,  envoyés  il  y 
a  quelque  temps  par  votre  frère  Ferdinand  (^-j-îjlj^ji,  empereur 
d'Allemagne  ^-^.^j,  Jr'y  ^^^,  la  gloire  des  princes  (4)  qui  ré- 
gnent sur  les  pays  de  la  Chrétienté,  ont  remis  au  Souverain  de 
l'univers,  notre  puissant  et  fortuné  PADISHAH  (5),  Sa  Hautesse, 
asile  du  bonheur,  la  lettre  qui  lui  a  été  écrite  ainsi  que  la  lettre 
qui  Nous  était  destinée,  dans  lesquelles  il  implore  Sa  Hautesse, 
notre  fortuné  Empereur,  protecteur  du  Monde  (que  sa  dignité 
de  khalife  dure  éternellement!),  de  lui  accorder  son  amitié;  il 
annonçait  en  même  temps  qu'il  avait  envoyé  en  ambassade  Cor- 

nilode (6),  en  qui  il  avait  toute  confiance,-  et  aussi  plusieurs 

autres  ambassadeurs,  pour  implorer  de  la  même  façon  Sa  Hau- 
tesse, le  puissant  Empereur,  et  pour  l'assurer  de  son  dévoue- 
ment et  de  la  sincérité  de  ses  sentiments. 

(i)  ^pj^ 

(3)  v=L-,  mot  qui  s'emploie  exclusivement  pour  les  documents  qui  émanent  du 
grand  vizir.  (Barbier  de  Moynard,  Supplément  aux  Dictionnmres  turcs,  188G, 
i'  volume,  page  63.) 

(0)  La  lettre  originale  porte   ►^  ^.5  y"^ )^  '^^"^  •'''  "*"  1*"'^  ''''*^  '^  ^'^- 
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«  Sachez  qu'aucune  personne  n'a  de  droit  et  ne  peut  élever 
aucune  prétention  sur  les  contrées  qui  ont  été  conquises  par  les 
armes  de  Sa  Hautesse  le  puissant  Empereur,   protecteur  du 
monde,  et  qui  ont  été  arrachées  à  nos  ennemis.  Cependant  voti'e 
frère  est  entré  dans  le  royaume  de  Hongrie  ^j^^^'^  et  il  a  fait 
répandre  le  bruit  que  ce  royaume  était  sa  propriété  et  lui  appar- 
tenait par  droit  d'héritage;  et  ensuite  il  a  contracté  des  allian- 
ces grâce  à  ses  ruses.  Sa  Hautesse,  notre  puissant  Empereur 
(que  sa  dignité  de  vicaire  du  Prophète  dure  éternellement!), 
ayant  été  informée  de  ces  événements  et  de  ces  stratagèmes, 
ayant  appris  qu'il  réunissait  des  soldats,  nous  a  ordonné  de  le- 
ver des  troupes.  Sa  Hautesse  (1)  s'est  rendue  en  personne  au- 
devant  de  ce  prince,  en  se  promenant.  Après  qu'elle  fut  entrée 
dans  ce  pays,  aucune  personne  n'a  osé  prétendre  qu'il  était  sa 
propriété,  et  elle  s'en  est  emparée  par  la  puissance  de  ses  armes. 
«  La  règle  ordinaire  chez  les  rois  est  que  lorsque  le  cheval 
d'un  souverain  foule  du  pied  le  sol  d'un  pays,  ce  pays  est  le 
domaine  du  même  souverain.  La  Hongrie  /  r-ji-^J^  est  une  mar- 
che frontière  que  Sa  Hautesse  a  conquise  par  la  puissance  de  son 
glaive,  de  même  que  plusieurs  autres  contrées  où  elle  a  mené 
des  troupes.  Ferdinand  a  assemblé  des  armées  et  a  ourdi  des 
intrigues  qui  n'ont  produit  que  peu  d'effet.  Tout  le  monde  a  su 
que  ses  armées  ont  pris  la  fuite,  et  qu'elles  ont  abandonné  ce 
pays  pour  se  soustraire  à  la  colère  des  armes  du  puissant  Sou- 
verain du  monde.  Notre  Empereur,  par  sa  bonté  et  sa  miséri- 
corde, a  consenti  à  rendre  à  ce  roi  méprisable  et  abaissé  le  pays 
qu'il  venait  de  conquérir  par  la  force  de  son  glaive;  il  fut  forcé 
de  se  rendre  au  camp  béni  d'après  ce  qui  a  été  stipulé  dans  les 
traités  conclus  à  ce  sujet. 

«  Après  ces  événements,  les  envoyés  de  votre  frère  sont  venus 
avec  des  lettres  dans  lesquelles  on  ne  voyait  aucune  sincérité 
ni  aucune  honnêteté;  il  en  était  de  même  de  leurs  paroles,  qui 
montraient  suffisamment  que  votre  frère  croyait  avoir  des  droits 
soutenables  à  la  possession  du  royaume  de  Hongrie  :  c'est 
pourquoi  l'on  a  traité  avec  assez  peu  d'égards  ses  ambassadeurs, 
qui  ont  dij  supplier  Sa  Hautesse  de  daigner  accorder  sa  bien- 

(1)  A  iKirtir  d'ici  nous  abrégeons  ainsi  los  termes  pompeux  que  les  Turcs  (Mil 
riiabitude  de  dounei-  à  leurs  souverains.  Nous  en  userons  de  même  en  rendant 
quelques  tenues  dont  l'empliase  ne  sii;niii(>  qii(>  peu  de  chose  en  français. 
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veillance  et  sa  protection  à  votre  frère,  qui  disait  qu'il  renon- 
cerait, par  écrit,  au  royaume  de  Hongrie.  On  a  eu  confiance  dans 
leurs  discours  et  dans  les  marques  de  sincérité  et  d'amilié  que 
les  envoyés  ont  montrées.  L'Empereur  de  France,  qui  est  re- 
gardé avec  grande  distinction,  à  cause  de  sa  sincérité  et  de 
l'intime  amitié  qui  l'unit  à  Sa  Hautesse,  l'Empereur,  protecteur 
du  monde,  a  eu  pitié  de  votre  frère;  il  a  intercédé  en  sa  faveur 
et  il  a  obtenu  la  bienveillance  de  Sa  Hautesse,  qui  lui  a  fait 
dire  par  ses  envoyés,  auxquels  il  a  permis  de  retourner  dans 
leur  pays,  qu'il  avait  le  dessein  de  venir  à  son  secours  quand 
il  en  aurait  besoin  et  de  lui  donner  l'aide  de  ses  armées,  tant 
sur  terre  que  sur  mer. 

«  Aussi  avons-nous  été  fort  étonnés  quand  nous  avons  appris 
par  votre  lettre  qui  est  arrivée  à  la  Forte  Auguste  quelles  étaient 
vos  prétentions  sur  Jérusalem  et  d'autres  lieux. 

«  Car  un  Empereur  a  le  droit  de  dire  que  les  villes  qu'il  a 
conquises  par  la  puissances  de  ses  armées  sont  sa  propriété,  et 
celui  qui  soutient  que  les  villes  possédées  par  un  Empereur  lui 
appartiennent,  celui-là  ne  pense  pas  comme  un  Roi  doit  penser. 
Sa  Hautesse,  le  puissant  Empereur,  n'accordera  sa  bienveillance, 
qui  que  ce  soit  qui  la  lui  demande,  qu'à  ceux  dont  les  supplica- 
tions et  les  demandes  ne  seront  point  rejetées.  Les  Ambassadeurs 
de  votre  frère  nous  ont  demandé  une  lettre  pour  vous,  la  présente 
a  été  écrite  et  nous  vous  l'envoyons. 

«  Au  reste,  que  le  salut  soit  sur  celui  qui  marche  dans  la  vraie 
voie!  Écrit  le  premier  jour  du  mois  béni  de  Dhou'-l-hidjdja, 
l'année  neuf  cent  trente-neuf.  » 

Ce  document,  qui  est  daté  du  24  juin  1533,  est  évidemment 
relatif  aux  dernières  négociations  qui  eurent  lieu  entre  le  Sultan 
ou  plutôt  son  vizir  Ibrahim  Pacha  et  les  envoyés  de  Ferdinand, 
frère  de  Charles-Quint.  Je  n'ai  pas  ici  à  refaire  l'historique  de 
cette  question  fort  embrouillée  de  la  Hongrie  aux  débuts  du  règne 
du  grand  Soliman,  et  je  me  contenterai  de  renvoyer  à  l'histoire 
de  M.  de  Hammer. 

Pour  ces  dernières  négociations  les  ambassadeurs  des  frères 
de  Charles-Quint  étaient  Jérôme  de  Zava  et  son  fds  Vespasien  de 
Zava,  assistés  de  Cornélius  Dupplicius  Schepper.  Les  conférences 
durèrent  pendant  sept  semaines;  ce  fut  le  27  mai  1553  qu'I- 
brahim Pacha  accorda  aux  plénipotentiaires  allemands  leur 
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première  audience.  Le  grand  vizir  ne  voulut  point  reconnaître 
à  Charles-Quint  le  titre  de  souverain  de  Jérusalem  et  il  s'em- 
porta violemment  contre  ce  qu'il  estimait  une  usurpation  de 
protocole.  Les  ambassadeurs  ne  purent  faire  entendre  raison 
à  Ibrahim  Pacha  sur  ce  point,  et  c'est  ce  qui  explique  la  der- 
nière partie  de  la  lettre. 

L'histoire  ottomane,  pourtant  si  riche  en  vicissitudes  de  tout 
genre,  offre  peu  d'exemples  d'une  fortune  aussi  rapide  et  aussi 
complète  que  celle  d'Ibrahim  Pacha.  Fils  d'un  pauvre  pêcheur 
de  Parga,  sujet  de  la  république  de  Venise,  Ibrahim  avait  été 
enlevé  dans  sa  jeunesse  par  des  pirates  qui  le  vendirent  à  une 
riche  veuve  de  Magnésie.  Cette  dame  lui  fit  donner  de  l'instruc- 
tion et  lui  fit  apprendre  des  arts  d'agrément.  Le  Sultan,  l'ayant 
rencontré  dans  un  de  ses  voyages,  alors  qu'il  n'était  que  prince 
héritier,  se  prit  pour  le  jeune  homme,  qui  avait  exactement  le 
même  âge  que  lui,  d'une  telle  affection  qu'il  en  fit  bientôt  son 
confident  le  plus  intime.  A  son  avènement,  Soleiman  le  nomma 
chef  des  pages  et  des  fauconniers,  fonction  très  appréciée  dans 
dans  l'empire.  Peu  de  temps  après  la  conquête  de  Rhodes,  le 
Sultan  l'éleva  au  poste  de  grand  vizir,  et  au  mois  de  mai  1524 
il  mit  le  comble  à  sa  faveur  en  lui  accordant  la  main  de  sa 
sœur.  On  sait  qu'en  1529  l'armée  ottomane  ne  put  s'emparer  de 
Vienne,  et  qu'Ibrahim  est  un  des  rares  grands  vizirs  ou  géné- 
raux en  chef  qui  n'ont  pas  payé  de  leur  tête  l'échec  de  ses 
«  troupes  toujours  victorieuses  ».  Quoique  très  infatué  du  rang 
auquel  l'avait  élevé  la  faveur  de  son  souverain,  Ibrahim  Pacha 
montra  toujours  une  g-rande  justice  et  beaucoup  d'indépendance 
d'esprit  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Néanmoins  le  Sultan 
finit  par  craindre  l'ambition  du  grand  vizir,  qui  se  vantait  aux 
ambassadeurs  de  Ferdinand  et  du  doge  d'être  plus  puissant 
que  son  maître,  et  qui  se  permettait  d'écrire  en  son  nom  pro- 
pre aux  souverains  européens  des  lettres  comme  celle  dont  nous 
venons  de  donner  la  traduction.  Une  dernière  imprudence  coûta 
la  vie  au  grand  vizir  :  ayant  pris  le  titre  de  Seraskier  Sultan, 
il  fut  étranglé  par  l'ordre  de  Soleiman,  durant  la  nuit  du  5  mars 
1536  (1). 

E.  Blochet. 

(1)  A.  de  la  Jonquière,  Histoire  de  l'Empire  ottoman,  Paris,  1881,  p.  239. 
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AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR 

Dans  la  première  édition  du  Kalendarium  manuale  utrius- 
que  Ecclesiae  orienta  lis  et  occidentalis,  que  le  très  docte  pro- 
fesseur de  théologie  de  l'Université  d'Innsbruck,  le  Rév.  P.  Nilles, 
a  publié  il  y  a  une  quinzaine  d'années  (1),  le  calendrier  de 
l'Église  Copte  était  représenté  par  une  table  des  fêtes  solen- 
nelles et  une  table  des  mémoires  simples,  établies  l'une  et  l'autre 
sur  des  documents  fournis  à  l'auteur  par  un  évêque  du  rite 
copte,  M°''  Agapius  Bsaï.  Tel  qu'il  était,  ce  calendrier  fut  accueilli 
avec  empressement  par  'tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses 
religieuses  de  l'Orient.  Mais,  comme  les  lacunes  qu'il  contenait 
le  rendaient  tout  à  fait  insuffisant  pour  l'usage  journalier  du 
clergé  de  l'Egypte,  il  était  nécessaire  de  le  reviser  et  surtout 

(1)  Innsbnick,  1881  ;  2  vol.  ia-8". 
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de  le  compléter.  Cette  nécessité  parut  plus  grande  encore  à 
partir  du  jour  où  la  hiérarchie  de  l'Église  copte  fut  solennel- 
lement rétablie  par  le  Souverain  Pontife  (1).  En  effet,  M^'  Cyrille 
Macaire,  dès  qu'il  eut  été  nommé  administrateur  apostolique 
du  patriarcat  d'Alexandrie,  désira  vivement  que  les  fastes  sacrés 
de  cette  vénérable  Église  pussent  être  mis  entre  les  mains  des 
ecclésiastiques  et  des  laïques.  Il  promit  donc  au  P.  Nilles  de  lui 
fournir  toutes  les  indications  à  l'aide  desquelles  il  pourrait 
rédiger  et  insérer  dans  une  nouvelle  édition  de  son  Kalen- 
darium  la  table  exacte  des  fêtes  célébrées  et  des  saints  honorés 
par  les  chrétiens  du  rite  copte.  Retardée  par  la  mission  que 
l'illustre  prélat  a  dû  accomplir  naguère  en  Ethiopie  auprès  de 
l'empereur  Ménélik,  cette  promesse  a  pu  enfin  être  exécutée  et 
le  calendrier,  complet  cette  fois,  de  l'Église  d'Alexandrie  va 
paraître  dans  le  deuxième  volume  de  la  seconde  édition  du 
Kalendarium  (2),  que  le  savant  Jésuite  fait  imprimer  en  ce 
moment.  Un  tirage  à  part,  dont  le  texte  a  été  amélioré  par  des 
corrections  dues  également  à  M'^'  Macaire,  me  permet  de  donner 
dès  maintenant  .a  l.Wuction  française  qui  suit. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  l'importance  de  cette  publication. 
A  une  époque  où  nos  regards  sont  tournés  vers  l'Orient  et  épient 
anxieusement  tous  les  signes  qui  présagent  la  réunion  à  l'Église 
catholique  des  Églises  orientales  dissidentes,  il  n'est  pas  une 
œuvre  tendant  à  contribuer  au  rapprochement  de  nos  frères 
séparés  qui  doive  nous  laisser  indifférents,  sans  compter  que 
tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  du  christianisme  trouveront 
dans  les  pages  suivantes  un  document  d'une  grande  valeur. 

Les  personnes  qui  désireraient  avoir  des  renseignements 
précis  sur  les  saints  du  calendrier  copte  pourront  consulter, 


(1)  Par  la  constitution  do  Léon  XIII,  Chrisli  Domini,  datée  du  26  novem- 
bre 1895  {Act.  S.  Sed.,  vol.  28,  pp.  257-260),  le  patriarcat  d'Alexandrie  du  rite 
copte  a  été  constitué  définitivement  et  deux  évèchés  suffragants  lui  ont  été  ad- 
joints :  celui  d'Hermopolis  (Minieh)  et  celui  de  Thèbes  (Louqsor).  Us'  Cyrille  Ma- 
caire a  été  placé  à  la  tète  du  patriarcat  avec  le  titre  d'administrateur  apostolique. 
Quant  aux  sièges  d'Hermopolis  et  de  Thèbes,  ils  sont  occupés,  le  premier  par 
Mf'  Joseph  Maxime  Sedfaoui,  et  le  second  par  Me'  Ignace  Gladès  Berzi. 

(2)  Kalendarium  manuale  utriusque  ecclesiae  orientalis  et  occidentalis,  auspiciis 
commissarii  apostolici,  auctius  atque  emendatius  iterum  edidit  Nicolaus  Nilles 
S.  J.,  S.  Theologiae  et  SS.  Canonum  doctor,  etc.  (Eniponte,  typis  Rauch,  1896-97, 
2  vol.  in-8". 
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entre  autres  ouvrages,  les  suivants,  qui  sont  signalés  ainsi  par 
le  P.  Nilles  lui-même  : 

Martyrologe  romain. 

Menées  grecques. 

AcTA  SS.  BoLLANU.;  particulièrement  le  vol.  VII  poarlemois  de  juin,  au 
commencement  duquel  se  trouve  un  Tractât,  de  Patriarchis  alexandrinis, 
et  le  vol.  XII,  pour  le  mois  d'octobre,  qui  contient  de  savants  commentaires 
sur  des  saints  éthiopiens,  c'est-à-dire  sur  les  neuf  propagateurs  de  la  foi 
chrétienne  (pp.  329-337),  sur  Tccla  Haimanoth,  le  fondateur  de  la  vie  mo- 
nastique (pp.  383-388),  sur  Caleb  (Elesbaan),  roi  d'Ethiopie  (pp.  297-328), 
et  enfin  sur  Abréha  et  Azbéha,  rois  et  frères,  que  Ce  calendrier,  d'accord 
avec  les  Éthiopiens,  appelle  saints.  Au  sujet  de  ces  deux  rois,  il  est  longue- 
ment disserté  sur  les  motifs  pour  lesquels  les  Éthiopiens  les  considèrent 
comme  des  disciples  de  S.  Frumence  et  les  rangent  au  nombre  des  saints. 

AssEMAN.  (Steph.  Evod.).  —  Comment,  in  Synaxar.  Coptor.  {Biblioth.  Media. 
Laurentian.  et  Palatin.  Florent.  1742,  pp.  164-187;  ainsi  que  dans  Mai, 
Scriptor.veter.  nova  coll.,  vol.  IV,  pp.  93-121.) 

WusTENFELi)  (F.).  —  Synaxarium.,  das  ist,  Ileiligenkalender  der  coptischcn 
Christen,  sex  priores  menses  complectens.  Gotha,  1879. 

LiiDOLF  Job.  —  Commentar.  ad  histor.aethiopic,  Francofurti  ad  M.,  1691, 
particulièrement  :  De  novem  viris  snnclis  fideickristianae  in  Aethiopia  pro- 
pagaloribus  (pp.  282-284),  autrement  dit  les  lvvE4pt6p.ot  TraTÉps?  AiOfors?,  et 
les  Fastisacri  ecclesiae  aethiopicae  (pp.  389-436). 

Hyvernat  (H.).  —  Les  Actes  des  martyrs  de  l'Egypte,  tirés  des  manuscrits 
coptes  de  la  la  Bibliothèque  vaticane  et  du  musée  Borgia.  Paris,  Leroux.  1886. 

Vitae  Patru.m.  —  Dans  la  Patrol.  lat.  de  Migne,  vol.  LXXIII-LXXVI. 

Selden  (Joan.) —  De  synedriis.  Francofurti,  1696.  Liv.  III,  ch.  \ix. 

De  Lagarde  (Paul).  —  OrientaUa.  Die  Koptischen  Handschriflen  der 
Gôttinger  Bibliothek  {Abhandtungen  der  gesellsch.  d.  Wissenschaften  zu 
Gottingen,  xxiv,  1879). 

^zlzylxp,  livre  liturgique  de  l'Église  copte,  dont  le  manuscrit,  comme  le 
Rév.  Agapius  Bsaï  l'a  appris  au  P.  Nilles,  est  conservé  dans  le  Musée 
Borgia  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et  qui, 
toujours  d'après  cet  évèque,  contient  sous  la  forme  doxologique  habi- 
tuelle (1)  les  vies  des  saints  honorés  pendant  le  cycle  entier  de  l'année. 
Que  les  érudits  qui  en  auront  l'occasion  consultent  cet  ouvrage,  que  mal- 
heureusement l'évêque  Raphaël  Tuki  (2),  bien  connu  par  ses  remarquables 
travaux  sur  la  liturgie  copte,  n'a  pas  obtenu  la  permission  de  publier  et  de 
joindre  aux  autres  livres  liturgiques  qu'il  a  édités. 

Macaire  (Le  R.  G.  Georges)  (actuellement  U^''  Cyrille  Macaire,  admi- 
nistrateur apostolique  du  patriarcat  d'Alexandrie),  Histoire  de  V Église 
d'Alexandrie  depuis  saint  Marc  jusqu'à  nos  jours.  Le  Caire,  1894. 

(1)  Des  spécimens  de  doxologies  de  cette  sorte,  tirés  des  offices  des  neuf  Pores 
de  l'Église  éthiopienne,  sont  donnés  par  LudoU,  op.  cit.,  pp.  283-284. 

(2)  Ms'  Macaire,  dans  son  Histoire,  pp.  347-352,  décrit  et  loue  comme  il  convioiU 
les  travaux  par  lesquels  Kaphaël  Tuki  a  si  bien  mérité  de  la  littérature  copte. 
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L'ANNEE  ECCLESIASTIQUE  DES  COPTES 


Comme  les  Latins  et  les  Gfecs  (1),  les  Coptes  divisent  toutes  les 
fêtes  de  l'année,  sous  lé  rapport  du  rite  liturgique,  en  trois  classes, 
c'est-à-dire  en  fêtes  majeures  (copt.  hannistiy  arab.  kibdr),  en  mi- 
neures (copt.  hankudsi,  arab.  çigkdr),  et  en  simples. 

Les  fêtes  majeures,  au  nombre  de  sept,  sont  :  V Annonciation,  la 
Nativité,  le  Baptême,  les  Rameaux,  la  Résurrection,  V Ascension, 
la  Pentecôte. 

Les  fêtes  mineures,  également  au  nombre  de  sept-,  sont  :  la  Cir- 
concision, le  Premier  miracle,  VEntrée  dans  le  Temple,  la  Cène, 
le  Dimanche  de  Thomas,  VEntrée  en  Egypte,  la  Transfigura- 
tion. 

La  table  précédente  montre  comment  ces  quatorze  solennités  sont 
indiquées  dans  les  livres  liturgiques.  Elle  se  lit  de  la  manière  sui- 
vante : 


Pinis-ti  nsaèef  hsai  nie  Pensais 

fis  us  Pichristos. 
Psai  nte  Pihisennufî,  nsu  dsotpsit 

mpiavot  Phamenot. 
Psai  nte   Pidsinmisi    mpensotir, 

chen    sudsot    semin    mpiavot 

Koiak  (Xotax). 
Psai     nte     Pefdsinoms    ethuab , 

chen  siimetuai  mpiavot  Tovi. 
Psai  nte  nidsoit. 
Psai    nte    Pefdsintonf    evolchen 

niethmoûth. 
Psai  nte  Pefdsinsè  epsoi  enifiui, 

menensa  hme  nehou. 
Psai   lite  Tipentikosti  ete  pitaiu 

Pe.     _ 
Pikudsi  nschasef  usai  nte  Pen- 
sais Jisus  Pichristos. 


Les  sept  fêtes  majeures  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Fête  de  l'Annonciation,  29  dû 
mois  Phamenot. 

Fête  de  la  Nativité  de  notre  Sau- 
veur, 28  du  mois  Koiakh. 

Fête  de  son  saint  Baptême,  11  du 

mois  Tobi. 
Fête  des  Rameaux, 
Fête  de  sa  Résurrection  d'entre 

les  morts. 
Fête   de    son   Ascension   au  ciel 

après  quarante  jours. 
Fête  de  la  Pentecôte,  c'est-à-dire 

du  cinquantième  (jour). 
Les  sept  fêtes  mineures  de  Notre- 

Seigneur  Jésus-Christ. 


(1)  Voy.  vol.  I,  p„32. 
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Psai  nte  Pefsevi  ethuab  nsu  sou  Fête    de    sa   Circoncision,  G  du 

mpiavot  Tovi.  mois  Tobi. 

Psai  lîte  Pihuit  liimêini,  îisu  met-  Fête  du  Premier  miracle,  13  du 

siomt  lîipiavot  Tovi.  mois  Tobi. 

Psai  nte  Pefdsinenf  echun  épier-  Fête  de  son  Entrée  dans  le  Tem- 

fei,  îisu  semin  mmesir.  pie,  8  du  mois  Mésir. 

Psai  nte  Pidipnon  ete  pefdsinuom  Fête  de  la  Cène,  c'est-à-dire  de 

nem  nietenuf.  Lui  et  des  siens. 

Tikiriaki  nte  Thomas  ete  tihuiti  Le  Dimanche  de  Thomas,  lequel 

menensa  pefdsintonf.  est  le  premier  après  sa  résur- 
rection. 

Psai  nte  Pefdsini  ech-un  ch-en  Fête  de  son  Entrée  en  Egypte, 

chimi,    nsu   dsotftou    mpiavot  24  du  mois  Pasons. 

Pasons. 

Psai    nte    Pefdsinsobf   nchereb,  Fête  de  sa  Transfiguration,  13  du 

nsu  metsiomt  nipiavot  Mesori.  mois  Mesori 

Cette  distinction  établie  entre  les  fêtes  chez  les  Coptes  a  toujours 
existé  et  elle  était  tellement  connue,  que  même  les  écrivains  maho- 
métans  qui  ont  écrit  sur  les  chrétiens  d'Egypte  en  ont  parlé  à  leur 
manière.  Ainsi  le  musulman  Calcasendi,  après  avoir  donné  la 
liste  des  fêtes  de  l'une  et  de  l'autre  classe  (dans  Selden,  De  syne- 
driis,  1.  III,  ch.  xv,  n°  9),  dit  que  la  première  de  toutes  est  «  l'Annon- 
ciation faite  par  le  consolateur,  qui  chez  eu.r  (les  chrétiens)  est 
Gabriel,  à  Marie,  sur  laquelle  soit  la  pai.r,  au  sujet  de  la  nais- 
sance de  Jésus,  sur  lequel  soit  la  miséricorde  de  Dieu  (édit.  de  1G9G, 
p.  1299). 

La  troisième  classe  des  fêtes  comprend  celles  des  saints  dont  le 
souvenir  est  rappelé  certains  jours  pendant  l'année  par  une  simple 
commémoration. 

De  l'année  civile.  —  Autrefois  l'année  des  Egyptiens,  comme  ré- 
cemment l'année  républicaine  en  France  (1),  se  composait  de  3G0  jours 
naturels,  égaux  en  nombre  aux  degrés  de  la  circonférence,  de  sorte 
que  chaque  mois  avait  30  jours. 

A  ce  chiffre  rond  on  ajoutait,  immédiatement  avant  le  renouvelle- 
ment de  l'année,  5  jours,  que  les  Grecs  appelaient  iTz%'{Q^bio.^,  les  La- 
tins adjectitios  et  les  Français  complémentaires,  et  dont  l'ensemble 
se  nommait  petit  mois  [pikudsi  avot)  (2). 

(1)  Le  calendrier  républicain  fut  on  u.sa.çp  depuis  l'ôquinoxe  d'automne  de 
l'année  1792  jusqu'au  1"  janvier  de  l'année  18(K!. 

(2)  Dans  les  calendriers  aral)es,  le  petit  mois  est  appelé  «/»assi  ou  en  nesj,  c'est- 
à-dire  chose  di/Jerée,  retard,  parce  que,  après  la  fin  du  mois  Jlesori,  le  commen- 
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Mais,  comme  la  durée  d'une  année  exacte  dépasse  de  près  de 
6  heures  les  365  jours,  en  vertu  d'une  loi  admise  dans  le  calendrier 
julien,  on  faisait  suivre,  tous  les  quatre  ans,  les  5  jours  complé- 
mentaîres  d'un  sixième  jour  composé  de  quatre  groupes  de  G  heures, 
de  sorte  que  le  petit  mois  de  l'année  bissextile  comprenait  6  jours. 

Donc,  après  le  dernier  mois  de  l'année  [mesori  chez  les  Egyptiens, 
fructidor  chez  les  Français  ,  venait  le  premier  jour  ajouté,  primus 
dierum  adjectitiorum  ou  intercalarium,  irpoS-f/j  £TTaYO[ji.£vojv,  premier 
jour  complémentaire ,  puis  le  deuxième,  secundus  dierum  adjecti- 
tiorum, osuiépa  £TraYO[i.évwv,  second  Jour  complémentaire;  et  ainsi  de 
suite. 

Les  Egyptiens,  autrement  dit  les  Coptes,  comptent  leurs  années  à 
partir  de  Yère  des  martyrs  de  Dioclétien,  qui  commence  le  29  du 
mois  de  Mesori  ^août)  de  l'année  284  (1).  Pour  le  reste,  ils  suivent  la 
forme  vicieuse  du  calendrier  julien  (2). 

Ce  sujet  a  été  traité  par  beaucoup  d'auteurs  et  par  moi-même  dans 
le  Computus  ecclesiasticus.  pp.  134-137,  et  ailleurs.  Ce  que  j'en  dis 
ici  est  suffisant.  Mais,  afin  que  les  étudiants,  pour  quij'écris  ces  pages, 
puissent  s'exercer  dans  l'étude  du  comput,  je  donne  dans  la  table 
suivante  la  série  des  fêtes  et  place  en  regard  la  correspondance  des 
jours  des  mois  coptes  avec  ceux  des  mois  latins. 


TABLE  DES  FETES  COPTES 

QUI    PAU    l'importance    UE    LKUU    niTE    RESSEMBLENT    AUX    QUATORZE 
SOLENNITÉS    MAJEURES    OU    MINEURES. 

Tout  (Septembre). 

JOLK    DU    MOIS 

copte,     latin. 

i         10         Commencement  de  l'année  copte  [archi  n  tirompi 
tha  ni  aegyptios],  vulgairement  Neuruz  (3).  — 

cément  de  l'année  nouvelle  est  différé  do  5  ou  6  jours,  alin  de  faire  concorder 
l'année  civile  avec  l'année  solaire. 

(1)  On  voit  de  ceci  un  exemple  remarquable  dans  deux  lettres  encycliques 
adressées  aux  Coptes  il  y  a  deux  ans  (1895)  par  le  Rév.  D.  Cyrille  Jlacaire  et 
datiHîs  de  l'année  IGll  de  l'ère  des  martyrs  (voy.  la  Revue  de  l'Orienl  ihrélien, 
1805,  p.  im  et  278}. 

(2)  Macaire,  Histoire,  p.  .S51. 

(3)  JS'eurvz  est  un  mot  persan,  qui  signiMe  lumière  nouvelle,  jour  nouveau,  et 
sert  à  désigner  le  commencement  de  l'année.  Au  sujet  de  la  fête  populaire  Xau 
rôi-,  voy.  Xôldeke.  Tabari,  p.  107. 


Jour  du 

MOIS 

copte. 

latin. 

2 

11 

5 

14 

10 

19 
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S.  Barthélémy,  apôtre.  Fête  chômée  (1). 
Décollation  de  S.  Jean-Baptiste. 
S'*'  Sophie,  martyre  (2). 
Nativité   de  la  Vierge  Marie,    Notre-Dame.  Fête 

chômée. 
17  26        Exaltation  de  la  glorieuse  croix  de  Notre-Seigneur 

Jésus-Christ.  Fête  chômée. 

Paopî  (Octobre). 

10  19        S.  Serge,  compagnon  de  S.  Bacchus. 

12  21         S.  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste. 

22  31         S.  Luc.  évangéliste. 

23  1  novembre  Fête  de  tous  les  saints  et  de  toutes  les  saintes. 

Fête  chômée. 

Hator  (IVovembre). 

S.  Georges  d'Alexandrie  (3). 
Les  quatre  animaux  incorporels  (4). 
S.  Michel,  archange  (5). 

S.  Mennas  (6)  et  S.   Jean  l'Aumônier,  patriarche 
d'Alexandrie. 

(1)  C'est-à-dire  pendant  laquelle  on  doit  s'abstenir  d'œuvres  serviles. 

(2)  Sainte  Sophie  ne  doit  pas  être  confondue  avec  cette  autre  sainte  célèbre  qui 
souffrit  le  martyre  à  Rome,  avec  ses  trois  filles,  sous  Adrien  (voy.  vol.  I,  p.  280). 
Celle  dont  il  est  ici  question  fut  soumise  à  de  nombreux  tourments,  puis  décapitée 
par  ordre  de  Claude,  gouverneur  de  l'Egypte.  Plus  tard  Constantin  le  Grand  fit 
transporter  son  corps  à  Constantinople  et  le  déposa  dans  la  grande  église  qui  fut 
dès  lors  appelée  Sainte-Sophie.  Les  livres  ecclésiastiques  de  l'Ethiopie  l'appellent 
la  Perle  de  la  ville  de  Rome. 

(3)  Les  Abyssins  le  nomment  archimarlyr  et  les  Grecs  \3.f^(x\o^à^i\):,.  Il  en  est 
fait  un  gran^  éloge  dans  le  Synaxaire. 

(4)  Voy.  ce  que  j'ai  écrit  sur  les  causes  véritables  de  cette  fête  dans  la  ZeUxclirift 
fur  kath.  Théologie,  1891,  pp.  175-176. 

(5)  L'Église  d'Alexandrie  a  décrété  que  la  fête  de  S.  Michel  serait  célébrée  chaque 
mois,  ce  même  jour,  c'est-à-dire  le  12,  pour  la  crue  du  Nil,  la  salubrité  de  l'air 
et  la  bénédiction  des  fruits  de  la  terre.  Voy.  le  Synaxaire.  Outre  cette  fête  mensuelle, 
le  Synaxaire  signale  deux  autres  mémoires  qui  doivent  être  faites  chaque  mois. 
Ce  sont  la  mémoire  de  la  Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  le  21,  et  celle  de  la  Nativité 
de  N.-S.  Jésus-Christ,  le  29.  De  plus,  chez  les  Éthiopiens  on  célèbre  le  28  de  chaque 
mois  la  mémoire  de  Nos  saints  Pères  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

(6)  Au  sujet  de  S.  Mennas,  de  son  surnom  Amin,  c'est-à-dire  Fidèle,  et  des  prin- 
cipales particularités  de  son  culte  en  Egypte,  voy.  vol.  I,  pp.  320-321. 


7 

15 

8 

16 

12 

20 

15 

23 
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Jour  du  mois 

copte,     latin. 

16  24        Commencement  du  jeûne  de  la  Nativité  de  Notre- 

Seigneur  dans  l'Egypte  supérieure  (1). 

18  26         S.  Philippe,  apôtre,  l'un  des  Douze.  , 

20  28         Mémoire  du  grand  martyr  Théodore ,  fils  de  Jean 

Sutp  (2),  et  de  S.  Aniane,  patriarche  d'Alexan- 
drie (3). 

22  30         S.  Côme  et  S.  Damien,  leurs  frères  et  leur  mère, 

martyrs. 
24    2  décembre  Les  vingt-quatre  vieillards  assis  autour  du  trône 
de  Dieu  (4). 

25  3         S.  Mercure,  martyr  (5). 

29  7         S.  Pierre,  hiéromartyr,  patriarche  d'Alexandrie  (6). 

(1)  Les  Coptes  ont,  comme  les  Grecs,  les  trois  jeûnes  du  carême,  de  la  Mère  de 
Dieu  et  des  apôtres,  et,  à  l'imitation  des  Arméniens  et  des  Syriens,  ils  en  obser- 
vent un  quatrième,  avant  le  carême,  lequel  est  dit  de  la  prédication  du  prophète 
Jonas.  Tous  ces  jeûnes  sont  très  rigoureux.  Pendant  leur  durée,  on  ne  doit  faire 
usage  ni  de  viande,  ni  d'œufs,  ni  de  laitage;  de  plus,  pendant  le  carême,  le  pois- 
son est  prohibé. 

(2)  Pour  ce  qui  concerne  S.  Théodore,  je  prie  le  lecteur  de  relire  ce  que  j'ai 
écrit*  dans  le  vol.  I,  p.  96  et  dans  le  vol.  II,  p.  98.  J'ajouterai  seulement  ici  que 
son  surnom  de  a-zça.iy\'kâ.iriç  est  traduit  dans  les  calendriers  arabes  des  Égyptiens 
par  El-isfahsalâr  (du  persan  sipàhsalâr).  Et,  comme  Théodore  est  appelé  commu- 
nément fils  de  Jean  Sutp,  je  dois  dire  que  ce  Jean,  soldat  illustre,  appartenant 
à  une  famille  romaine,  qui  avait  émigré  autrefois  en  Egypte,  quitta  sa  demeure 
située  à  Sutp  (sotp,  Psot,  "Y<\>r;liz)  en  Thébaïde,  pour  venir  habiter  la  ville  des 
Euchaïtes,  et  que  là  naquit  son  fils,  le  y.t^tx\o[Lipx\tç,  qui  n'hésita  pas  à  donner  sa 
vie  pour  sa  foi  en  Jésus-Christ. 

(3)  Inscrit  au  Martyrol.  rom.  sous  la  date  du  25  avril. 

(4)  On  trouvera  sans  doute  quelque  profit  à  lire  ce  que  j'ai  écrit  sur  cette  fête 
dans  la  «  Zeitschrift  »  mentionnée  plus  haut,  loc.  cit. 

(5)  C'est  ce  S.  Mercure,  inscrit  au  Martyr,  rom.  à  la  même  date,  qui,  suivant 
Nicephor.  Callist.  appuyé  sur  d'autres  auteurs  {Hist.  eccl.,  1.  X,  c.  xxxv,  dans  la 
Patr.  gr.  de  Migne,  vol.  CXL  VI,  pp.  551-554),  aurait  été  l'exécuteur  de  la  vengeance 
divine  en  frappant  mortellement  de  sa  lance  Julien  l'Apostat. 

(6)  Ce  saint  Pierre,  hiéromartyr,  a  reçu  deux  surnoms.  En  effet,  nous  voyons 
qu'ilest  appelé  tantôt  :  le  sceau  et  le  complément  de  la  persécution  ((rçpayli:  xai  x£),o; 
Toû8  ta)Y|j.où),  parce  qu'il  est  le  dernier  martyr  que  l'autorité  publique  ait  fait  périr 
à  Alexandrie,  en  haine  de  la  foi  (voy.  vol.  I,  p.  335);  tantôt  :  celui  qui  a  passé  par 
V ouverture  faite  dans  le  mur  {ayr.  Kullâl  Petros  de  Aleksàndrîâ,  hav  d'falleê  l-sâlâ 
van'fag,  c'est-à-dire  :  Couronnement  de  Pierre,  qui  a  brisé  le  mur  et  est  sorti),  commQ 
on  l'a  montré  plus  haut  (p.  410)  d'après  d'anciens  manuscrits  syriaques  et  comme 
le  prouvent  les  Actes  authentiques  publiés  avec  soin  par  le  cardinal  Mai',  actes 
dans  lesquels  est  indiqué  l'endroit  où  saint  Pierre  fut  martj-riséet  où  la  première 
église,  placée  sous  son  vocable,  fut  construite.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner 
un  extrait  de  ces  actes,  qui  fasse  connaître  le  motif  pour  lequel  notre  saint  a  été 
surnommé  :  celui  qui  a  passé  par  l'ouverture  du  mur. 
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Jour  du  mois 
copte,      latin. 
30  8  S'®  Catherine  d'Alexandrie. 

Koiakh  (Décembre). 

1  9  Commencement  du  jeûne  de  la  Nativité  de  Notre- 

Seigneur  au  Caire. 

«  Encesjours-làon  rapporta  à  Maximin  que  l'archevèqueen  question  était  leclief  et 
le  guide  des  chrétiens.  Poussé  par  sa  méchanceté  habituelle,  ce  prince  ordonna  immé- 
diatement d'arrêter  Pierre  et  de  le  jeter  en  prison.  En  conséquence  cinq  tribuns,  ac- 
compagnés d'une  troupe  de  soldats,  se  rendirent  à  Alexandrie  et  s'étant  emparés  de 
Pierre  l'enfermèrent  dans  un  cachot.  Mais,  ô  admirable  dévouement  des  fidèles! 
dès  que  le  bruit  se  fut  répandu  qu'un  si  grand  homme  avait  été  emprisonné,  une 
foule  immense,  composée  surtout  de  moines  et  de  vierges,  vint  entourer  la  prison 
pour  la  protéger,  non  par  les  armes  matérielles,  mais  par  les  larmes  et  les  témoi- 
gnages de  l'affection.  Comme  de  bons  fils  étroitement  unis  à  leur  bon  père  ou 
plutôt  comme  des  membres  chrétiens  attachés  à  leur  chef  très  chrétien,  ils  for- 
maient autour  de  lui,  dans  leur  compassion,  une  sorte  de  muraille  et  s'opposaient 
à  ce  qu'aucun  païen  pénétrât  jusqu'à  lui.  Ayant  tous  la  même  volonté  et  la  même 
sympathie,  ils  étaient  décidés  à  mourir  plutôt  que  de  laisser  notre  saint  éprouver 
le  moindre  mal.  Cependant,  après  que  l'homme  de  Dieu  eut  été  ainsi  détenu  pen- 
dant quelques  jours,  les  tribuns  envoyèrent  un  rapport  au  roi  à  son  sujet.  Celui- 
ci,  obéissant  à  sa  férocité  naturelle,  donna  l'ordre  de  mettre  à  mort  le  bienheureux 
patriarche.  Dès  que  les  chrétiens  eurent  connaissance  de  cette  sentence,  ils  gar- 
dèrent soigneusement  l'entrée  de  la  prison  au  milieu  des  larmes  et  des  gémisse- 
ments et  ne  permirent  pas  qu'aucun  païen  pénétrât  à  l'intérieur.  Alors  les  tribuns, 
ayant  délibéré  entre  eux,  résolurent  de  lancer  sur  la  foule  tous  les  soldats  aimés 
de  leurs  glaives,  d'extraire  le  prisonnier  pour  le  décapiter  et  de  mettre  à  mort 
quiconque  leur  opposerait  de  la  résistance.  Mais  le  pontife,  dans  sa  sagacité, 
comprenant  que  les  tribuns  désiraient  profiter  de  l'occasion  de  son  supplice  pour 
faire  périr  tous  les  chrétiens  présents,  voulut  éviter  à  ces  derniers  de  partager  le 
sort  qui  lui  était  réservé  et  résolut  d'imiter,  en  fidèle  disciple,  le  Sauveur  qui  a  dit  : 
Le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  qui  a  confirmé  ces  paroles  par  son 
exemple.  Appelant  donc  un  vieillard  du  milieu  des  fidèles  qui  recueillaient  ses 
paroles,  il  lui  dit  :  «  Va  vers  les  tribuns  qui  cherchent  à  me  mettre  à  mort,  et  in- 
vite-les à  êtresans  inquiétude,  carjesuisprèt  à  me  livrer  spontanément  à  eux.  Que 
cette  nuit  ils  viennent  derrière  la  prison,  qu'ils  percent  le  mur  de  celle-ci  à  l'en- 
droit où  ils  entendront  frapper  à  l'intérieur  et  qu'ensuite  ils  exécutent  les  ordres 
qu'ils  ont  reçus  ».  Le  vieillard,  se  rendant  à  la  demande  du  très  saint  homme  (il 
n'aurait  pas  osé  désobéir  à  un  tel  père),  alla  trou  /er  les  tribuns  et  accomplit  au- 
près d'eux  la  mission  dont  il  était  chargé.  Tout  joyeux,  ceux-ci  prirent  avec  eux 
des  carriers  et,  après  minuit,  ils  vinrent,  sans  soldats,  au  lieu  qui  leur  avait  été 
désigné.  Cependant  l'homme  du  Seigneur  avait  passé  la  nuit  entière  à  veiller  et  à 
prier.  Or,  dès  qu'il  sut  que  les  tribuns  étaient  arrivés,  laissant  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient plongés  dans  le  sommeil,  il  se  rendit  lentement  dans  la  partie  posté- 
rieure de  la  prison  et,  selon  sa  promesse,  il  frappa  contre  le  mur.  Ce  dernier 
ayant  été  aussitôt  percé  de  l'extérieur,  ceux  qui  attendaient  l'athlète  du  Christ 
s'en  emparèrent  et  n'eurent  pas  besoin  de  le  lier  avec  une  chaîne  de  fer,  car  il  se 
livrait  à  eux  poussé  par  la  vertu  de  la  croix  du  Seigneur  et  il  obéissait  à  celui  qui 
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Jour  du  mois 
copte,     latin. 

3  11        Entrée  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  dans  le 

temple. 

4  12        S.  André,  apôtre. 

8  16        S^«  Barbe  et  S'^  Julienne,  martyres. 

9  17         S.  Sabas. 

10  18        S.  Nicolas,  évêque  de  Myra. 

13  21         L'immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie,  Mère 

de  Dieu.  Fête  chômée. 

21  29         S.  Barnabe,  apôtre. 

22  30         S.  Gabriel,  archange. 

28  5  janvier.     Vigile  de  la   Nativité   de   Notre-Seigneur  Jésus- 

Christ. 

29  6        Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Fête  chô- 

mée. 

30  7        Deuxième  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur 

Jésus-Christ. 

Tobî  (Janvier). 

1  8        5.  Etienne,  archidiacre  et  protomartyr,  et  SS.  Is- 

chyrion  et  Esculape,  ainsi  que  leur  8.140  compa- 
gnons, martyrisés  dans  la  ville  de  Panopolis 
(Achmin). 

3  10         Massacre  des  enfants  à  Bethléem  sous  Hérode. 

4  11         S.  Jean,  apôtre  et  évangéliste. 

6  13        Circoncision  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Fe/e 

chômée. 

10  17         Vigile  de  l'Epiphanie  de   Notre-Seigneur   Jésus - 

Christ. 

11  18         Baptême    de    Notre-Seigneur  Jésus-Christ.    Fête 

chômée. 

12  19        S.  Théodore  l'Oriental. 

a  dit  :  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme  , 
craignez  plutôt  celui  qui  peut  perdre  l'âme  et  le  corps  dans  la  géhenne.  Chose 
extraordinaire!  il  tomba  pendant  cette  nuit  une  si  grande  pluie  et  le  vent  souffla 
avec  une  si  grande  violence,  que  personne  parmi  ceux  qui  gardaient  les  portes 
de  la  prison,  n'entendit  percer  la  muraille.  Du  reste,  l'énergique  martyr  pressait 
ses  bourreaux..  Hàtez-vous,  leurdisait-il,  d'exécuter  ce  que  vous  avez  àfaire,  avant 
que  ceux  qui  veillent  sur  moi  ne  s'aperçoivent  de  votre  présence.  -  Ceux-ci  donc 
l'emmenèrent  au  lieu,  nommé  Bucolia,  où  saint  Marc  avait  souffert  le  martyre  pour 
le  Christ,  etc.  »  (Migne,  Palr.gr.,  vol.  XVIII,  pp.  458-460.)  La  gloire  de  cet  Hlustre 
agnifiquement  célébrée  par  Ms'  Macaire  {Histoire,  Gic,  pp.  70-72.) 
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Em^ir  (Février). 


Jour 

DU   MOIS 

copte. 

latin. 

13 

20 

16 

23 

21 

28 

22 

29 

2 

8 

8 

14 

Commémoration  du  premier  miracle  que  fit  le  Christ 
Notre-Seigneur  à  Cana  de  Galilée.    • 

S.  Philothée,  martyr. 

Consécration  de  la  première  église  placée  sous  le 
vocable  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu  (1). 

S.  Antoine  le  Grand,  étoile  du  désert.  Fête  chômée. 

S.  Paul,  le  chef  des  ermites. 

Entrée  ou  présentation  du  Christ  Notre-Seigneur 
dans  le  temple,  quarante  jours  après  sa  nais- 
sance. 
16  22        S^"  Elisabeth,  mère  de  Jean-Baptiste. 

Phaineiiot  (Mars). 

S.  Mathias,  apôtre. 

Invention  de  la  précieuse  Croix  de  Notre-Seigneur 

Jésus-Christ. 
Les  quarante  martyrs  de  Sébaste. 
S.  Macaire  le  Grand  (2). 
S.  Constantin  le  Grand,  empereur. 
Annonciation   de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu.  Fête 

chômée. 

Pharemutî  (Avril). 

S'^  Marie  TEgyptienne. 

S.  Joachim,  père  de  Notre-Dame,  mère  de  Dieu. 
S.  George,  grand  martyr. 

S.Marc,  évangéliste,  premier  patriarche  d'Alexan- 
drie. Fête  chômée. 


(1)  Nous  avons  vu  (vol.  I,  p.  2-19)  que,  d'après  un  certain  nombre  d'anciens  ca, 
lendriers  occidentaux,  on  célébrait  au  mois  de  janvier  la  fête  de  la  Dormition  et 
de  l'Assomption  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  De  même  le  Synaxaire  copte 
indique  pour  le  21  de  ce  mois  le  Repos  de  la  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  Maî- 
tresse des  femmes  et  l'Assomption  de  son  corps  dans  le  ciel,  et  il  répète  cette  indi- 
cation à  la  date  du  IG  août.  Le  Synaxaire  d'aujourd'hui  raconte  l'histoire  d'un 
Juif  qui,  ayant  ou  l'audace  de  soutenir  le  cercueil  de  la  Mère  de  Dieu,  fut  miracu- 
leusement amputé  des  deux  bras,  mais  qui,  plein  de  contrition,  les  recouvra  par 
l'intercession  des  Apôtres. 

(2)  11  faut  lire  au  sujot  de  cette  fête  les  i)aroles  saintement  émues  par  lesquelles 
Ms'  Macaire  s'est  efiforcé  d'enflamuier  la  piété  des  fidèles.  [Histoire,  p.  16-21.) 
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Pasons  (Mai). 

S.  Jacques,  apôtre,  fils  de  Zébédée. 

S.  Athanase  l'Apostolique,  patriarche  d'Alexandrie. 

S'^  Hélène,  impératrice. 

Les  trois  SS.  Enfants  Ananias,  Azarias  et  Misaël. 

S.  Pacôme. 

S.  Simon  le  Zélé,  apôtre,  et  les  400  martyrs  de  Den- 
dérah. 
24  31         L'arrivée  en   Egypte   du   Christ  Notre-Seigneur. 

Fête  chômée. 
26      2  juin        S.  Thomas,  apôtre. 

Paoni  (Juin). 

12  18         S.  Michel,  archange,  et  prière  pour  la  crue  du  Nil, 

£j/r,  Et;  TY;V  aufjLUETpov  àvxéaatv  twv  TroTaixtwv  CSxTtrtv  (1), 
Fête  chômée. 

15  21         S.  Mennas. 

21  27         Commémoration  de   la   dédicace   de    la    première 

église  placée  sous  le  vocable  de  la  Sainte  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  et  commencement  du  jeûne  des 
apôtres,  au  Caire. 

26      2  juillet      S.  Gabriel,  archange. 

30  6         Nativité  de  S.  Jean-Baptiste. 

Epip   (Juillet). 

S.  Thaddée,  apôtre. 
S.  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie. 
S.  Pierre  et  S.  Paul,  chefs  des  apôtres.  Fête  cha- 
înée. 
S.  Cyriaque,  enfant,  et  S'*  Julitte,  sa  mère. 
S.  Jacques,  fils  d'Alphée,  évêque  de  Jérusalem. 
S.  Théodore,  fils  de  Jean  Sutp. 
S.  Mercure,  martyr  (2). 

(1)  Voici,  entre  autres,  doux  des  invocations  appartenant  à  cet  office  : 
MvifidôiTct,  KOpic,  T^;  au(ji(jL£rpou  àvaêà-  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  la  crue 

(7cw;  Twv  TtoTafiitùv  -joâTtov.  convenable  des  eaux  du  fleuve. 

Ta  noTd(|i.ta  voaxa  àvàya-fs  ÈTti  tô  îotov  Élevez  les  eaux  jusqu'au  niveau  nor- 

[AÉTpov  aÙTûv,  y.al  eyypavov  y.al  àvaxaîviffov       mal  et,  par  leur  décroissance,  réjouissez 
T^  xacaêiffEi  aÙTwv  tô  itp6(7a)uov  ty;;  77)1;.       et  renouvelez  la  face  de  la  terre. 

(2)  S.  Mercure  est  inscrit  à  la  même  date,  c'est-à-dire  le  25,  dans  le  calendrier 
latin  par  le  Martyrologe  romain. 
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JoiR  DU  MOIS  Ulesori  (Août). 

copte,      latin. 
1  6         S*-"  Anne,    mère  de  la   Vierge   Mère    de   Dieu,  et 

commencement  du  jeûne  de  la  Mère  de  Dieu. 
7  12         S.  Pierre,  apôtre,  c'est-à-dire  fête  de  sa  profession 

de  foi  et  de  la  primauté  qui  lui  fut  attribuée. 
13  18         Transiiguralion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

K)  21         Assomption  du  corps  de  la  Mère  de  Dieu  dans  le 

ciel.  Fête  chômée. 
28  2  septembre  Les  SS.  Patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

Joursii  épai^omène!i«  ou.  Petit  mois. 

3  7         S.  Raphaël,  archange. 


Telles  sont  les  fêtes  que  leur  rite  et  leurs  cérémonies  rangent  dans 
la  classe  des  solennités,  nommées  les  unes  Pinis-ti  et  les  autres 
Pikudsi. 

En  outre  un  grand  nombre  de  jours  sont  attribués  à  des  fêtes  de 
saints  qui,  n'appartenant  pas  à  ce  rite  solennel,  correspondent  à  nos 
mémoires  de  rite  simple. 

La  série  entière  aussi  bien  des  fêtes  majeures  ou  mineures  que 
des  mémoires  simples  est  donnée  dans  les  pages  suivantes,  qui  con- 
tiennent le  calendrier  complet  de  l'Eglise  Copte. 

FASTES  SACRÉS  DE  L'ÉGLISE  COPTE  D'ALEXANDRIE 

Tout  (Septembre). 

1.  Commencement  de   l'année   égyptienne.    —  Job   recouvre   la 

santé  à  l'aide  d'une  lotion  d'eau  (1).  —  Martyre  de  S.  Bar- 
thélémy, apôtre.  —  Dormition  de  S.  Abilius,  patriarche  d'A- 
lexandrie. 

2.  Décollation  de  S.  Jean-Baptiste.  —  Martyre  du  soldat  Dace. 

3.  Martyre  de  S.  Léonce  et  de  ses  compagnons  sous  Maximien. 

—  Mémoire  du  S.  Concile  tenu  à  Alexandrie,  la  deuxième 
année  du  pontificat  de  notre  S.  P.  Denys,  patriarche  d'A- 
lexandrie, pour  condamner  certains  Arabes  qui  niaient  lim- 
mortalité  de  l'âme. 

(1)  Au  .siijot  (le  cotte  luémoiiv,  cf.  Zeilschrifl  f.  k.  TlwoL,  18»<).  \>.  115. 
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4.  Martyre  de  S.  Philippe,  préfet  d'Egypte  et  père  de  S'*'  Eugénie, 

vierge. 

5.  Dormition  de  S"'  Sophie  l'Egyptienne,  qui  est  appelée  la  Perle 

de  la  Nouvelle  Rome,  parce  que  ses  reliques  ont  été  trans- 
portées à  Consiantinople. 
0.      Mémoire  de  S.  Euloge,   patriarche  d'Alexandrie.  —  Martyre 
de  S.  Anthime,   évêque  de  Nicomédie,  sous  Maximien.  — 
Dormition  du  prophète  Isaïe. 

7.  Martyre  des  SS.  Agathon,  Pierre,  Ammon.  Ammonius,  Jean, 

et  de  leur  mère  Rébecca.  —  Dormition  de  S.  Sévérien,  évê- 
que de  Gabala,  à  qui  Jean  Chrysostome  confia  son  église, 
lorsqu'il  fut  envoyé  en  exil. 

8.  Martyre  du  prêtre  Domitius.    —   Mémoire  de  Moïse,   le  pre- 

mier des  prophètes.  —  Martyre  du  prophète  Zachàrie,  fils 
du  prêtre  Barachias. 

9.  Martyre  de  Psuras,  évêque  de  Malzila  et  de  ses  compagnons, 

les  évêques  Hésychius,  Hellanicus  et  Théodore. 

10.  Nativité  de  Notre-Dame,  la  B.  Vierge  Marie.  —  Mémoire  de 

l'Image  de  la  mère  de  Dieu,  peinte  par  Luc  l'évangéliste.  — 
Martyre  de  S'^*'  Matrone. 

11.  Martyre  de  Basilide,  père  de  rois.  —  Martyre  de  Panéphyse. 

vierge,  et  de  Théodora  d'Alexandrie. 

12.  Mémoire  des  évêques  Pélee,  Nil  et  Elias,  martyrs.  —  Mémoire 

de  Judith,  qui  l'ut  l'honneur  du  peuple  d'Israël.  —  Mémoire 
du  S.  concile  d'Ephèse  que  Cyrille  d'Alexandrie  présida  au 
nom  de  Célestin  de  Rome. 

13.  Mémoire  de  Basile  le  Grand  (i). 

14.  Martyre  de  S.  Mamas.  —  Dormition  d'Agathon  le  Stylite.  — 

Mémoire  du  septième  concile  œcuménique  contre  les  icono- 
clastes, dans  lequel  le  moine  Thomas  représentait  l'Église 
d'Alexandrie. 

15.  Invention   du  corps  de  S.  Etienne,  protomartyr.  —  Martyre 

de  la  vierge  Iraïde  dans  la  ville  d'Antinoopolis. 

16.  Fête  de  la  dédicace  du  temple  de  la  Résurrection  construit  par 

j^te  Hélène.  —  Mémoire  de  Tobie  le  Juste. 

17.  Exaltation  de  la  glorieuse  Croix  de  N.-S.  Jésus-Christ.  —  Mé- 

moire de  la  B.  Théognoste.  Romaine,  qui  prêcha  dans  l'Inde. 

18.  Deuxième  jour  de  l'Exaltation.  —  Mémoire  de  S.  Porphyre. 

martyr.  —  Mémoire  de  S.  Nicétas,  martyrisé  sous  Julien. 

(1)  ■'  Mémoiiv  du  gran<l  Jiiiracl(>  opéré  ])ai'  S.  Hasilo,  ihôque  dt-  Césarco  de 
Cappadocc,  lors(iii'il  f,aiôiit  un  jeuno  homme,  épris  do  la  lilla  de  son  niaitro  ot 
possédé  par  l'osprit  mauvais.  »  (Asséinani,  sous  la  mémo  dato.) 
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19.  Troisième  jour  de  TExaltation.  —  Mémoire  de  S.  Grégoire, 

évêque  des  Arméniens. 

20.  Mémoire  de   S'"  Euphrosyne,  vierge.  —  Martyre  de  S.  Qui- 

riace.  —  Mémoire  du  prêtre  Jérôme. 

21.  Mémoire  de  Tibère,  l'un  des  72  disciples.  —  Martyre  de  Cy- 

prien  et  de  Justine. 

22.  Martyre  de  Jules  d'Akfahs,  qui  a  écfit  les  Actes  des  martyrs. 

—  Martyre  de  S.  Kothilès  et  d'Exua  sa  sœur,  sous  Sapor. 

23.  Mémoire  de  S'*"  Thècle,  vierge.  —  Martyre  de  Rufin  et  d'An- 

dré, sous  Julien. 

24.  Mémoire  de  S.  Quadratus,  l'un  des  72  disciples.  —  Dormition 

de  S.  Grégoire,  moine  sous  la  direction  de  Pacôme. 

25.  Dormition  du  prophète  Jonas.  —  Mémoire  de  S.  Paphnuce, 

évêque  et  confesseur  de  la  foi  sous  Dioclétien. 

26.  Conception  de  Jean-Baptiste,  précurseur  du  Seigneur. 

27.  Martyre  de  S.  Eustache,  de  son  épouse  Théopista  et  de  ses  fils 

Agapius  et  Théopiste. 

28.  Martyre  d'Abadir,  de  sa  sœur  et  de  leurs  3.685  compagnons. 

29.  Martyre  des  vierges  Ripsima  et  Gaïana  et  de  leurs  sept  com- 

pagnes. 

30.  Mémoire  de  Jean  et  de  Jacques,  fils  de  Zébédée.  —  Mémoire  de 

la  délivrance  de  notre  Père  Athanase,  patriarche  d'Alexan- 
drie (1). 

Paopi  (Octobre). 

1.  Martyre  de  Ste  Anastasie,  romaine,  sous  Dèce.  —  Mémoire  de 

Susanne,  vierge,  et  de  Marthe,  sœur  de  Lazare. 

2.  Mémoire  de  S.  Chariton.  —  Mémoire  de  S.  Grégoire  de  Nysse. 

3.  Fête  de  S.  Grégoire,  évêque  des  Arméniens.  —  Mémoire  de 

S'"  Théodora,  fille  de  l'empereur  Arcadius. 

4.  Mémoire   d'Ananias,   évêque   de  Damas,   qui  baptisa  l'apôtre 

Paul.  —  Martyre  de  S.  Bacchus,  compagnon  de  S.  Serge, 
sous  Maximien.  —  En  Ethiopie,  mémoire  des  rois  éthiopiens 
Abréha  et  Atzbéha,  qui  furent  convertis  à  la  foi  chrétienne 
par  la  prédication  de  Frumence. 

5.  Dormition  de  S.  Paul,  évêque  de  Constantinople. 

(1)  «  Mémoire  du  grand  miracle  opéré  par  N. -S.  Jésus-Christ,  lorsque  S.  Atha- 
nase, patriarche  d'Alexandrie,  ayant  été,  par  ordre  de  Constance,  lils  de  Cons- 
tantin le  Grand,  défenseur  de  l'arianisme,  mis  (à  Constantinople)  seul,  sans  pain 
et  sans  eau,  sur  une  barque  en  mauvais  état  et  conduit  en  pleine  mer,  pour  qu'il 
pérît,  il  le  fit  naviguer  pendant  trois  jours,  sans  qu'il  lui  arrivât  malheur,  et  le 
rétablit  sur  son  siège  que  l'impie  George,  dévoué  aux  ariens,  avait  envahi.  ■• 
(Assémani,  sous  la  même  date.) 
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6.  Dormition  d'Anne,    mère   du    prophète   Samuel.   —  Mémoire 

de  S.  Denys,  l'Aréopagite  (1).  —  En  Ethiopie,  mémoire  de 
S.  Pantaléon,  l'un  des  neuf  saints  romains  qui,  après  Fru- 
mence,  propagèrent  la  foi  chrétienne  en  Ethiopie. 

7.  Mémoire  de  Justine  et  de  Cyprien.  —  Martyre  de  S.  Cyriaque  et 

d'Anne  sa  mère. 

8.  Martyre  des  SS.  Caïus,  Faustus,  Eusèbe,  Chérémon,  Lucius,  et 

de  leurs  compagnons,  sous  le  tyran  Valérien.  —  Martyre  de 
S.  Métran  et  de  ses  compagnons,  sous  Dèce. 

9.  Dormition  de  S.  Libère,  évèque  de  Rome,  défenseur  de  la  foi.  — 

Mémoire  de  S.  Etienne,  frère  de  Basilide.  —  En  Ethiopie,  mé- 
moire de  la  prédication  de  l'apôtre  S.  Thomas  dans  l'Inde. 
Martyre  de  Serge,  compagnon  de  Bacchus. 
Dormition  de  S.  Eumène,  patriarche  d'Alexandrie. 
Martyre  de  S.  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste. 
Martyre  de  S"'  Pélagie,  vierge  romaine.  —  Martyre  de  Ptolé- 

machus  et  de  ses  frères. 
Dormition  de  Philippe,  qui  baptisa  l'eunuque.  —  En  Ethiopie, 

mémoire  de  S.  Michel,   surnommé  Aragaw,  l'un  des  neuf 

saints. 
Martyre  d'Artémius,  général  en  Egypte,  sous  Julien. 
Martyre  de  S.  Pantaléon  de  Nicomédie.  —  Mémoire  d'Apollon, 

de  Pierre  et  de  Macrobe,  ermites. 
Martyre  de  S.  Philéas,  évêque,  à  Alexandrie.  — Nativité  d'Anne, 

mère  du  prophète  Samuel. 
Mémoire  de  S.  Héraclas,  patriarche  d'Alexandrie.  —  Martyre  de 

Romanus. 
Martyre  de  S.  Théophile  et  de  son  épouse  sous  Dioclétien.  — 

Mémoire  du  concile  d'Antioche,  qui  fut  tenu  contre  Paul  de 

Samosate  (2). 

20.  Dormition  de  Jean  le  Petit  (le  Raccourci). 

21.  Mémoire  des  bienfaits  accordés  par  le  Seigneur  par  l'intermé- 

diaire de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  mémoire  qui  est  faite  ordi- 
nairement chaque  mois.  —  Dormition  du  prophète  Joël.  — 
Translation  des  reliques  de  Lazare,  que  le  Christ  a  ressuscité 
d'entre  les  morts. 

(1)  Denys  l'Aréopagite  ne  ligiirait  pas  dans  les  fastes  anciens  de  l'Église  d'A- 
lexandrie. Vo}'.  à  ce  propos  la  Ze/<sr/ir.  fïir  Kath.  TheoL,  1896,  pp.  .395-396. 

(2)  '<  D'après  le  Synaxaire,  ce  concile  aurait  été  réuni  dans  l'église  d'Antioche, 
sous  Denys,  patriarche  de  Rome  et  un  autre  Denys,  patriarche  d'Alexandrie,  pen- 
dant le  règne  de  Yalère,  45  ans  avant  le  concile  de  Nicée,  pour  condamner  Paul 
de  Samosate,  qui  affirmait  que  le  Christ  n'est  qu'un  homme  et  qu'il  n'y  a  en  Dieu 
qu'une  seule  personne.  »  (Assémani,sous  la  même  date.) 
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22.  Mémoire  de  S.  Luc,  évangéliste,  l'un  des  72  disciples. 

23.  Fête  de  tous  les  saints  et  de  toutes  les  saintes  de  Dieu.  —  Mar- 

tyre de  S.  Denys,  évêque  de  Corinthe,  sous  Dioclétien. 

24.  Mémoire  de  S.  Hilarion  de  Gaza,  anachorète.  —  Martyre  des 

SS.  Longin,  Paul  et  Irène. 

25.  Dormition  des  SS.  Abibus  et  Apollonius,  ermites. 

26.  Martyre  de  S.  Timon,  l'un  des  72  disciples. 

27.  Martyre  de  S'^  Eutrope  et  de  ses  compagnons  sous  Dèce. 

28.  Martyre  des  SS.  Mercure  et  Marcien,  disciples   de  S.  Paul, 

évêque  de  Constantinople. 

29.  Martyre  de  S.  Démétrius,  sous  Maximien. 

30.  Dormition  de  S.  Abraham,    anachorète   sous  la  direction  de 

Pacôme.  —  Martyre  en  Egypte  de  S.  Jules  et  de  ses  compa- 
gnons, sous  Dèce. 

Hator  (IVovembre). 

1.  Mémoire  de  S.  Cléophas,  l'un  des  72  disciples.  —  Martyre  des 

SS.  Maxime,  Diomède,  Victor  et  Philippe. 

2.  Dormition  du  prêtre  S.  Pierre,  docteur  de  l'école  d'Alexandrie. 

3.  Mémoire  de  S.  Achillas,  patriarche  d'Alexandrie.  —  Dormition 

de  S.  Cyriaque.  —  Martyre  de  S.  Athanase  et  S'*  Irène.  — 
Mémoire  du  S.  Concile  des  630  Pères  tenu  à  Chalcédoine. 

4.  Martyre  des  SS.  évêques  Jean  et  Jacques,  sous  Sapor.  —  Mar- 

tyre des  SS.  Epimaque  et  Gordien,  sous  Maximien.  —  Mar- 
tyre de  S.  Thomas,  évêque  de  Damas. 

5.  Martyre  de  Timothée  (ailleurs  de  Domitius).  —  Ostension  du 

chef  du  centurion   Longin  (1).  —  Translation  du  corps  de 
S.  Théodore  à  Sutp. 

6.  Fuite  de  la  Très  Sainte  Famille  de  Mehsa  à  Koskua,  dans  l'E- 

gypte supérieure.  —  Dormition  de  S.  Félix,  évêque  de  Rome. 

7.  Fête  de  S.  George  d'Alexandrie.  —  Martyre  de  S.  Nohr  (2), 

sous  Dioclétien.  —  Mémoire  de  Zénobius  et  de  Zénobie. 

8.  Fête  des  quatre  Animaux  Incorporels,  qui  sont  appelés  égale- 

ment les  chevaux  chérubiques. 

(1)  Au  sujet  de  cette  fête  voy.  la  Zeilschrifl  f.  Kalh.  TheoL,  1880,  p.  116. 

(2)  Assémani  l'appelle  Nahraua,  nom  qui  a  la  même  valeur  que  Lucius  ou  Lu- 
cidus.  C'est  ce  même  saint  qui  est  inscrit  à  la  date  du  22  juillet  dans  d'autres  ca- 
lendriers, ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  aux  pages  432  et  478  du  vol.  I.  D'après 
le  Synaxaire,  il  fut  transporté  par  l'archange  Michel  d'Alexandrie  à  Antioche,  au- 
près de  Dioclétien  et  là,  après  avoir  fait  une  magnifique  profession  de  foi,  il  ob- 
tint la  palme  du  martyre,  ayant  été  exposé  aux  lions,  puis  soumis  à  divers  tour- 
ments et  enfin  décapité. 


CALENDRIER    DE    l'ÉGLISE    COPTE    d'aLEXANDRIE.  325 

9.      Mémoire  de  Denys  d'Alexandrie.  —  Mémoire  du  concile  des 
318  Pères  de  Nicée. 

10.  Martyre  des  50  religieuses  vierges  et  de  leur  supérieure  Sophie, 

sous  Julien.  —  Mémoire  de  S.  Fauste  d'Alexandrie.  —  Mé- 
moire du  concile  tenu  à  Rome  sous  Victor  contre  les  quar- 
todécimans  (1). 

11.  Dormition  de  Ste  Anne,  mère  de  Notre-Dame,  Mère  de  Dieu.  — 

Martyre  des  SS.  Archélaiis,  Elisée,  Mennas  etd'Uranie,  mère 
de  ce  dernier. 

12.  Fête  de  l'archange  Michel,  chef  de  la  milice  céleste.  —  Martyre 

de  Ste  Cécile,  vierge  romaine. 

13.  Dormition  de  S.  Timolhée,  évêque  d'Antinoopolis  et  confesseur 

de  la  foi  sous  Dioclétien. 

14.  Dormition  de  S.  Martin,  évèque  de  Thrace  (2)  et  confesseur  de 

la  foi  sous  les  empereurs  ariens. 

15.  Martyre  de  S.  Menas  le  Fidèle.  —  Mémoire  de  Jean  l'Aumônier, 

patriarche  d'Alexandrie. 

16.  Mémoire  de  Daniel,  abbé  et  contemporain  de  S.   Antoine  le 

Grand.  —  Martyre  de  Juste,  sous  le  préfet  Maxime.  —  Dédi- 
cace de  l'église  de  S.  Onuphre  hors  de  Memphis. 

17.  Translation  des  reliques  de  S.  Jean  Chrysostome. 

18.  Martyre  de  S.  Philippe,  l'un  des  12  apôtres.  —  Martyre  de  Junie 

et  de  Thrasie,  fdle  de  l'empereur  Adrien. 
Mémoire  de  S.  Barthélémy,  apôtre.  —  Martyre  de  Ste  Patritia 

et  de  Damalius,  son  fils.  —  Dédicace  de  l'église  de  S.  Serge. 
Dormition  de  S.  Aniane,  patriarche  d'Alexandrie.  —  Mémoire 

du  grand  martyr  Théodore  de  Sutp. 
Dormition  de  S.   Grégoire  le  Thaumaturge.  —  Martyre  des 

SS.  Alphée,  Zacchée,  Romanus  et  Jean.  —  Martyre  d'Isaac, 

de  Thomas  et  de  Victor  de  la  ville  d'Asmunin. 

22.  Martyre  de  Côme  et  de  Damien  ainsi  que  des  frères  Anthime, 

Léonce,  Euprépius,  de  leur  mère  Théodora  et  de  leurs  292 
compagnons. 

23.  Dormition  du  centurion  Corneille.  —  Mémoire  de  Ste  Marine, 

vierge  et  martyre. 

(1)  Suivant  le  Synaxaire,  ce  concile  fut  tenu  par  quatot^ze  èvéques  et  de  nom- 
breux prêtres,  à  l'occasion  d'une  lettre  que  D(''métrius,  douzième  patriarche  d'A- 
lexandrie, avait  adresst'e  au  pape  S.  Victor  au  sujet  des  épactes,  du  jeune  du  ca- 
rême et  de  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques.  Il  y  fut  d('>cidé  qu"aucun  cycle 
pascal,  autre  que  celui  de  Démétrius,  ne  devait  être  admis  dans  l'Église  catholique. 
11  faut  rapprocher  ceci  du  texte  tiré  du  Liber  Ponliftcalis,  concernant  S.  Victor, 
que  j'ai  donné  jjIus  haut,  p.  281. 

(2)  Ailleurs  :  de  Tours. 

ORICNT   CHBÉTIEN.  23 
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24.  Fête  des  24  vieillards  qui  siègent  autour  du  trône  de  Dieu  et 

qui  s'appellent  Séraphins. 

25.  Martyre  de  S.  Mercure,  romain,  sous  Dèce. 

26.  Martyre  des  SS.  Valérien  et  Tiburce.  —  Mémoire  de  S.  Gré- 

g-oire  de  Nysse.  —  En  Ethiopie,  mémoire  de  S.  Aréthas  et 
des  martyrs  de  Nagrana. 

27.  Mémoire  du  grand  martyr  Victor,  fils  du  prince  Romain.  — 

Martyre  de  S.  Jacques. 

28.  Martyre  de  S.  Sérapion,  évêque  de  Nicium  et  de  ses  4800  com- 

pagnons, sous  Dioclétien.  —  En  Ethiopie,  mémoire  de  S.  Li- 

canus,  l'un  des  Neuf  Saints. 
29      Martyre  de  S.  Pierre,  patriarche  d'Alexandrie. 
30.      Martyre  de  S'^  Catherine  d'Alexandrie,  vierge. 

Koiakh  (Décembre). 

1.  Martyre  de  S.  Clément,  évêque  de  Rome.  —  Dédicace  de  l'é- 

glise de  Côme  et  de  Damien. 

2.  Mémoire  de  S.  Macaire,  martyr.  —  Mémoire  d'Horus,  abbé.  — 

Mémoire  de  Sidrach,  de  Misach  et  d'Abdénago. 

3.  Entrée  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu  dans  le  temple. 

4.  Martyre  de  S.  André,  apôtre. 

5.  Mémoire  de  la  vierge  S"  Eugénie,  fille  du  prince  Philippe, 

chef  militaire  en  l'Egypte.  —  Mémoire  du  prophète  Nahum. 

6.  Martyre  de  Victor,  évêque,  et  d'Anatolius,  prêtre. 

7.  Dormition  de  S.  Héraclas,  patriarche  d'Alexandrie. 

8.  Martyre  des  S'**  Barbe  et  Julienne. 

9.  Martyre  de  S.  Sabas.  —  Dormition  de  Pimin,   abbé,  qui  fut 

martyr  sans  répandre  son  sang. 

10.  Dormition   de   S.  Nicolas,    évêque  de  Myra.  —  Martyre  de 

S.  Thalassius. 

11.  Mémoire  du  grand  martyr  Claude. 

12.  Martyre  d'Anicet  et  de  Photin.  —  Mémoire  de  l'abbé  Hatrius, 

syénite  et  de  Jean,  confesseur. 

13.  L'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu. 

14.  Martyre  d'abba  Horus.  —  Martyre  de  S.  Behnam  et  de  Sara, 

sa  sœur. 

15.  Martyre  de  S*^  Ammonaria,  vierge  d'Alexandrie.  —  Dormition 

de  S.  Grégoire,  évêque  des  Arméniens.  — Mémoire  de  S.  Luc, 
stylite  de  Perse. 

16.  Martyre  de  Zacharie  et  de  Cassius,  de  la  ville  de  Panopolis.  — 

Dormition  de  Gédéon,  général  d'Israël. 
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17.  Translation  des  reliques  de  Luc  le  Stylite.  —  Mémoire  de  S.  Pa- 

lémon,  abbé  et  maître  de  S.  Pacôme. 

18.  Mémoire  de  S.  Héraclius,  martyr.  —  Translation  des  reliques 

de  Tite,  disciple  de  S.  Paul.  —  En  Ethiopie,  mémoire  de 
S.  Frumence,  apôtre  des  Ethiopiens,  qui  est  appelé  abba 
Salama. 

19.  Dormition  de  S.  Jean,  évêque  de  Burlos,  en  Egypte. 

20.  Dormition  du  prophète  Aggée.  — Martyre  du  soldat  Agathon, 

sous  Dèce. 

21.  Mémoire  d'Esther,  reine  des  Perses.  — Mémoire  de  S.  Barnabe, 

l'un  des  72  disciples. 

22.  Mémoire  de  l'archange  Gabriel,  porteur  de  joyeuses  nouvelles. 

Martyre  de  Pacôme  et  de  Talosam  (1),  sa  sœur.  — Martyre 
d'Anastase,  évègue,  dans  la  ville  d'Antioche. 

23.  ^lémoire  de  S.  Archélaiis,  évêque  de  Mésopotamie.  —  Dormi- 

tion du  roi  David. 

24.  Martyre  de  S.  Ignace,  évêque  d'Antioche.  —  Martyre  de  Phi- 

logonius,  évêque  d'Antioche.  —  En  Ethiopie,  mémoire  de 
Técla-Haimanoth,  fondateur  de   la  vie  monastique. 

25.  Martyre  de  S.  Chérémon,  évêque  de  Nilopolis,  et  de  ses  compa- 

gnons, sous  Dèce.  —  Mémoire  des  Macchabées,  martyrs. 

26.  Martyre  de  la  vierge  Anastasie.  —  Mémoire  de  Pesée  et  de 

Pierre,  martyrs. 

27.  Martyre  des  SS.  Psatis  et  Callinique,  évêques  de  Thèbes,  sous 

Dioclétien. 

28.  Vigile  de  la  Nativité  de  N.-S.  Jésus-Christ.  —  Mémoire   des 

174  martyrs  de  Latopolis. 

29.  Nativité  de  N.  S.  Jésus-Christ. 

30.  Deuxième  jour  de  la  Nativité.  —  Mémoire  des  rois  de  Saba. 

—  Mémoire  du  prophète  David.  —  Mémoire  de  Jacques, 
évêque  de  Jérusalem. 

Tobî  (Janvier). 

1.  Mémoire  de  S.  Etienne,    archidiacre  et  protomartyr  —  Mar- 

tyre d'Ischyrion,  d'Esculape  et  de  leurs  8.140  compagnons 
dans  la  ville  de  Panopolis.  — •  Mémoire  de  S.  Léonce, 
Syrien,  sous  Maximien. 

2.  Martyre  de  S.  Théonas,  patriarche  d'Alexandrie.  —  Mémoire 

d'Abel  le  juste. 

(1)  C'est-à-diro  «  Petite  offrande  ».  Quelques  autours  l'appellent-  inilistincteuient 
Talosam  et  Jlaria. 
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3.  Martyre    des    Enfants    Innocents.    —  Mémoire    du    prophète 

Isaïe. 

4.  Fête  de  Jean,   apôtre  et-  évangéliste. 

5.  Martyre  de  S.   Eusignius,   âgé  de  110  ans,   sous  Julien. 

G.  Circoncision  de  N.-S.  Jésus-Christ.  —  Mémoire  de  S.  Mar- 
cien,  patriarche  d'Alexandrie.  —  Transport  au  ciel  du  pro- 
phète Elie. 

7.  Dormition  de  notre  S.  P.  Silvestre,  évèque  de  Rome.  —  Mé- 

moire du  prophète  Malachie. 

8.  Mémoire  de   S^^  Euplirasie,  vierge. 

9.  Mémoire  de  S.   Isidore,  évèque    du   nome  nitriote  et  confes- 

seur. 

10.  Vigile  de  l'Epiphanie  du  Seigneur  notre  Sauveur.  —  Mémoire 

de  S"^    Synclética. 

11.  Epiphanie  du  Seigneur   :  le  Baptême.   —  Martyre  du  Perse 

Anatole. 

12.  Martyre  de  S.  Théodore  l'Oriental. 

13.  Troisième  jour  de  l'Epiphanie  :  le  premier  miracle  du  Christ 

aux  noces  de  Cana,  en  Galilée. 

14.  Dormition   de  Maxime,  frère  de  Domitius.    —  Dormition    du 

Romain  Archélides. 

15.  Mémoire  de  S.  Cyriaque  et  de  S'^  Julitte.  —  Dormition  du  pro- 

phète Abdias.  — Martyre  de  S.  Théophile  d'Antioche. 
10.     Martyre  de  S.  Philothée  d'Antioche.  —  Martyre  de  Palladius. 

17.  Mémoire  des  princes  Maxime  et  Domitius,  moines  de  S.  Ma- 

caire. 

18.  Dormition  de  Jacques,  évèque  de  Nisibe.  —  Mémoire  de  Marie 

et  de  Marthe,  sœurs  de  Lazare. 

19.  Mémoire  de  S.    Mêlas,  évèque    et  martyr.   —    Invention  des 

reliques  des  frères  abba  Horus  et   Psuras,  martyrs.  —  Dé- 
dicace de  l'église  des  martyrs  de  Latopolis. 

20.  Mémoire  de  S.    Prochorus,    l'un  des  72  disciples,  évèque  de 

Nicomédie.  —  Martyre  de  S.  Behnan. 

21.  Martyre  d'Agnès,  vierge  romaine.  —  Consécration  de  la  pre- 

mière église  placée  sous  le  vocable  de  la  Vierge  Mère  de 
Dieu. 

22.  Fête  de  S.  Antoine  le  Grand,  astre  du  désert. 

23.  Martyre  de  S.  Timothée,  disciple  de  S.  Paul. 

24.  Martyre  de  8"=  Mercuria,  d'Alexandrie. 

25.  Martyre  du  Romain  S.  Sébastien  et  de  l'Alexandrin  Asclas. 

26.  Dormition   de   S'«   Anastasie,    d'Alexandrie.    —    Martyre    des 

49  vieillards  du  désert. 
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27.  Mémoire  de  S.  Grégoire  le  Théologien,  évêque  de  Nazianze.  — 

Martyre  de  S.   Sérapion.  —  Translation  du  corps  de  l'apô- 
tre S.  Timothée.  —  Mémoire  d'Hénoch  le  juste. 

28.  Mémoire  de  S'"  Apolline,  vierge  d'Alexandrie,   sous  Dèce,  — 

Martyre  de  S.  Clément,  évêque  d'Ancyre. 

29.  Dormition    de    S"^  Xéna,    Romaine.   —    Martyre   des   enfants 

Modeste  et  Ammonius.  —  Mémoire  de  S.  Cyriaque,  d'Alexan- 
drie. 

30.  Martyre  des  trois  vierges  Foi,  Espérance  et  Charité,  et  de  So- 

phie, leur  mère. 

Eniàir   (Février). 

1.  Mémoire  de  S.  Julien,  martyr,  et  de  ses  5. 000  compagnons.  — 

Mémoire  du  deuxième  concile  œcuménique  des  150  Pères, 
,tenu  à  Constantinople.  —  Dédicace  de  l'église  de  S.  Pierre 
d'Alexandrie. 

2.  Mémoire  de  S.  Paul,  le  premier   ermite. 

3.  Dormition  de  S.  Jules,  évêque  de  Rome. 

4.  Martyre  de  S.  Agabus,  l'un  des  72  disciples.  —  Le  Jeûne  du 

Christ. 

5.  Dormition  de  S.  Agrippinus,  patriarche  d'Alexandrie. — Dor- 

tion  de  S.  Apollonius. 

6.  Mémoire  de  S.   Hippolyte,  évêque  de  Port  Romain.  —  Mar- 

tyre des  trois  vierges  Théodora,    Théopista  et  Théodosia 
et  de  leur  mère  Anastasie,  sous  Dioclétien. 

7.  Martyre   d'Etienne  en  Egypte.  —  Martyr  du  moine  Cyrus  et 

du   soldat  Jean. 

8.  Entrée  du  Christ  dans  le  temple  et  purification  de  la  vierge 

Marie.  —  Mémoire  du  vieillard  Siméon  et  de  la  prophétesse 
Anne. 

9.  Mémoire  de  Protérius,  patriarche  d'Alexandrie.  —  Martyre  de 

S.  Paul  le  Syrien. 

.0.  Martyre  de  S.  Jacques,  apôtre,  fils  d'Alphée.  —  Dormition 
d'Isidore  de  Péluse.  —  Martyre  de  S.  Philon,  évêque,  sous 
Sapor.  —  Mémoire  d'Esdras,  qui  publia  les  saintes  Ecri- 
tures. 

.1.     Martyre  de  Juste,  fils  de  l'empereur  Numérien. 

.2.     Martyre  de  S.  Fabien,  évêque  de  Rome. 

.3.  Mémoire  de  S.  Isidore  de  Péluse.  —  Mémoire  de  S.  Serge  d'A- 
trib,  de  son  père  Théodore,  de  sa  mère  Marie,  et  de  ses  in- 
nombrables compagnons. 


330  REVUE    DE   L  ORIENT  CHRETIEN. 

14.  Martyre  de  Victor  et  d'Eusèbe  en  Egypte.  —  Mémoire  du  pro- 

phète Zacharie.  —  Dédicace  de  l'église  des  40  martyrs  de 
Sébaste. 

15.  Mémoire  de  S.  Primus,  patriarche  d'Alexandrie.  —  Mémoire 

de  S.  Paphnuce,   moine. 

16.  Dormition  du  prophète  Moïse  et  d'Elisabeth,  mère  de  Jean- 

Baptiste.  —  Mémoire  de  Jonas,  ermite. 

17.  Martyre  de  S.  Mennas,  dans  la  ville  de  Panopolis. 

18.  Mémoire  de  S.  Mélèce,  évêque  d'Antioche. 

19.  Dormition  de  S.  Pierre,  second  patriarche  d'Alexandrie,  con- 

temporain du  pape  Damase. 

20.  Martyre  des  SS.  Basile,  Théodose  et  Timothée  dans  la  ville 

d'Alexandrie.  —  Martyre  du  joueur  de  cithare  Philémon. 

21.  Martyre  de  S.  Onésime,  disciple  de  S.  Paul. 

22.  Martyre  de  S.  Isidore  d'Alexandrie,  sous  Dèce.  —  Mémoire  de 

Maronius  (1),  évêque,  sous  le  règne  de  Théodose. 

23.  Martyre  de  S.  Eusèbe,  conseiller,  fils  de  Basilide. 

24.  Martyre  d'Agapit,  évêque,  sous  Dioclétien.  —  Mémoire  de  S.  Ti- 

mothée de  Gaza,  martyr.  —  Martyre  de  S.  Mathias  dans  la 
ville  de  Chypre. 

25.  Martyre  des  SS.  Arsène  et  Philémon  et  de  S"'  Lucie,  vierge, 

disciples  de   l'apôtre   Paul.    —  Mémoire    du   diacre    Jonas, 
martyrisé  à  Rome  et  de  Mennas,  martyrisé  à  Chypre. 

26.  Martyre  de  S.    Sabin   de   Jérusalem.  —  Martyre  de    Sadoch 

et  de  ses   128  compagnons,  sous  Sapor.    —   Dormition  du 
prophète  Osée. 

27.  Dormition  de  S.  Eustathe,  patriarche  d'Antioche. 

28.  Martyre  de  S.  Théodore,  Romain. 

29.  Martyre  de  S.  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne. 

30.  Mémoire  de  S.  Paul  le  Simple.  —  Invention  du  chef  de  Jean- 

Baptiste. 

Phameiioth  (Mars). 

1.  Mémoire  de  S.  Grégoire,  évêque  de  Rome.  —  Martyre  de  Nar- 

cisse, évêque  de  Jérusalem.  —  Martyre  de  Mercurial,  évêque. 
—  Martyre  d'Alexandre,  Romain,  sous  Maximien. 

2.  Martyre  de  S.  Macrobe,  évêque  de  Nicium,  en  Egypte. 

3.  Martyre  de  S*^  Euphrasie,  vierge.  —  Martyre  de  S.  Porphonius. 

de  Tanis,  en  Egypte. 

(1)  En  arabe  .Alaruiia,  c'ost-à-diro  Marutlias,  connue  on  en  a  la  preuve   dans 
Assouiani,  .hi.  mari.  or.  et  occ,  iiréf'acc  générale,  part.  I,  p.  (îO. 
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4.  Martyre  du  prince  Hésychius. 

5.  Mémoire  d'Eudoxie,  de  Jérusalem. 

6.  Dormition  de  S.  Théodot,  évêque  d'Ancyre,  sous  Dioclétien. 

7.  Martyre  des  SS.  Philémon  et  Flavius  dans  la  ville  de  Latopolis. 

8.  Martyre  de  S.  Mathias,  apôtre.  —  Mémoire  de  S.  Julien,  patriar- 

che d'Alexandrie. 

9.  Martyre  de  S.  Arien,  préfet  de  Latopolis.  —  Martyre  d'Urbain 

et  de  ses  40  compagnons. 

10.  Invention  de  la  précieuse  Croix  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

11.  Dormition  de  S.  Sérapion,  evêque  de  Thmuis,  confesseur  de  la 

foi. 

12.  Mémoire  de  S.  Théodore,  évêque,  et  d'irénée,  diacre,  dans  la 

province   de  la  Pentapole.  —  Mémoire  de  Joseph,  fds  de 
Jacob. 

13.  Les  quarante  Martyrs  de  Sébaste. 

14.  Dormition  de  Denys,  patriarche  d'Alexandrie. 

15.  Martyre  de  Sénuthius  de   Behnas,   sous  Dioclétien.  —  Mar- 

tyre des  SS,  Eugène,  Anodorius  et  Elpidius,  évêques  du  dio- 
cèse de  Jérusalem. 

16.  Mémoire  de  Juste,  patriarche  d'Alexandrie. 

17.  Maftyre  de  S.  Eusèbe,  évêque,  et  de  Théodora,  vierge.  —  En 

Ethiopie,  mémoire  d'abba  Garima,  l'un  des  Neuf  Saints. 

18.  Martyre  de  S.    Isidore,  compagnon   de    Cinnas,  évêque  en 

Egypte. 

19.  Dormition  d'Aristobule,  l'un  des  72  disciples. 

20.  Mémoire  d'Alexandre  l'Égyptien,  d'Agapius  de  Gaza,  de  Nicolas 

du  Pont,  de  Denys  de  Tripoli,  martyrs  sous  Dioclétien. 

21.  Martyre  dé  Théodore  et  de  Timothée. 

22.  Martyre  de  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem. 

23.  Martyre  de  Didyme  sous  Dioclétien.  — Dormition  du  prophète 

Daniel. 

24.  Martyre  de  S.  Léonides,  sous  Sévère. 

25.  Dormition  d'Onésiphore,  l'un  des  72  disciples. 

26.  Mémoire  de  Praxéa,  vierge  romaine.  —  Martyre  de  S.  Euty- 

chius,  diacre  d'Alexandrie,  et  de  ses  compagnons. 

27.  Dormition  de  Macaire  le  Grand,  abbé  de  Scété. 

28.  Mémoire  d'Ambroise,  évêque  de  Milan.  —  Dormition  de  l'em- 

pereur Constantin. 

29.  Annonciation  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu.  —  Martyre  de  S.  Eu- 

gène. 

30.  Mémoire  de  Gabriel,  archange.  —  Mémoire  de  Samson,  juge 

d'Israël,  —  Translation  de  Jacques  qui  fut  couf)é  en  mor- 
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ceaux.  —  Martyre  des  SS.  Sixte,  évêque  de  Rome,  et  Lau- 
rent, son  diacre. 

Pliareniutliî  (Avril). 

1.  Mémoire  de  Silvain,  disciple  de  S.  Macaire.  —  Mémoire  d'Aa- 

ron,  frère  de  Moïse. 

2.  Mémoire  de  S.  Léon  le  Grand,  évêque  de  Rome,  colonne  de  la 

foi.  —  Martyre  de  Christophore,  disciple  de  S.  Mathias. 

3.  Mémoire  de  S.  Abilius,  patriarche  d'Alexandrie.  —  Dormitiqn 

de  Jean,  évêque  de  Jérusalem. 

4.  Martyre  des  SS.  Victor,  Dace,  Irénée  et  de  leurs  compagnons, 

sous  Dèce. 

5.  Martyre  du  philosophe  S.   Justin.  —  Dormition  du  prophète 

Ézéchiel. 

6.  Dormition  de  Marie  l'Egyptienne.  —  Mémoire  d'Adam  et  d'Eve. 

7.  Dormition  de  Joachim,  père  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu.  —  Mé- 

moire d'Agape  et  de  Théodora. 

8.  Martyre  des  S"^^  Suzanne,  Agape  et  Irène,  vierges,  de  Thessa- 

lonique.  —  Mémoire  des  150  martyrs  mis  à  mort  sous  Sapor. 

9.  Martyre  des  6.000  Egyptiens  mis  à  mort  dans  l'Augustamnica 

sous  Dioclétien. 

10.  Dormition  du  moine  Isaac,  disciple  de  S.  Apollonius  le  Grand. 

11.  Dormition  de  Théodora  d'Alexandrie.  —  Mémoire  de  Jean,  évê- 

que de  Gaza. 

12.  Martyre  de  S.  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem,  sous  Dèce.  — 

Mémoire  d'Antoine,  évêque  de  Thmuis. 

13.  Mémoire  de  Denyse,  la  diaconesse.  —  Martyre  de  Josué  et  do 

Joseph,  ermites,  disciples  de  S.  Milius,  martyr  (1). 

14.  Dormition  de  S.  Maxime,  patriarche  d'Alexandrie. 

15.  Mémoire  de  S.  Agapius,  l'un  des  72  disciples.  —  Martyre  d"A- 

lexandra,  épouse  de  Dioclétien. 

16.  Martyre  de  S.  Antipas,  disciple  de  S.  Jean  l'Évangéliste. 

17.  Martyre  de  S.  Jacques,  fds  de  Zébédée. 

18.  Martyre  de  S.  Eusèbe,  esclave  de  Susennius. 

19.  Martyre  de  Siméon  l'Arménien,  évêque  des  Perses,  et  de  ses 

150  compagnons.  —  Martyre  de  S'^  Sabine,  vierge  romaine. 

20.  Martyre  de  Panuphe  de  Dendérah. 

21.  Dormition  de  Hiérothée  d'Athènes,  évêque  et  disciple  de  S.  Paul. 

22.  Dormition  de  S.  Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie. 

23.  Martyre  de  S.  George  le  Grand. 

(1)  Voy.  les  Acla  donnés  dans  Assémani,  loc.  cit. 
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24.  Martyre  de  S.  Cinna,  compagnon  de  S.  Isidore,  dont  la  mémoire 

se  fait  le  18  Phamenoth.  —  Martyre  de  FlavaDomitilla,  vierge 
romaine. 

25.  Martyre  de  Sara  d'Antioche  et  de  ses  deux  fils.  —  Mémoire  de 

S.  Paphnuce,  ermite,  de  S.  Théodore  et  des  100  martyrs, 
mis  à  mort  dans  la  Perside.  —  Martyre  de  S"  Stéphanie. 

26.  Martyre  de  S.  Hermas.  —  Martyre  de  S.  Susennius,  sous  Dio- 

clétien. 

27.  Martyre  de  S.  Victor  le  Romain. 

28.  Dormition  de  S.  Aristion,  l'un  des  72  disciples. 

29.  Dormition  d'Acace,  évêque  de  Jérusalem. 

30.  Martyre  de  S.  Marc  l'Évangéliste,  premier  patriarche  du  siège 

d'Alexandrie. 


I*nsoiis  (Mai). 

1.  Martyre  des  SS.  Nérée  et  Achillée. 

2.  Dormition  de  Théodore,  disciple  de  S.  Pacôme.  —  Dormition 

de  Job  le  juste. 

3.  Dormition  de  Jason,  l'un  des  72  disciples.  —  Martyre  d'une 

foule  catholique  dans  l'église  de  S.  Théonas  sous  les  Ariens. 

4.  Martyre  du  prêtre  S.  Potamon  dans  la  Thébaïde,  sous  Dioclé- 

tien.  —  Mémoire  de  l'abbé  Pesée. 

5.  Dormition  du  prophète  Jérémie,  dans  la  ville  de  Tanis.  —  Mé- 

moire de  Jacques,  apôtre,  fils  de  Zébédée. 
G.      Dormition  de  S.  Macaire,  prêtre  d'Alexandrie.  —  Martyre  d'I- 
saac  de  Difra. 

7.  Mémoire  d'Athanase  l'apostolique,  patriarche  d'Alexandrie. 

8.  Martyr  de  Jean  dans  la  province  d'Atrib.  —  Martyre  de  885  fi- 

dèles dans  la  ville  de  Thmuis,  sous  Dioclétien. 

9.  Dormition  de  S'^  Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin. 

10.  Mémoire  des  trois  enfants  Ananias,  Azarias  et  Misaël.  —  Mar- 

tyre de   S'*  Basilia,  vierge,   sous  Gallien.   —  Martyre    de 
S"'  Plautilla,  disciple  de  l'apôtre  Pierre. 

11.  Martyre  de  S'^  Théoclia,  épouse  de  Juste.  —  Mémoire  de  Pan- 

crace et  de  Denys,  Romains,  sous  Dioclétien. 

12.  Dormition  de  S.  Jean  Chrysostome. 

13.  Dormition  de  S.  Arsène,  abbé. 

14.  Dormition  de  S.  Pacôme,  le  père  de  la  communauté  spirituelle. 

15.  Martyre  de  S.  Siméon  le  Zélé,  dit  Nathanaël.  —  Mémoire  des 

400  martyrs  de  Dendérah,  sous  Dioclétien. 
10.     Martyre  de  S.  Potamion,  évêque  et  confesseur  de  la  foi.  —  Mé- 


334  REVUE   DE    l'orient   CHRÉTIEN. 

moire  de  la  prédication  de  Jean  l'Évangéliste  dans  les  villes 
dô  l'Asie.  —  Mémpire  de  Sirach  l'Ecclésiastique. 

17.  Dormition  de  S.  Épiphane,  évêque  de  Chypre. 

18.  Martyre  de  S.  Pudens,  sénateur,  et  de  Pudentienne,  vierge. 

19.  Martyre  de  S.  Isidore  d'Antioche,  sous  Diofclétien. 

20.  Dormition  de  S.  Ammonius,  ermite.  —  En  Ethiopie,  mémoire 

du  roi  S.  Caleb,  autrement  dit  Elesbaa,  vengeur  de  S.  Aré- 
thas  et  des  martyrs  de  Nagrana. 

21.  Mémoire  de  S.  Martyrien.  —  Martyre  de  S.  Pamphile,  prêtre 

de  Césarée, 

22.  Dormition  de  S.  Andronic,  l'un  des  72  disciples. 

23.  Martyre  de  S.  Julien  et  d'Alexandria,  sa  mère. 

24.  Mémoire  de  la  Très  Sainte  Famille  et  de  son  arrivée  en  Egypte. 

—  Dormition  du  prophète  Habacuc. 

25.  Mémoire  de  Salomé,  qui  fut  la  compagne  de  la  Vierge,  Mère 

de  Dieu,  pendant  son  séjour  en  Egypte.  —  Martyre  de  Co- 
luthe,  dans  la  ville  de  Latopolis. 

26.  Martyre  de  S.  Thomas,  apôtre. 

27.  Seconde  dormition  de  Lazare. 

28.  Translation  de  S.  Épiphane  dans  l'île  de  Chypre.  —  Mémoire 

de  S'®  Agathe,  vierge. 

29.  Dormition  de  S.  Siméon.  le  Stylite. 

30.  Dormition  de  Phorus  (1),  l'un  des  72  disciples. 

Paoni  (Juin). 

1.  Dormition  de  S.  Crispus,  l'un  des  72  disciples. 

2.  Martyre  de  S.  Hilaire.  —  Invention  de  Jean-Baptiste  et  du  pro- 

phète Elisée. 

3.  Dormition  de  Marthe,  la  pénitente  égyptienne. 

4.  Martyre  d'Ammonius  et  de  Sophie. 

5.  Dormition  de  S.  Jacques,  confesseur  de  la  foi  sous  Constahce, 

6.  Martyre  de  S.  Théodore,  moine  alexandrin,  sous  les  ariens. 

7.  Martyre  du  soldat  Ischyrion,  sous  Dioclétien. 

8.  Mémoire  de  S'*  Euphémie.  —  Mémoire  de  la  dédicace  de  l'É- 

glise delà  Vierge  à  Héliopolis  et  de  la  source  miraculeuse  (2). 


(ï)  Ailleurs  :  Cai'pus. 

(2)  Le  Synaxaire  mentionne  la  Dédicace  de  l'église  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu  â 
Matarieh,  hors  des  murs  du  Caire,  lieu  où  se  voit  une  fontaine  â'eau  douce  que  la 
Saiûte  Vierge,  sur  le  point  de  revenir  d'Egypte  en  Judée  avec  son  fils  et  son 
époux,  aurait  miraculeusement  fait  jaillir. 
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Martyre  de  Lucien  et  de  ses  compagnons,  sous  Aurélien.  — 
Mémoire  du  prophète  Samuel. 

Mémoire  de  la  liberté  accordée  à  l'univers  entier  par  Constan- 
tin. —  Mémoire  de  Sophie  et  de  ses  trois  filles. 

Martyre  du  prince  S.  Claude,  sous  Dioclétien.  —  Dédicace  de 
l'église  du  Sauveur  à  Alexandrie. 

Mémoire  de  S.  Michel,  archange.  —  Mémoire  de  S.  Juste,  pa- 
triarche d'Alexandrie. 

Martyre  de  S'^  Lucie,  vierge  romaine.  —  Martyre  d'Hippo- 
crate,  de  Jean,  de  Ptolémée  et  de  Philippe. 

Martyre  de  S'^  Potamioena  et  de  ses  compagnons,  sous  Sé- 
vère. 

Dédicace  de  l'église  de  S.  Mennas,  dans  la  Maréotide. 

Dormition  de  S.  Onuphre,  anachorète. 

Mémoire  de  Susanne,  vierge  romaine,  martyrisée  sous  Dio- 
clétien. 

Martyre  de  S.  Irénée,  évèque  de  Lyon. 

Martyre  de  Gallicanus,  personnage  consulaire,  sous  Julien.  — 
Martyre  de  Pesée,  d'Anub  et  de  leurs  compagnons,  sous 
Arien,  préfet  de  Latopolis. 

Martyre  de  S.  Basilide,  d'Alexandrie. 

Dormition  de  S.  Cerdon,  patriarche  d'Alexandrie.  —  Dédicace 
de  l'église  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  dans  la  ville  d'Atrib. 
—  Construction  de  l'église  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  dans 
la  ville  de  Césarée    de  Philippe. 

Dormition  des  SS.  Côme  et  Damien,  de  leur  mère  et  de  leurs 
frères. 

Dormition  d'abba  Nub,  prêtre  et  confesseur  de  la  foi  sous 
Dioclétien. 

Dormition  de  Moïse  l'Ethiopien  et  de  ses  sept  frères. 

Martyre  de  S.  Jude,  l'un  des  72  disciples. 

Mémoire  de  Procla,  épouse  de  Pilate  (1).  — Mémoire  de  Josué 
et  de  l'arrêt  du  soleil.  —  Mémoire  de  la  dédicace  de  l'église 
de  S.  Gabriel,  archange. 

Dormition  d'Ananias,  évêque  de  Damas,  qui  baptisa  Paul. 

Dormition  de  S.  Pantène,  docteur  de^l'école  d'Alexandrie. 


(1)  Dans  leurs  fastes  sacrés  les  Éthiopiens,  font  mémoire  également  du  mari  et 
dt'  l'épouse;  de  Pilate,  parce  qu'il  s'est  lavé  les  mains  pour  montrer  que  le  Christ 
était  innocent;  de  Procla,  parce  qu'elle  a  exhorté  son  mari  à  ne  pas  condamner 
Notre-Seigneui-.  Les  Grecs  honorent  dans  leurs  Menées,  à  la  date  du  27  octobre, 
sainte  Procla,  épouse  de  Pilate.  Elle  est  inconnue  chez  les  Latins.  Voyez  Ludolf. 
à  cette  date. 
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29.  Martyre  d'abba  Horus,  de  Pesée  et  de  leur  mère  Théodora. 

30.  Nativité  de  Jean-Baptiste. 


Epip  (Juillet). 

1.  Martyre  de  S"^^  Fébronie  et  de  S"=  Saturnine. 

2.  Martyre  de  Thaddée,  apôtre. 

3.  Dormition  de  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie. 

4.  Dormition  de  S.  Célestin,  évèque  de  Rome.  —  Mémoire  du 

prophète  Sophonie. 

5.  Martyre  de  Pierre  et  de  Paul,  chefs  des  apôtres. 

6.  Martyre  d'Elymas  Paul,  l'un  des  72  disciples.  —  Martyre  de 

S'*  Théodosie. 

7.  Martyre  de  S.  Lin,  évèque  de  Rome,  successeur  du  chef  des 

Apôtres. 

8.  Dprmition  de  S.  Pesée,  homme  parfait.  —  Martyre  des  frères 

Abirom  et  Atom.   —  Dormition  du  moine  Cyrus,  frère  de 
l'empereur  Théodose.  —  Martyre  de  Pimin. 

9.  Martyre  de  Siméon  Cléophas,  évèque  de  Jérusalem.  — '  Dormi- 

tion de  Claudien,  patriarche  à  Alexandrie. 

10.  Martyre  de  S.  Théodore,  évèque  de  la  Pentapole,  sous  Dioclé- 

tien.  —  Martyre  de  S.  Théodore,  évèque  de  Gorinthe,  et  de 
ses  compagnons. 

11.  Martyre  de  Jean  et  de  Siméon  à  Alexandrie. 

12.  Martyre  de  S.  Horus  de  Latopolis.  —  Mémoire  du  moine  Isaïe. 

13.  Martyre  de  S.  Apamon. 

14.  Dormition  de  S.  Ephrem,  de  Syrie.  —  Martyre  de  Procope. 

15.  Martyre  du  petit  enfant  Cyr  et  de  Julitte,  sa  mère. 

16.  Dormition  de  S.  Jean,  de  Rome  (le  Calybite). 

17.  Martyre  de  S**  Euphémie,  sous  Dioclétien. 

18.  Martyre  de  S.  Jacques,  évèque  de  Jérusalem. 

19.  Mémoire  des  martyrs  de  Latopolis. 

20.  Fête  du  prince  S.  Théodore. 

21.  Dormition  de  Susennius,  esclave  de  Théodose. 

22.  Martyre  de  S.  Macaire,  fils  du  prince  Basilide ,  sous  Dioclé- 

tien. 

23.  Dormition  du  centurion  Longin. 

24.  Martyre  de  S'*  Marine,  vierge. 

25.  Dormition  de  Técla,  l'apostolique.  —  Martyre  d'Isaac,  d'Épi- 

maque,  d'Hilaria,  de  Técla  et  de  Mogia.  —  Dédicace  de  l'é- 
glise de  S.  Mercure. 

26.  Dormition  de  S.  Joseph,  époux  de  la  Vierge  Marie. 
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Il .      Dormition  de  Timothée  frère  de  Pierre  II,  patriarche  d'Alexan- 
drie. 

28.  Dormition  de  Marie-Madeleine.  —  Translation  de  Thaddéè, 

apôtre.  —  Martyre  d'Apamon  dans  la  Maréotide. 

29.  Martyre  d'Ammonius  et  de  Théophile.  —  Martyre  de  Versé- 

nuphe  et  de  ses  compagnons. 

30.  Martyre  de  S'®  Suzanne,  vierge  romaine,  sous  Dioclétien. .  — 

Martyre  des  SS.  Mercure  et  Ephrem  dans  la  ville  de  Pano- 
polis. 

Mesorî  (Août). 

1.  Dormition  de  S'°  Anne,  mère  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu.  — 

Mémoire  de  Joseph  d'Arimathie  et  de  Nicodème.  —  Martyre 
du  prince  Apollon,  fds  de  Juste. 

2.  Martyre  de  S*^^  Athanasie,  veuve,  et  de  Praxéa,  vierge. 

3.  Dormition  de  Siméon  Stylite  le  jeune. 

4.  Dormition  du  prophète  Ézéchias.  —  Martyre  de  Julie,  compa- 

gne de  Praxéa. 

5.  Dormition  de  Jean,  préfet  militaire,  confesseur  de  la  foi  sous 

Julien. 

6.  Martyre  de  S.  Zenon,  soldat  d'Alexandrie.  —  Mémoire  de  Ma- 

rie-Madeleine. 

7.  Primauté  de  l'apôtre  S.  Pierre.  —  Mémoire  de'la  grande  prê- 

trise d'Aaron. 

8.  Martyre  des  Macchabées. 
Martyre  du  soldat  Varus,  sous  Maximien. 
Mémoire  de  Mercure,  ascète. 
Martyre  de  Ptolémée  de  Ménuf-la-Haute. 

Le  Règne  de  l'empereur  Constantin  (1).  —  Martyre  de  S'^  Chris- 
tine, vierge. 

Transfiguration  du  Seigneur. 

Mémoire  du  miracle  grâce  auquel  un  grand  nombre  de  Juifs 
crurent  au  Christ,'  à  Alexandrie  (2).  —  Martyre  de  S.  Basi- 
lique. 


(1)  Proprement  :  La  mémoire  du  commencement  du  règne  de  Constantin  après 
la  défaite  du  tyran  Maxence.  Il  est  dit  dans  le  Synaxaire  que  Constantin  le  Gi'and 
fut  baptisé,  dans  la  onzième  année  de  son  règne,  par  S.  Silvestre,  pape  de  Rome. 

(2)  D'après  le  Synaxaire,  ce  grand  miracle  eut  lieu  sous  Théophile,  patriarche 
d'Alexandrie,  oncle  de  saint  Cyrille.  Un  apostat  ayant  frappé  à  l'aide  d'un  .roseau, 
dans  une  synagogue  juive,  une  croix  de  bois,  il  s'échappa  de  celle-ci  du  sang  et 
de  l'eau. 
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15.  Dormition  de  S'«  Marine,  vierge  et  religieuse. 

16.  Assomption  de  la  B.  Vierge. 

17.  Martyre  de  Jacques  et  de  ses  compagnons  Jean  et  Abraham. 

18.  Dormition  de  S.  Alexandre,  évêque  de  Constantinople. 

19.  Translation  de  S.  Macaire  abbé.  —  Martyre  de  S.  Adrien  et 

d'Anatolie. 

20.  Les  Sept  Enfants  Dormants. 

21.  Dormition  d'Irène,  fille  du  prince  Lucien. 

22.  Martyre   de    Damien  d'Antioche.   —   Dormition  du  prophète 

Michée. 

23.  Mémoire  d'Augustin,  évêque  d'Hippone.  —  Mémoire  des  mar- 

tyrs de  la  foi  catholique,  mis  à  mort  à  Alexandrie  sous  les 
ariens. 

24.  Dormition  de  S.  Thomas,  évêque  de  Marhèse,  confesseur  de  la 

foi  sous  Dioclétien  (1). 

25.  Dormition  de  S.  Bessarion,  disciple  d'Antoine  le  Grand. 

26.  Martyre  de  S.  Moyse  et  de  Sara  sa  sœur.  —  Mémoire  du  soldat 

Agapius,  martyr,   et  de  Técla,  religieuse,  sous  l'impie  Ju- 
lien. 

27.  Martyre  de  S.  Panamon  et  de  sa  sœur  S'"  Eudoxie. 

28.  Mémoire  de  nos  pères  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

29.  Martyre  de  S.  Athanase,  évêque  de  Tarse.  —  Translation  de 

Jean  le  Petit. 

30.  Dormition  du  prophète  Malachie. 


£pa&:oiiièiics  ou  Petit  mois. 

1.  Martyre  d'Eutychius,  disciple  des  apôtres.  —  Incarcération  de 

Jean-Baptiste.  —  Martyre  de  Pesée,  frère  d'Horus. 

2.  Dormition  de  S.  Tite,  disciple  de  l'apôtre  Paul. 

3.  Mémoire  de  l'archange  Raphaël,  qui  guérit  les  maladies.  —  Mé- 

moire de  Sérapion. 

4.  Mémoire  de  Libère,  évêque  de  Rome.  —  Mémoire  des  sept 

frères  qui  habitaient  dans  une  caverne. 

5.  Mémoire  de  S.  Pimin,  anachorète.  —  Dormition  du  prophète 

Amos. 


(1)  Dans  Mai,  vol.  cité,  p.  120,  il  est  appelé  évoque  de  Germanida,  l'un  des  Pères 
du  saint  Concile  de  Nicée. 
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FÊTES  MOBILES 

QUI    SONT    ORDINAIREMENT    MENTIONNÉES    DANS    LA   TABLE 
DU    TEMPS   PASCAL. 

Samedi  de  Lazare  avant  le  dimanche  des  Rameaux. 

Dimanche  des  Rameaux. 

V^  Férié  :  La  Cène  du  Seigneur,  la  Nouvelle  Alliance. 

Dimanche  de  la  Résurrection. 

II*  férié  :  Deuxième  jour  de  la  Résurrection. 

IIP  férié  :  Troisième  jour  de  la  Résurrection. 

Samedi  :  Septième  jour  de  la  Résurrection  (1). 

Dimanche  de  l'apôtre  S.  Thomas. 

V*  férié  :  Le  40'  jour  de  la  Résurrection.  Ascension  de  N.-S. 
Jésus-Christ. 

Dimanche  de  la  Pentecôte.  Aux  deuxièmes  vêpres  on  fait  la  Mé- 
moire des  défunts. 

IP  férié  après  la  Pentecôte  :  Commencement  du  jeûne  des  apôtres 
dans  l'Egypte  supérieure. 

V«  férié  :  La  Fête-Dieu. 


(1)  Il  n'y  a  pas  d'octave  chez  les  Copies,  mais  à  sa  place  ils  célèbrent  le  septième 
jour  qui  suit  une  fête. 
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LES  RELATIONS  DE  L'ÉGLISE  ET  DE  L'ÉTAT 
DANS  LE  BAS-EMPIRE 

d'après  un  ouvrage  récent  (1) 

M.  Schlumberger  vient  de  faire  paraître  un  luxueux  volume 
qu'il  intitule  V Épopée  byzantine  et  qui  est  en  réalité  un  frag- 
ment, non  des  moins  importants,  mais  non  des  plus  connus  de 
rhistoire  de  Byzance.  Les  premiers  chapitres  racontent  le  règne 
si  court  et  cependant  si  brillant  de  Jean  Tsimiscès,  l'amant 
de  Théophano,  l'assassin  et  le  successeur  de  Nicéphore  Phocas; 
les  combats  épiques  de  ce  héros  couronné  contre  les  Russes  de 
Sviatoslav  et  le  rebelle  Bardas  Phocas  ;  ses  fameuses  campagnes 
d'Asie  contre  les  Arabes  de  Bagdad  et  les  troupes  des  Fatimites 
du  Kaire;  le  mariage  delà  seconde  Théophano  avec  Otton  II 
d'Allemagne.  Le  reste  du  volume  est  consacré  au  long  règne 
commun  des  fils  de  Romain  II  et  de  Théophano,  Basile,  le  tueur 
de  Bulgares,  autrement  dit  le  Bulgaroctone,  et  Constantin  VIII, 
devenus  seuls  maîtres  à  Byzance  à  la  suite  de  la  mort  imprévue 
de  leur  tuteur  Tsimiscès;  «  ces  quatorze  années,  violemment 
tourmentées,  infiniment  tragiques,  qui,  du  10  janvier  976  au 
printemps  de  989,  virent  d'abord,  sous  l'àpre  régence  de  l'eu- 
nuque Basile,  la  terrible,  l'interminable  rébellion  de  Bardas 
Sklérosen  Asie;  la  désastreuse  campagne  de  l'empereur  Otton  II 
contre  les  Sarrasins  de  Sicile;  la  lutte  des  armées  grecques  en 
Syrie  contre  les  Égyptiens,  puis,  après  la  chute  de  l'eunuque 
détesté,  les  premières  péripéties  de  la  guerre  de  quarante  années 
contre  les  Bulgares  et  leur  tsar  Samuel,  le  fils  de  Schischman; 
la  grande  déroute  des  impériaux  au  défilé  de  la  Porte  Trajane; 

(1)  L'Épopée  byzantine,  par  Gustave  Schlumberger,  membre  de  l'Institut  ;  1  vol. 
in-4o  devi-800  pp.,  avec  de  nombreuses  illustrations.  Paris,  Hachette,  1896. 
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la  seconde  révolte  de  Bardas  Phocas;  la  détresse  de  l'empire, 
sauvé  de  ce  grand  péril  par  les  Russes;  la  courte  rupture  avec 
ceux-ci,  rupture  signalée  par  la  prise  de  Cherson  et  terminée 
par  le  traité  formel  d'alliance  qui  mit  une  Porphyrogénète  dans 
la  couche  du  sauvage  grand-prince  de  Kiev  et  amena  la  conver- 
sion au  christianisme  de  Vladimir  et  de  tout  son  peuple  (1).  » 

C'est  un  grand  service  que  M.  Schlumberger  rend  à  la  science 
en  éclairant  de  son  mieux  la  partie  la  plus  obscure  du  moyen  âge 
byzantin;  il  a  suppléé  à  l'absence  de  sources  autorisées  en 
dépouillant  des  centaines  de  chroniques  où  il  a  glané  péni- 
blement les  informations  dont  il  a  fait  ensuite  la  synthèse  pour 
le  plus  grand  profit  de  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  la  patience 
nécessaires  pour  entreprendre  de  semblables  recherches. 

Il  nous  a  paru  que  dans  la  quantité  d'événements  relatés 
dans  cette  histoire,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'extraire  ce 
qui  a  rapport  aux  relations  de  l'Église  et  de  l'État  à  Constan- 
tinople  pendant  cette  période.  Cinq  patriarches  se  succédèrent 
au  cours  de  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle  sur  le  siège  pon- 
tifical de  Byzance.  En  929  fut  nommé  Théophylacte,  fils  de  l'ex- 
empereur  Romain  Lecapène;  c'était  un  enfant  de  seize  ans, 
livré  aux  jeux  de  son  âge,  que  la  suprême  dignité  n'assagit 
guère  ;  passionné  pour  les  courses  du  cirque,  il  périt,  en  956, 
victime  d'une  chute  de  cheval.  Son  successeur  fut  l'eunuque 
Polyeucte,  personnage  d'une  grande  vertu  et  d'une  incontes- 
table intégrité;  c'est  avec  lui  qu'eut  à  traiter  Jean  Tsimiscès, 
après  l'assassinat  de  Nicéphore  Phocas. 

«  Il  s'agissait  de  décider  le  patriarche  à  donner  au  nouveau 
souverain  la  consécration  officielle,  c'est-à-dire  de  procéder  à 
son  couronnement  régulier  dans  la  Grande  Église.  Ainsi  qu'il  en 
était  en  Occident  depuis  longtemps  déjà,  de  même  en  Orient  la 
croyance  populaire  exigeait  qu'un  changement  de  règne  ne  prît 
le  caractère  de  la  légalité  qu'après  avoir  été  solennellement  con- 
sacré par  l'Église.  Il  était  donc  naturel  que  Jean  songeât  à  se 
rendre  avant  tout  à  Sainte-Sophie  pour  y  être  reconnu  par  le 
patriarche  et  couronné  sur  l'ambon.  La  proclamation  hâtive, 
pendant  la  nuit  tragique  du  10  décembre  969,  dans  le  Chryso- 
triclinion,  n'était  qu'un  acte  provisoire,  et  Jean,  mieux  que 

(1)  Introd.,  pp.  ii-iii. 

ORIENT  CHRÉTIEN.  24 


342  REVUE   DE   l'orient   CHRÉTIEN. 

personne,  savait  que  tant  qu'il  n'aurait  pas  été,  sous  les  voûtes 
du  temple  auguste  de  la  divine  Sagesse,  couronné  des  mains 
du  patriarche  et  créé  par  lui  1'  «  isapostole  » ,  l'égal  des 
apôtres,  son  règne  ne  pourrait  être  considéré  que  comme  la 
pire  des  usurpations.  Or  ce  chef  de  l'Église,  cet  arbitre  tout- 
puissant,  seul  accrédité  pour  consacrer  véritablement  l'avène- 
ment du  prince  dont  il  deviendrait  le  premier  sujet,  était  le 
moine  Polyeucte,  ce  prêtre  vénérable,  de  si  grande  vertu,  mais 
de  si  rigide,  de  si  intraitable  orthodoxie,  qui,  peu  d'années 
avant,  avait,  par  son  intransigeance,  créé  de  si  grandes  diffi- 
cultés à  Nicéphore  Phocas,  lors  de  son  mariage  et  de  son  cou- 
ronnement. Jean  allait  aussi  avoir  à  compter  avec  les  exigences 
du  vieux  prélat. 

«  Nous  ne  savons  rien  de  ce  que  fut  Polyeucte  durant  les 
heures  terribles  qui  virent  les  scènes  affreuses  du  palais  de 
Boucoléon  et  durant  les  jours  qui  suivirent.  Il  se  trouvait  au 
terme  extrême  de  la  vie,  accablé  sous  le  poids  des  ans;  probable- 
ment ses  forces  physiques  étaient  bien  diminuées.  Cependant, 
cette  fois  encore-,  son  attitude  fut  plus  que  jamais  noble,  cou- 
rageuse en  même  temps  que  fort  habile.  Il  sut  admirablement 
concilier  le  bien  de  l'État  avec  celui  de  l'Église.  L'ensemble 
de  ses  actes  prouve  que,  tout  en  acceptant  le  nouveau  souve- 
rain, en  s'inclinant  devant  le  fait  accompli,  il  avait  vu  avec 
horreur  le  crime  de  la  nuit  du  10  décembre  et  en  avait  détesté 
les  motifs  honteux.  Comme  toujours  confesseur  intrépide,  il 
n'eut  pas  un  instant  d'hésitation,  et  quand  Jean,  peu  de  jours 
après  le  meurtre  de  Nicéphore,  lui  eut  fait  connaître  son  désir 
d'êtVe  couronné  à  Sainte-Sophie,  il  lui  refusa  nettement  l'entrée 
du  temple  parce  qu'il  était  souillé  du  sang  du  basileus  défunt. 
Il  déclara  sans  ambages  que  l'assassinat  ayant  été  trop  criant, 
il  fallait  de  toute  nécessité  une  expiation  éclatante. 

«  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  recevoir  dans  le  sein  de  l'Église  celui 
«  dont  les  mains  sont  souillées  d'un  sang  illustre.  Avant  tout,  il 
«  faut  faire  pénitence,  te  laver  de  l'accusation  capitale  qui  pèse 
«  surtoi.  Lavoixpubliqueaffirmetaparticipationdans  le  meurtre 
«  de  Nicéphore,  il  nous  faut  des  coupables.  Si  tu  veux  entrer  dans 
«  le  Lieu  Saint,  là  où  seulement  je  puis  te  consacrer,  disculpe- 
«  toi,  d'abord,  à  supposer  que  tu  réussisses;  dénonce  sans  hésita- 
«  tion  les  assassins,  quels  qu'ils  soient  ».  Il  termina  cette  apos- 
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trophe  par  une  phrase  qui  dépassait  en  hardiesse  toutes  les  pré- 
cédentes :  «  Avant  tout,  chasse  du  Sacré  Palais  la  femme  adul- 
«  tère  et  criminelle  qui  a  tout  conçu,  tout  préparé,  tout  dirigé, 
«  qui  est  certainement  la  coupable  principale.  » 

«  On  le  voit,  ce  que  le  patriarche  exigeait  de  Jean  Tsimiscès 
était  quelque  chose  de  considérable,  de  presque  inouï.  Mais 
aussi  Jean  n'ignorait  pas  que  la  volonté  du  vieillard  demeure- 
rait inflexible  et  il  comprenait  fort  bien  que  le  saint  homme, 
toujours  si  étroitement  attaché  à  la  lettre  de  la  vérité,  lui  faisait 
une  concession  très  grande  déjà,  puisque,  n'ignorant  pas  qu'il 
avait  été,  après  l'impératrice  Théophano,  l'àme  seconde  du  com- 
plot, il  consentait  presque  à  lui  laisser  la  porte  ouverte  pour 
faire  tomber  sur  d'autres  acteurs  du  drame  le  poids  de  la  vin- 
dicte publique. 

«  Certes,  Polyeucte  n'avait  point  dû  se  résigner  facilement  à 
fermer  ainsi  les  yeux,  mais  le  vieux  patriarche  n'était  pas 
sans  comprendre  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  transiger  avec 
un  si  puissant  personnage,  que  c'était  beaucoup  d'obtenir  ce 
semblant  d'amende  honorable. 

«  Tout  cela  n'était  cependant  que  pure  satisfaction  d'ordre 
moral;  Polyeucte  n'en  resta  pas  là  de  ses  exigences.  En  chef 
habile  autant  que  prévoyant  de  l'Église  orthodoxe,  passionné- 
ment épris  de  ses  privilèges  et  de  sa  grandeur,  il  profita  aVec 
une  habileté  extrême  de  la  situation  pour  arracher  à  Jean  Tsi- 
miscès des  concessions  bien  autrement  importantes,  d'un  in- 
térêt tout  autrement  pratique;  sentant  bien  que,  pour  sortir  de 
ce  mauvais  pas,  pour  détourner  définitivement  de  sur  lui  cette 
interdiction  du  couronnement  dont  la  seule  menace  le  jetait 
dans  un  si  grand  émoi,  Jean  irait  aux  dernières  limites  de  la 
condescendance,  le  vieux  prélat,  mit  une  grave  et  capitale  con- 
dition de  plus  à  la  réconciliation  du  nouveau  basileus  avec 
l'Église.  Celle-ci  n'avait  jamais  accepté,  mais  seulement  subi 
par  force,  cette  novelle  du  précédent  autocrator  par  laquelle 
interdiction  avait  été  faite  aux  évêques  de  prendre  tine  décision 
quelconque  en  matière  ecclésiastique,  de  procéder  à  quelque 
nomination  ou  promotion  que  ce  fût,  sans  avoir  préalablement 
provoqué  et  obtenu  le  consentement  de  la  couronne. 

«  Jamais  le  haut  clergé  ne  s'était  soumis  franchement  à  ce 
qu'il  considérait  conime  un  abominable  abus  de  pouvoir,  et 
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cette  mise  en  tutelle  de  l'Église  par  l'État  avait  été  pour  beau- 
coup dans  l'impopularité  croissante  dont  Nicéphore  était  de- 
venu l'objet  de  la  part  du  corps  ecclésiastique  dans  les  derniers 
temps  de  son  règne.  Constamment,  en  particulier,  Polyeucte 
avait  déclaré  ce  fatal  décret  illégal,  attentatoire  à  des  libertés 
séculaires.  Donc  il  demanda  nettement  que,  pour  racheter  son 
crime,  Jean  déclarât  nulles  et  non  avenues,  non  seulement  cette 
novelle  qui  attribuait  toutes  les  affaires  ecclésiastiques  à  sa 
couronne,  mais  aussi  toutes  celles  de  même  ordre  que  Nicé- 
phore avait  édictées  contre  les  empiétements  ecclésiastiques, 
il  exigea  que  ces  pièces  fussent  renvoyées  au  Saint  Synode 
pour  y  être  purement  et  simplement  abrogées.  De  même,  le  pa- 
triarche stipulait  que  tous  les  prélats  déposés  pour  avoir  refusé 
d'accepter  ces  décrets  seraient  rappelés  et  réintégrés  avec  toutes 
les  réparations  et  tous  les  honneurs. 

«  Enfin,  pour  le  rachat  du  sang  du  juste  Nicéphore,  il  réclama 
du  basileus  un  dernier  sacrifice  :  l'abandon  de  toute  sa  fortune 
particulière,  mobilière  et  immobilière;  une  moitié  pour  les 
pauvres  de  la  banlieue  de  la  capitale,  l'autre  pour  la  reconstruc- 
tion et  l'agrandissement  d'un  des  principaux  hospices  de  Cons- 
tinople. 

«  Jean  Tsimiscès,  pressé  d'aplanir  ces  grosses  difficultés,  ac- 
cueillit avec  bonne  grâce  cette  longue  suite  d'exigences.  Avec 
une  mansuétude  peut-être  plus  apparente  que  réelle,  il  accorda 
d'emblée  tout  ce  que  demandait  le  patriarche. 

«  En  ce  qui  concerne  le  meurtre  de  Nicéphore,  quelques  com- 
parses, le  taxiarque  Balantis  et  Jean  Atsypotheodoros  furent 
arrêtés  et  mis  à  mort  après  de  cruels  supplices;  Jean  ne  craignit 
pas  de  se  parjurer  en  affirmant  sous  serment  qu'il  n'avait  pas 
porté  la  main  sur  son  prédécesseur.  Puis,  mettant  le  comble 
à  sa  tranquille  audace,  il  sacrifia  Théophano,  sa  complice,  ayant 
de  suite  compris  l'impossibilité  de  faire  accepter  par  le  peuple 
son  union  avec  la  femme  criminelle  :  l'impératrice,  enfermée 
d'abord  au  couvent  de  Proti,  aux  îles  du  Princes,  ne  parut 
bientôt  pas  assez  loin  du  foyer  habituel  de  ses  intrigues  ;  elle 
fut  reléguée  dans  le  monastère  de  Damis,  dans  l'extrême  Asie; 
elle  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  son  complice. 

«  Enfin  Jean,  voulant  accorder  une  dernière  satisfaction  au  pa- 
triarche, se  fit  apporter  les  exemplaires  originaux  des  novelles 
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tant  exécrées  et  les  déchira,  dit-on,  de  ses  propres  mains.  Il 
remit  du  même  coup  en  vigueur  toutes  les  anciennes  libertés 
de  l'Église;  dès  lors,  ainsi  qu'il  en  avait  été  dans  le  passé,  il 
ne  put  être  procédé  à  aucune  nomination  d'évèque  sans  la  par- 
ticipation du  patriarche.  Conformément  aussi  au  vœu  de  Po- 
lyeucte,  les  prélats  réfractaires  bannis  sous  Nicéphore  furent 
réintégrés  avec  pompe  sur  leurs  anciens  sièges.  De  même,  une 
autre  novelle  qui  interdisait  de  construire  et  même  de  restaurer 
les  maisons  religieuses  fut  abrogée.  La  victoire  si  habilement 
amenée  par  Polyeucte  était  aussi  complète  que  possible;  du 
coup  l'Église  reconquérait  les  privilèges  séculaires  dont  elle 
avait  été  un  moment  dépouillée  et  qu'elle  ne  devait  perdre 
définitivement  que  beaucoup  plus  tard  (1).  » 

Polyeucte  poursuivit  les  avantages  obtenus  de  l'Empereur; 
il  contribua  à  faire  élire  au  siège  d'Antioche  un  vénérable  er- 
mite, Théodore  de  Colonée,  auquel  son  austérité  incroyable  avait 
valu  une  véritable  célébrité;  c'est  le  8  janvier  970  qu'il  consacra 
le  nouveau  chef  de  l'Église  de  Syrie;  vingt  jours  après,  le  vieux 
pontife  constantinopolitain  expirait,  après  treize  ans  d'épis- 
copat,  laissant  à  son  innombrable  clergé  la  mémoire  de  ses 
vertus  et  l'orgueil  de  la  revanche  éclatante  remportée  sur  le 
pouvoir  civil.  L'Église  grecque  l'a  inscrit  au  catalogue  des 
Saints  et  fête  sa  mémoire  le  5®  jour  de  février. 

«  Jean,  pour  régner,  avait  dû  s'humilier  devant  le  patriarche. 
Bien  décidé  à  se  garer  à  l'avenir  contre  de  pareilles  éventua- 
lités, préoccupé  en  même  temps  de  ne  pas  laisser  vacant  le 
trône  du  chef  de  l'Église,  désireux  surtout  d'y  installer  au 
plus  vite  un  homme  qui 'fût  sa  créature  et  pourtant  aussi  le 
digne  successeur  de  Polyeucte,  il  convoqua  à* cet  effet,  dès  le 
lendemain  de  la  mort  de  celui-ci,  le  Saint  Synode  avec  tous 
les  évèques  présents  dans  la  capitale  et  aussi  les  sénateurs. 

«  Le  basileus  commença  par  faire  à  l'assemblée  l'éloge  du 
candidat  qu'il  avait  choisi,  candidat  qu'il  connaissait  depuis 
longtemps.  Voici  le  curieux  discours  que  Léon  Diacre  place 
à  cette  occasion  dans  sa  bouche  «  :  Le  Tout-Puissant,  créateur 
des  cieux  et  de  la  terre,  a,  à  mon  avis,  constitué  ici-bas  ces 
deux  plus  grands  puissances  terrestres,   l'autorité  ecclésias- 

(1)  L Epopée  byzantine,  pp.  14-19. 
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tique  et  l'autorité  impériale,  la  première  pour  qu'elle  dirige 
les  âmes,  la  seconde  pour  qu'elle  gouverne  les  corps,"  et  qu'ainsi, 
par  leur  commune  action  à  toutes  deux,  le  bien-être  universel 
soit  maintenu.  Puisque  donc  celui  qui  dirigeait  l'Église  a 
payé  son  tribut  à  la  fragile  nature,  il  appartient  à  celui  qui 
a  des  yeux  de  feu,  et  devant  lequel  rien  n'est  caché,  de  rem- 
placer le  patriarche  défunt  par  un  nouveau  qui  soit  supérieur 
à  tous  et  le  plus  en  état  de  remplir  ce  poste  suprême.  Moi 
donc  qui,  pour  l'avoir  mis  à  une  longue  épreuve,  en  connais 
un  absolument  digne  de  cette  haute  charge,  je  l'élève  au- 
jourd'hui à  la  dignité  de  patriarche,  afin  que  désormais  les 
vertus  extraordinaires  de  cet  homme,  auquel  ie  Tout-Puis- 
saut  a  conféré  en  plus  le  don  de  prophétie,  ne  demeurent  plus 
séquestrées  dans  un  coin  obscur  de  l'univers.  Effectivement  une 
foule  d'événements  qui  m'ont  été  d'avance  prophétisés  par  lui  se 
sont  réalisés  à  point  nommé.  »  Quand  il  eut  ainsi  favorable- 
ment préparé  son  auditoire,  Jean  fit  introduire  à  l'improviste 
son  candidat  devant  les  Pères  assemblés.  Grande  dut  être  leur 
surprise,  car  celui  qui  venait  d'apparaître  portait  l'étrange  et 
sauvage  costume  des  moines  du  désert.  L'homme  que  Jean  desti- 
nait à  succéder  à  Polyeucte  était,  comme  le  patriarche  d'Antioche, 
un  simple  solitaire,  l'ascète  Basile,  surnommé  le  Scamandrien, 
ermite  du  Mont  Olympe  en  Bithynie.  Il  faisait  depuis  de  longs 
jours  l'édification  des  fidèles  par  ses  farouches  vertus  érémitiques. 
L'empereur,  poursuit  le  chroniqueur,  annonça  à  l'assemblée 
qu'il  choisisait  cet  homme  pour  être  patriarche,  puis  il  lui 
ordonna  daller  s'installer  au  «  patriarcheion  »,  le  palais  du 
chef  de  l'Église  constantinopolitaine. 

«  Le  discours  de  Jean  aux  évêques  nous  fait  toucher  du  doigt 
la  modification  profonde  qui  s'était  produite  dans  les  relations 
et  les  situations  respectives  de  l'Église  et  de  l'État,  modifications 
que  les  concessions  arrachées  par  Polyeucte  au  pouvoir  civil 
venaient  de  consacrer  d'une  si  éclatante  façon.  Depuis  le  temps 
déjà  si  lointain  de  Constantin  et  de  Justinien,  l'empereur,  à  la 
fois  grand  prêtre  et  basileus,  avait  constamment  réuni  jusqu'ici 
en  sa  seule  personne  les  deux  plus  grands  pouvoirs  de  l'État. 
Pontife  et  roi,  il  se  trouvait  par  sa  grandeur  placé  au-dessus 
de  toute  loi  humaine.  Quelle  différence  aujourd'hui  î  On  en  croit 
à  peine  ses  yeux  quand  on  lit  le  langage  tenu  par  Jean  Tsi- 
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miscès,  le  successeur  des  basileis,  dans  son  propre  palais,  à  ses 
évêques.  L'Occident  avec  toutes  les  idées  qui  prévalent  au  Va- 
tican semble  avoir  émigré  dans  la  demeure  des  basileis.  Un  ba- 
sileus  grec  s'écrie  :  «  Dieu  tout-puissant  a  créé  sur  terre  detix 
«  puissances  jumelles,  le  patriarche  et  l'empereur  !  » 

«  En  tout  cas,  il  résulte  de  tout  ceci  que,  lors  de  l'accord  coii:- 
clu  entre  le  palais  et  le  patriarcat  pour  la  restauration  des  li- 
bertés de  l'Église,  il  dut  être  convenu  ce  qui  suit  :  à  la  mort 
du  patriarche,  c'est  au  basileus  qu'il  appartiendra  de  lui  trou- 
ver un  successeur,  mais  l'empereur  s'engage  à  ne  nommer  que 
le  plus  digne,  et  il  donne  pour  garantie  de  cette  promesse  que 
les  évêques  présents  à  ce  moment  dans  la  capitale,  ainsi  que  le 
Sénat,  auront  toujours  le  droit  de  déclarer  que  le  candidat 
présenté  par  lui  est  en  effet  le  plus  digne.  Certainement  il  fal- 
lait une  raison  bien  puissante  pour  décider  le  basileus  à  réu- 
nir ainsi  au  palais  le  sénat  et  les  évêques  et  à  les  faire  juges 
des  mérites  de  son  candidat.  La  conduite  qu'on  vit  plus  tard 
Jean  Tsimiscès  tenir  à  l'égard  de  l'évêque  d'Abydos  fut  une 
preuve  nouvelle  de  la  victoire  insigne  qu'avait  remportée  le 
vieux  patriarche  sur  le  pouvoir  séculier.  «  Quel  grand  patriarche, 
s'écrie  l'historien  allemand  Gfrôrer,  que  ce  Polyeucte  que  ses  pa- 
rents avaient  fait  eunuque!  Personne  n'a  travaillé  plus  fruc- 
tueusement que  lui  à  l'émancipation  de  l'Église  orthodoxe  »,  et 
Basile  le  Scamandrien  se  montra  son  digne  successeur  (I).  » 

Quinze  jours  après  son  élévation,  le  13  février  870,  le  nouveau 
patriarche  fut  consacré  à  Sainte-Sophie.  Lui  aussi  fut  un  chef 
d'Église  très  saint  et  tYès  pieux.  Le  choix  de  Tsimiscès  était  de 
tous  points  excellent,  «  Basile,  dit  Léon  Diacre,  vivait  tellement 
en  ascète  qu'il  ne  mangeait  que  juste  de  quoi  ne  pas  mourir 
de  faim,  ne  prenant  jamais  de  viande,  se  nourrissant  du  suc 
des  baies  sauvages,  ne  buvant  que  de  l'eau.  Dès  ses  plus  jeunes 
ans,  il  n'avait  cessé  de  mener  cette  existence  presque  surhu- 
maine de  lutte  contre  ses  penchants  naturels.  Hiver  comme 
été  il  portait  le  même  vêtement  sordide,  ne  le  quittant  que 
lorsqu'il  tombait  en  lambeaux.  Jamais  il  ne  dormait  dans  un 
lit,  "toujours  sur  la  terre  nue.  On  s'accordait  à  ne  lui  reconnaî- 
tre pour  autre  défaut  qu'un  penchant  excessif  à  surveiller  la 

(1)  L'Épopée  byzantine,  pp.  32-36. 
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conduite  des  autres,  à  s'immiscer  plus  que  de  raison  dans 
leurs  affaires.  C'était  une  nature  curieuse  et  investigatrice.  » 

«  Ces  insinuations  discrètes  du  chroniqueur  nous  permettent 
d'expliquer  l'événement  qui  se  produisit  en  974  :  accusé  d'avoir 
annoncé  à  un  personnage  très  en  vue,  qu'on  croit  le  paraki- 
momène  Basile,  qu'il  deviendrait  empereur,  il  fut  dénoncé  à 
Tsimiscès.  On  lui  reprocha  en  outre  de  mal  administrer  l'É- 
glise et  de  transgresser  les  saints  canons.  Sommé  de  compa- 
raître devant  le  tribunal  impérial  pour  se  disculper,  il  s'y  re- 
fusa, soutenant  que  seul  un  concile  œcuménique  pouvait  être 
saisi  de  son  cas.  Il  déclara  qu'il  ne  comparaîtrait  et  ne  se  dé- 
fendrait que  devant  cette  seule  juridiction.  Par  ordre  du  basi- 
leus  irrité,  il  fut  déposé  et  exilé  dans  ce  monastère  du  Sca- 
mandre  en  Troade,  que  lui-même  avait  fait  construire  dans  le 
lieu  où  jadis  il  avait  mené  la  vie  d'ermite.  Il  fut  remplacé  par 
son  ancien  syncelle,  Antoine  le  Studite,  qui  dès  sa  première 
jeunesse  avait  mené  une  existence  d'ascète  dans  le  célèbre  mo- 
nastère de  Stoudion. 

Les  raisons  données  par  les  chroniqueurs  pour  expliquer  la 
déposition  de  Basile  trahissent  quelque  embarras,  et  M.  Schlum- 
berger  s'est  demandé  si  derrière  ces  prétextes  il  n'y  avait  pas 
quelque  cause  d'ordre  supérieur,  cause  tellement  grave  que 
nul  n'a  osé  même  y  faire  allusion.  D'où  peut  bien  provenir 
cette  gêne  visible  qui  empêche  le  diacre  Léon  de  parler 
franchement,  et  après  lui  Skylitzes,  Cedrenus  et  Zonaras  ?  De 
ce  fait  tout  simplement,  insinue  Gfrôrer,  qu'il  n'ont  pas  osé  nous 
révéler  à  quel  point  cette  affaire  se  reliait  aux  difficultés  avec 
Rome.  Lorsque  Jean  Tsimiscès  eut  invité  le  patriarche  à  s'ex- 
pliquer devant  lui,  celui-ci  déclara  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais 
d'autre  juridiction  que  celle  du  concile  œcuménique  ;  or  aucune 
assemblée  de  cette  nature  ne  pouvait  être  convoquée  sans  l'as- 
sentiment et  la  collaboration  du  pape  de  Rome.  Par  cette  ré- 
ponse, Basile  entendait  donc  très  certainement  placer  sa  cause 
sous  la  protection  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  c'est  précisé- 
ment ce  que  Jean  Tsimiscès,  basileus  d'Orient,  ne  voulait  ad- 
mettre à  aucun  prix. 

Dès  le  début  du  dixième  siècle,  on  s'aperçoit  à  divers  indices 
très  clairs  que  le  siège  patriarcal  de  Constantinople,  et  cela  avec 
le  plein  assentiment  du  Palais  sacré,  non  seulement  entretenait 
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avec  Rome  des  relations  très  suivies,  mais  même  reconnais- 
sait d'une  manière  effective  la  suzeraineté  du  Pape  occidental. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  faisant  droit  aux  justes  réclama- 
tions de  Jean  XI,  l'empereur  Romain  Lecapène  avait  replacé 
sous  l'autorité  du  siège  de  Rome  l'Église  dalmate.  De  même 
encore,  sur  la  demande  expresse  de  ce  basileus,  on  avait  vu  le 
Pape  faire  sacrer  patriarche  lejeune  et  peu  recommandableTiiéo- 
phylacte,  fils  de  celui-ci.  Bien  qu'aucun  témoignage  autre  que 
celui  de  Pitzipios  ne  vienne  affirmer  d'une  manière  précise 
que  le  successeur  de  Théophylacte,  Polyeucte,  ait,  lui  aussi, 
maintenu  l'union  avec  Rome,  le  fait  n'en  est  pas  moins  indu- 
bitable, puisque  nous  voyons  son  successeur  à  lui,  Basile  le  Sca- 
mandrien,  qui  était  dans  les  mêmes  opinions  que  lui,  qui  agis- 
sait dans  un  sens  identique,  qui  fut  élu  après  lui  surtout  pour 
cette  cause,  n'hésita  pas  à  proclamer  qu'il  reconnaissait  le  Pape 
de  Rome  pour  son  juge  suprême,  par  l'entremise  du  concile  uni- 
versel, et  pour  son  protecteur  spirituel  tout  à  la  fois. 

«  D'autre  part,  il  n'en  est  pas  moins  à  peu  près  certain  que, 
durant  le  cours  du  même  pontificat  de  Polyeucte,  la  bonne  entente 
entre  les  deux  Églises  avait  dii  être  sinon  rompue,  du  moins 
gravement  compromise  par  les  atteintes  portées  par  Nicéphore 
Phocas  aux  libertés  de  celle  d'Orient,  et  ce  qui  se  passait  à  Rome 
donnait  à  ce  prince  une  excuse  au  moins  plausible  pour  son  atti- 
tude en  ces  circonstances.  C'est,  en  effet,  à  l'époque  même  du 
début  de  ce  règne  que  l'Église  d'Occident  tombe  sous  la  dépen- 
dance d'Otton  P""  d'Allemagne  et  se  voit  dépouiller  par  ce  prince 
d'un  grand  nombre  de  ses  libertés.  Quand  nous  voyons  l'illustre 
fondateur  de  la  maison  capétienne  en  France,  songer  en  l'an  99U 
à  rompre  avec  Rome  parce  qu'il  ne  croyait  plus  pouvoir  recon- 
naître le  Pape  comme  chef  de  l'Eglise  depuis  que  celui-ci  s'était 
mis  sous  la  main  des  princes  de  Saxe,  de  même  nous  pouvons 
croire  que  des  motifs  identiques  avaient  dû  peser  avec  une  force 
non  moindre  trente  années  auparavant  sur  les  déterminations 
du  basileus  byzantin,  puisque,  bien  qu'on  admît  encore  à  Cons- 
tantinople  que  l'arrangement  conclu  sous  Romain  Lecapène 
entre  les  deux  Églises  pût  être  maintenu,  on  n'en  vivait  pas 
moins  dans  cette  capitale  dans  l'inquiétude  constante  que  l'em- 
pereur saxon  ne  vînt  à  mésuser  du  pouvoir  qu'il  s'était  arrogé 
sur  la  papauté  pour  contraindre  celle-ci  à  agir  exclusivement  en 
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sa  faveur.  Les  Papes,  en  effet,  ne  jouissaient  plus  du  moindre 
libre  arbitre  sous  la  main  de  fer  des  empereurs  transalpins. 

«  Nicéphore  n'ajamais  fait  mystère  des  motifs  qui  le  firent  ainsi 
incliner  dans  un  sens  hostile  à  la  papauté;  il  en  a  fait  l'aveu 
public  et  a  constamment  agi  conformément  à  ses  déclarations. 
C'est  avec  des  soldats  à  lui,  des  soldats  grecs,  que  le  Lombard 
Adalbert  lutta  durant  des  années  contre  l'empereur  Otton,  et 
quand  le  parti  dittusculan,  qui,  au  mois  de  décembre  965,  avait 
renversé  la  créature  de  l'empereur,  le  pape  Jean  XIII,  eut  été  à 
son  tour  chassé  de  Rome  et  d'Italie,  Nicéphore  accueillit  les  ban- 
nis à  Constantinople. 

«  Nicéphore  tira  une  première  vengeance  des  Allemands  en 
infligeant  affronts  sur  affronts  à  Luitprand,  évêque  de  Crémone, 
venu  pour  demander  en  mariage  pour  le  jeune  Otton  la  fdle  du 
basileus;  si,  revenant  à  d'autres  sentiments,  il  consentit  à  don- 
ner au  César  la  main  de  la  jeune  Théophano,  ce  fut,  semble-t-il, 
pour  déférer  aux  prières  du  patriarche  Polyeucte,  désireux  de 
préparer  un  rapprochement  avec  Jean  XIII  et  la  cour  romaine; 
ce  fut  même,  peut-on  supposer,  pour  donner  satisfaction  aux 
demandes  que  le  Pape  lui-même  avait  adressées  en  vue  d'amener 
une  pacification  générale  entre  les  princes  chrétiens.  On  ne 
peut  donc  contester  que  l'attitude  de  Jean  Tsimiscès  fut  jus- 
qu'en 972,  et  même  jusqu'en  971,  au  retour  de  sa  longue 
campagne  d'Asie,  celle  d'un  excellent  catholique.  Recherchons 
donc  quel  put  être  l'événement  considérable  qui,  dans  cette 
année  974,  eut  assez  d'importance  pour  pousser  le  basileus,  jus- 
que-là si  correct  en  matière  d'administration  ecclésiastique, 
à  prendre  une  détermination  aussi  imprévue. 

«  En  juillet  974,  alors  que  Jean  Tsimiscès  et  son  armée  parcou- 
raient les  sables  brûlants  de  la  Mésopotamie,  rêvant  peut-être  de 
marcher  sur  Bagdad,  de. graves  événements  se  passaient  à 
Rome  :  Boniface,  dit  Francon,  noble  Romain,  cardinal  diacre, 
était  le  chef  du  parti  grec  que  les  efforts  de  l'empereur  Otton 
n'étaient  pas  arrivés  à  extirper;  or,  à  cette  époque  le  parti  grec 
arrivait  à  renverser  Benoît  VI,  le  Pape  imposé  dix-huit  mois 
avant  par  les  Allemands;  emprisonné,  puis  étranglé  dans  sa 
prison  par  Crescentius,  duc  de  Rome,  Benoît  VI  eut  pour  succes- 
seur Francon,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  Vl.  Mais,  un  mois 
après,  le  parti  allemand  s'étant  ressaisi  expulsait  l'intrus  de 
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Rome  et  d'Italie  et  le  remplaçait  par  l'évêque  de  Sutri,  qu'on 
appela  Benoît  VII. 

«  L'antipape  Boniface,  réfugié  à  Constantinople,  fut  excom- 
munié et  n'eut  pas  de  peine  à  faire  épouser  sa  querelle  par  l'em- 
pereur grec,  pour  le  compte  duquel  il  devait  avoir  travaillé 
contre  l'empereur  allemand. 

«  Jean  Tsimiscès  se  laissa  entraîner  dans  la  lutte  contre  Rome; 
pour  donner  à  une  aussi  grave  entreprise  une  sorte  de  sanction 
légale,  il  voulut  obtenir  aussitôt  l'appui  du  patriarche  Basile, 
mais  le  vieux  pontife  répondit  à  ces  ouvertures  par  un  refus 
péremptoire.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  lui  qui  s'était 
toujours  conduit  en  fils  respectueux  de  l'Église,  reconnaissant 
pour  son  Pape  le  Pape  de  Rome,  non  point  parce  que  celui-ci 
était  arrivé  au  pouvoir  avec  l'appui  de  tel  ou  tel  parti,  mais  parce 
qu'il  se  trouvait  assis  sur  le  trône  du  prince  des  apôtres.  Ce  fut 
alors  que  Jean,  exaspéré  par  le  refus  qui  bouleversait  tout  son 
plan,  résolu  à  déposer  l'inébranlable  patriarciie,  dut  chercher 
pour  cela  quelque  biais  qui  eût  l'apparence  du  droit. 

«  Dans  les  rangs  du  clergé  byzantin,  comme  partout  ailleurs, 
il  y  eut  à  toute  époque  des  courtisans  disposés,  empressés  à 
satisfaire,  lorsque  cela  pouvait  leur  être  de  quelque  profit,  les 
désirs  du  souverain,  quel  qu'il  fût.  Ces  louches  personnages 
eurent  tôt  fait  de  formuler  toute  une  série  de  plaintes  contre 
leur  chef  hiérarchique.  Comme  dans  ces  cas  la  vérité  ne  se  dit 
jamais,  les  plaignants  durent  se  garder  d'expliquer  qu'on  en 
voulait  au  patriarche  parce  qu'il  était  résolu  à  maintenir  l'union 
avec  Rome  malgré  l'expulsion  de  Boniface.  Ils  aimèrent  mieux 
soutenir  que  Basile  ne  se  conduisait  pas  en  fidèle  sujet  du  basi- 
leus  et  qu'il  avait  porté  atteinte  aux  droits  du  clergé.  Cette  re- 
marque caractéristique  de  Léon  diacre,  que  Basile  surveillait 
avec  trop  de  sévérité  le  genre  de  vie  du  clergé,  signifie  simple- 
ment que  le  patriarche  avait  eu  la  main  quelque  peu  rude  à 
Tendroit  des  prêtres  du  parti  de  la  cour,  et  qu'il  leur  avait  fait 
sentir  à  l'occasion  un  peu  durement  le  poids  de  son  bâton  épis- 
copal.  De  même,  le  second  grief  articulé  par  le  chroniqueur 
contre  Basile,  à  savoir  que  le  vieux  prélat  s'immisçait  trop  acti- 
vement dans  les  affaires  des  autres,  veut  dire,  semble-t-il,  tout 
uniment  qu'il  aimait  à  tenir  personnellement  la  main  à  ce  que 
le  basileus  exécutât  fidèlement  les  capitulations  signées  en  970 
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entre  le  pouvoir  civil  et  le  patriarche  Polyeucte.  Maintenant 
Basile  payait  pour  sa  courageuse  attitude,  et  quand  on  sut  qu'il 
ne  prêtait  aucune  attention  à  l'invitation  à  lui  faite  d'avoir  à  se 
justifier  devant  le  prince,  que  tout  au  contraire  il  en  appelait  au 
concile  œcuménique  et  au  Pape  de  Rome,  Jean  Tsimiscès  n'hé- 
sita pas  à  le  déposer  aussitôt  pour  couper  court  à  toute  nou- 
velle manifestation  d'indépendance  de  sa  part. 

«  Toutefois,  sur  un  point,  et  certes  des  plus  importants,  le  ba- 
sileus  demeura  fidèle  à  l'esprit  de  la  convention  de  970.  Dans  la 
personne  du  syncelle  Antoine,  ce  fut  bien  le  plus  méritant  qu'il 
éleva  à  la  dignité  suprême  de  l'Église  en  remplacement  de 
l'ermite  du  Scamandre;  et  par  ce  choix  il  fit  véritablement 
preuve  d'un  tempérament  politique  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée. 

«  Par  contre,  ce  n'était  pas  sans  intention  peut-être  que  son 
choix  s'était  porté  sur  un  personnage  fort  avancé  en  âge,  il 
estimait  sans  doute  qu'un  patriarche  chargé  d'années  serait 
moins  ardent  à  livrer  des  combats  nouveaux  pour  les  libertés 
de  l'Église.  En  cela,  du  reste,  il  se  trompait,  car  nous  verrons 
quelle  lutte  énergique  entreprendra  Antoine  le  Studite,  après 
la  mort,  il  est  vrai,  de  Tsimiscès. 

«  Après  le  bannissement  de  Basile,  il  est  encore  certain  que  le 
sacré  Palais  dut  se  refuser  à  reconnaître  le  pape  Benoît  \T,  cou- 
pable à  ses  yeux  d'avoir  excommunié  Boniface.  Toutes  relations 
entre  les  deux  Églises  furent  à  ce  point  interrompues  que  l'ac- 
cord ne  put  être  rétabli  que  dix  ans  plus  tard,  et  encore  ne  fut- 
ce  que  par  la  violence,  alors  qu'après  la  mort  de  Benoît  VII,  en 
octobre  983,  Boniface,  demeuré  constamment  à  l'affût  d'une 
restauration,  fut  parvenu,  avec  l'appui  moral  et  probablement 
matériel  de  Constantinople,  à  renverser  Jean  XIV,  le  successeur 
de  son  adversaire  défunt,  et  à  redevenir  pape  une  seconde  fois, 
pour  peu  de  temps,  il  est  vrai,  puisqu'il  ne  parvint  pas  à  se 
maintenir  plus  d'une  année  sur  le  trône  romain. 

«  On  le  sait,  les  violences  exercées  par  les  Empereurs  de  la 
maison  de  Saxe  pour  arriver  à  placer  sous  leur  dépendance  le 
siège  de  saint  Pierre  eurent  ce  résultat  immédiat  que  les  basileis 
orientaux  mirent  de  leur  côté  tout  en  œuvre  pour  faire  nommer 
des  Papes  de  leur  parti.  Il  étaient  tenus  d'agir  de  la  sorte  parce 
que  les  chefs  élus  de  leur  Église  nationale,  réaccoutumés  depuis 
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près  crun  siècle,  depuis  Photius,  à  l'union  avec  le  vicaire  du 
Christ,  ne  voulaient  à  aucun  prix  y  renoncer,  aussi  parce  qu'eux- 
mêmes  redoutaient  l'influence  prépondérante  des  empereurs 
saxons  sur  les  afl"aires  de  Rome,  sachant  par  expérience  que 
cette  influence  leur  serait  systématiquement  hostile. 

Telle  fut  l'histoire  du  remplacement  du  patriarche  Basile  par 
le  patriarche  Antoine  dans  l'automne  de  974  (1).  « 

Antoine  était,  comme  son  prédécesseur,  une  homme  d'une  haute 
vertu  apostolique.  Les  souverains,  les  grands  de  la  terre,  char- 
més par  sa  piété,  l'avaient  comblé  de  biens  de  toutes  sortes,  dont  il 
ne  conservait  rien  sinon  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  vêtir, 
se  dépouillant  de  tout  pour  les  pauvres,  leur  distribuant  le  peu 
que  lui  rapportait  sa  charge  de  syncelle.  Grande  était  sa  science, 
tant  des  choses  divines  que  des  choses  humaines.  Son  éloquence 
était  pleine  d'une  exquise  douceur.  Tous  ceux  qui  venaient  le 
visiter,  même  les  riches,  les  puissants,  les  orgueilleux,  le  quit- 
taient plus  pieux,  plus  pénétrés  du  néant  des  choses  de  ce 
monde,  plus  détachés  d'elles.  Il  rendait  foi  et  courage  aux  mal- 
heureux. Tous  s'en  allaient  paisibles,  résignés  à  ne  plus  céder  au 
désespoir,  mais  bien  à  invoquer  le  secours  du  Dieu  tout-puissant 
et  à  espérer  de  lui  le  salut.  «  C'était  un  homme  vraiment  angé- 
lique,  une  âme  quasi  divine,  »  dit  en  terminant  le  diacre  Léon. 

Au  bout  de  six  années,  ce  fut  Antoine  qui  éprouva  pour  son 
compte  l'inconstance  des  choses  terrestres  qu'il  savait  si  bien 
prêcher  aux  autres;  il  dut  donner  sa  démission,  et  les  motifs  de 
sa  retraite  ne  sont  énoncés  par  les  auteurs  qu'en  termes  abso- 
lument énigmatiques.  Gfrorer  et  après  lui  M.  Schlumberger  ont 
tenté  de  sonder  ce  mystère  et  voici  à  peu  près  leur  explication. 

<c  Tsimiscès  était  mort,  empoisonné,  croit-on,  par  le  parakimo- 
mène  Basile,  et  les  deux  jeunes  fils  de  Romain,  Basile  et  Cons- 
tantin, restaient  seuls  sur  le  trône  que  Tsimiscès  avait  consenti 
à  partager  avec  eux,  comme  l'avait  fait  avant  lui  Nicéphore 
Phocas.  Cet  usage  de  placer  auprès  des  deux  enfants  un  co-em- 
pereur  semblait  tellement  entré  dans  les  mœurs  qu'on  se  de- 
manda lequel  des  généraux  en  vue  serait  appelé  à  porter  le 
sceptre  :  il  y  en  avait  deux  dont  le  nom  était  mis  en  avant  :  Bar- 
das Skléros  et  Bardas  Phocas,  le  prétendant  d'hier  et  le  préten- 

(1)  L'Épopée  byzantine,  pp.  263-275. 
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dant  de  demain,  et  entre  eux  se  dressait  la  puissante  personna- 
lité de  l'eunuque  Basile,  le  parakimomène.  Il  semble  que,  le 
crédit  de  l'eunuque  l'ayant  emporté,  les  amis  des  deux  compé- 
titeurs furent  écartés;  c'est  dans  cette  débâcle  qu'Antoine,  par- 
tisan de  Skléros,  fut  emporté.  Mais  quand  le  maire  du  palais 
Basile  voulut  consommer  sa  victoire  et  placer  à  la  tête  de  l'É- 
glise une  de  ses  créatures,  il  se  heurta  à  l'opposition  du  clergé, 
dont  les  chefs,  en  vertu  de  l'accord  conclu  dix  ans  aupara- 
vant entre  Jean  et  Polyeucte,  avaient  conquis  le  droit  de  dire 
le  dernier  mot  dans  ces  questions  capitales;  ils  refusèrent  donc 
leur  concours  au  parti  de  la  cour,  en  repoussant  successive- 
ment tous  les  candidats  qu'on  leur  présentait,  pendant  qu'on 
en  faisait  de  même  avec  tous  ceux  qu'ils  déclaraient  devoir 
leur  être  agréables  (1).  » 

«  Ce  n'est  qu'en  août  984  que  Nicolas  Chrysobergios  put  être 
élu,  après  quatre  ans  et  demi  d'interrègne.  Or,  cette  date  coïn- 
cide avec  celle  du  retour  offensif  de  Boniface  Vil  sur  Rome. 
Après  la  mort  d'Otton  II,  survenue  en  décembre  983,  l'empire 
d'Occident  tomba  dans  l'anarchie  et  les  Grecs  en  profitèrent  pour 
reprendre  leurs  positions  perdues  en  Italie.  Le  pape  Jean  XIV  fut 
emprisonné  au  château  Saint-Ange  par  le  parti  anti-allemand; 
on  l'y  tua  en  août  984,  et  Boniface  put  croire  son  autorité  défi- 
nitivement assurée  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Mais  comment 
se  fait-il  que  les  partis  de  Constantinople,  la  cour  d'une  part, 
et  les  évêques  de  l'autre,  n'aient  pu  se  mettre  d'accord  sur  le 
choix  d'un  nouveau  patriarche  qu'après  que  le  trône  pontifical 
se  trouva  de  nouveau  occupé  par  un  Pape  dévoué  au  basiîeus? 
Il  est  à  cette  question  une  seule  réponse  plausible.  Les  chefs 
du  clergé  et  du  parti  catholique  dans  l'empire  d'Orient,  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  jusque-là  contrebalancé  le  pouvoir  de'la  cour, 
durent  dire  à  peu  près  ceci  :  «  Que  le  basiîeus  propose  tel  can- 
didat qui  lui  plaira,  nous  sommes  décidés  à  ne  reconnaître 
pour  patriarche  que  celui  qui  reconnaîtra  la  suprématie  du 
Pape  de  Rome  ».  La  cour,  de  son  côté,  qui  jusque-là  avait  re- 
poussé ces  prétentions,  cessa  de  leur  opposer  son  veto  du 
du  moment  que  le  Pape  fut  devenu  une  simple  créature  de 
l'empire  de  Constan-tinople  et  que  le  basiîeus  put  croire  qu'il 
avait  rétabli  son  entière  autorité  sur  la  papauté. 

(1)  r Épopée  byzantine,  pp.  346-350. 
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«  Depuis  les  temps  déjà  lointains  de  Tliéodorele  Studite,  tous 
ceux  qui  avaient  combattu  à  Constantinople  pour  la  liberté  de 
rÉglise  orthodoxe  avaient  compris  la  nécessité  de  reconnaître 
la  suprématie  religieuse  des  successeurs  de  saint  Pierre;  c'é- 
tait, pour  ces  pieux  lutteurs,  la  seule  arme  à  opposer  à  l'omni- 
potence civile  des  successeurs  de  Justinien.  Qui  donc  admettra 
que  dans  ces  circonstances  si  périlleuses  pour  l'Église,  alors 
que  de  nouveaux  plans  redoutables  s'élaboraient  chaque  jour 
;contre  ses  libertés,  les  chefs  du  clergé  oriental  aient  pu  négli- 
ger à  ce  point  cette  ancre  de  salut?  Nicolas  Chrysobergios 
devait  exercer  le  pouvoir  suprême  jusqu'en  996.  Élevé  au  trône 
patriarcal  par  un  accord  accidentel  et  momentané  de  forces  op- 
posées, ses  actes  en  durent  être  fort  empêchés.  Nous  n'en  con- 
naissons absolument  rien,  sinon  que  ce  fut  lui  qui  présida  à 
l'introduction  officielle  du  christianisme  dans  la  nation  russe, 
^sous  le  règle  de  Vladimir  (1).  j> 

C'est  vraisemblablement  sous  ce  pontife  débile  que  les  adver- 
saires des  libertés  ecclésiastiques  purent  reconquérir  du  terrain; 
sur  un  point  tout  au  moins  les  avantages  obtenus  par  Polyeucteet 
victorieusement  défendus  par  ses  successeurs  furent  perdus;, 
mous  en  avons  la  preuve,  car  il  existe  un  décret  de  l'empereur 
[Basile  rétablissant  l'Église  dans  ses  droits.  Ce  document  est  la 
novelle  du  4  avril  988,  rendue  au  moment  où  l'Empire  courait 
un  des  plus  grands  dangers  qui  se  soient  produits  pendant  son 
histoire.  L'Asie  était  soulevée  par  le  prétendant  Bardas  Phocas 
dont  l'armée  assiégeait  Chrysopolis  (Scutari),  en  face  de  Cons- 
tantinople; en  Europe,  les  Bulgares,  vainqueurs  à  la  porte  Tra- 
jane,  avaient  envahi  la  Macédoine  et  arrivaient  en  vue  de  Salo- 
nique.  L'empereur  espéra,  en  révoquant  un  décret  impie  faire 
cesser  les  désastres  qui  ont  fondu  sur  lui. 

«  Notre  majesté  provenant  de  Dieu,  dit-il,  a  ouï  affirmer 
par  beaucoup  de  vénérables  religieux  qui  ont  fait  leurs  preuves 
de  haute  piété  et  de  grande  vertu,  ainsi  que  par  beaucoup  de  per- 
sonnages vénérables,  que  les  lois  édictées  par  notre  prédéces- 
seur Kyr  Nicéphore,  au  sujet  des  saints  monastères  et  des  fonda- 
tions pieuses,  ont  été  l'origine  et  la  cause  de  tous  les  maux 
affreux  dont  l'Empire  souffre  actuellement,  de  la  ruine  et  du 

(1)  L'Epopée  byzantine,  pp.  451-453. 
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trouble  universels  de  toutes  choses,  et  cela  parce  que  ces  lois 
étaient  une  offense  et  une  injure  non  seulement  pour  ces  très 
pieux  monastères  et  ces  établissements  charitables,  mais  pour 
Dieu  même.  Or,  notre  expérience  particulière  nous  a  de  même 
convaincu  de  la  vérité  de  ces  affirmations,  car,  à  partir  de  l'é- 
poque où  ces  lois  ont  été  mises  en  vigueur,  nous  n'avons  plus 
jusqu'à  ce  jour  éprouvé  un  moment  de  félicité.  Bien  au  con- 
traire, il  n'est  pas  de  calamité  que  nous  n'ayons  subie  !  C'est  pour- 
quoi par  ce  présent  chrysobulle  signé  de  notre  main,  nous 
proclamons  à  partir  d'aujourd'hui  les  susdits  règlements  abro- 
gés, et  ordonnons  qu'ils  n'aient  plus  force  de  loi.  Par  contre, 
nous  remettons  en  vigueur  les  ordonnances  jadis  justement  et 
pieusement  promulguées  par  notre  grand-père  Romain  Leca- 
pène,  par  ses  prédécesseurs  au  sujet  des  mêmes  saints  monas- 
tères et  des  autres  fondations  pieuses.  Et  pour  que  nul  ne  mette 
en  doute  l'authenticité  du  présent  décret,  nous  l'avons  signé 
de  notre  main  et  signé  de  notre  bulle  d'or.  » 

«  Il  s'agissait  de  la  loi  défendant  l'érection  des  nouveau  mo- 
nastères et  la  restauration  des  anciens.  Cette  loi  de  Nicéphore 
avait  été  abrogée  par  Jean  Tsimiscès,  mais  dans  les  crises  que 
l'Empire  avait  traversées,  alors  que  Basile  et  Bardas  Sckléros 
gouvernaient  au  nom  des  empereurs  enfants,  la  disposition 
protectrice  avait  été  abolie  et  ce  fut  un  des  premiers  actes  de 
Basile  arrivé  à  l'âge  d'homme  de  rendre  aux  religieux  la  pro- 
tection que  pour  un  moment  ils  avaient  perdue  (1).  » 

Cet  acte  inspiré  par  la  piété  sembla  d'ailleurs  changer  les 
destinées  de  l'Empire  :  le  prétendant  Phocâs,  battu  à  Chrysopo- 
lis et  à  Abydos,  ne  tarda  pas  à  périr;  les  Russes  barbares,  qui 
avaient,  longtemps  fait  l'effroi  des  Byzantins,  devinrent  leurs 
alliés,  embrassèrent  le  christianisme,  et  ce  fut  Anne,  sœur  de 
Basile,  qui  en  épousant  Vladimir  devint  la  Clotilde  des  pays 
slaves.  Enfin  les  Bulgares  eux-mêmes  durent  reculer,  et  Basile 
gagna  dans  ses  luttes  avec  eux  le  surnom  sanglant,  mais  glo- 
rieux, de  tueur  de  Bulgares;  il  est  connu  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Basile  le  Bulgaroctone. 

P.    PiSANI. 

(1)  L'Épopée  byzantine,  pp.  727,  728. 
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AVERTISSEMENT 

L'ouvrage  dont  nous  publions  la  traduction  n'était 
connu  jusqu'à  ce  jour  que  par  une  simple  mention  du 
Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  de  'Ebed-jésus 
de  Nisibe(AssEiMANi,  Bibl.  or.,  III,  p.  205).  C'est, comme  on 
le  verra,  un  tableau  fort  complet  qui  nous  initie  à  tous 

'  les  détails  de  la  vie  ascétique,  telle  qu'elle  était  pratiquée 
chez  les  Nestoriens  au  onzième  siècle. 

l'n  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  l'œuvre  de 
Bar-Kaldoun  est  certainement  celui  dans  lequel  il  réunit 

I  en  un  corps  de  doctrine  les  enseignements  de  son  maître, 
composant  de  la  sorte  un  véritable  traité  d'ascétisme  très 
remarquable  pour  le  temps  et  le  lieu  dans  lesquels  il  a  été 
rédigé.  Il  montre  plus  clairement  qu'aucun  autre  ouvrage 
du  même  genre,  —  à  notre  connaissance  du  moins,  — 
l'idée  que  les  moines  orientaux  se  faisaient  de  la  vie  spi- 
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rituelle  et  en  expose  les  principes  avec  plus  de  précision 
que  les  autres  auteurs  ascétiques  de  l'Orient.  Ce  chapitre 
est  le  huitième. 

Nous  croyons  préférable  de  rejeter  à  la  fin  de  notre  tra- 
duction la  Préface  que,  selon  l'usage,  nous  devrions  placer 
en  tête  de  notre  travail.  Notre  version  devant  être  publiée 
en  plusieurs  fois,  nous  ne  pouvions  renvoyer  le  lecteur 
aux  passages  qu'il  n'avait  pas  encore  sous  les  yeux.  Cette 
préface  comprendra,  outre  des  remarques  sur  la  Vie  de  Jo- 
seph Bousnaya,  une  notice  sur  Jean  Bar-Kaldoun,  écri- 
vain syriaque  peu  connu  jusqu'à  présent,  et  la  description 
des  manuscrits  qui  renferment  son  ouvrage. 

Nous  tenons  à  avertir  le  lecteur  que  nous  nous  sommes 
efforcé  de  donner  une  traduction  fidèle  et  complète,  sans 
rien  retrancher  ni  rien  ajouter,  et  en  conservant  autant 
que  possible  le  tour  de  phrase  et  la  couleur  orientale  de 
l'original.  Cependant,  en  certains  passages  où  l'auteur  ac- 
cumule les  antithèses  et  se  livre  à  des  jeux  de  mots  que 
notre  langue  ne  pouvait  reproduire,  et  particulièrement 
dans  les  introductions  philosophiques  et  quelque  peu  mé- 
taphysiques qu'il  place  en  tête  de  chaque  chapitre,  nous 
avons  dû,  pour  plus  de  clarté,  nous  écarter,  parfois, 
d'une  traduction  rigoureusement  littérale  qu'on  serait  en 
droit  d'exiger  dans  un  travail  philologique,  mais  qui  était 
inutile  pour  l'intelligence  des  idées  de  l'auteur,  que  nous 
croyons  avoir  toujours  fidèlement  rendues  quant  au  sens 
sinon  quant  aux  expressions. 

D'-J.-B.  Chabot. 


Avec  l'aide  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  nous  commençons 
A  écrire  le  récit  des  œuvres  divines  et  admirables  du  thau- 
maturge Rabban  Youssef,  surnommé  Bousnaya,  du  nom  deBa- 

BOUSA  SON  village,  —  RÉDIGÉ  DANS  UN  STYLE  SIMPLE  PAR  JeAN 
de  KaLDOUN,  SON  DISCIPLE.  —  QUE  NoTRE-SeIGNEUR  nous  AIDE 
DANS  SES  MISÉRICORDES. 

INTRODUCTION 

Un  théologien  versé  dans  la  connaissance  des  mystères  di- 
vins a  défini ,  affirmé  et  établi  dans  son  discours  que  quand  le 
Seigneur  veut  une  chose,  toute  la  création  concourt  à  son  ac- 
complissement, et  quand  le  Seigneur  ne  veut  pas  une  chose, 
toute  la  création  concourt  à  l'empêcher.  Si  cela  est  vrai,  —  et 
cela  est  vrai,  comme  le  Seigneur  tout-puissant  l'a  défini  par  sa 
parole  en  disant  (1)  :  «  Sans  moi  personne  ne  peut  rien  faire  »,  — 
il  n'y  a  donc  personne  qui  puisse  aller  à  rencontre,  c'est-à-dire 
empêcher  ce  que  veut  le  Seigneur,  même  en  y  mettant  beaucoup 
d'habileté,  ou  faire  ce  qu'il  ne  veut  pas,  même  en  y  appliquant 
tous  ses  soins. 

Moi-même,  misérable,  j'ai  éprouvé  cela  plusieurs  fois,  ô 
Rabban  Elias,  mon  véritable  ami,  plein  de  vertus,  façonné  aux 
choses  divines,  et  avancé  dans  les  choses  spirituelles,  prêtre  et 
moine  fervent,  ayant  une  intelligence  expérimentée,  qui  jouis 
spirituellement  et  insatiablement  des  sublimes  contemplations! 

J'avais  beaucoup  agi  et  travaillé  pour  ne  pas  imposer  à  ma 
misérable  personne  le  laborieux  fardeau  de  cette  affaire  que  tu 
demandes  de  moi.  Il  y  a  déjà  longtemps,  le  bienheureux  Rab- 
ban Isho',  prêtre  et  moine  diligent,  surnommé  le  Nisibien, 
m'avait  adressé  de  pressantes  instances  pour  que  j'entreprisse 
ce  que  tu  me  demandes  d'accomplir  par  obéissance.  Je  n'avais 
point  consenti,  à  sa  demande,  à  m'imposer  ce  fardeau;  non  pas 

(1)  Cf.  Johan.,  xv,  5, 
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par  arrogance  ou  dans  un  esprit  de  désobéissance,  à  Dieu  ne 
plaise!  —  mais  à  cause  de  la  sublimité  et  de  l'élévation  du  sujet, 
qui  surpasse  mes  moyens,  à  moi  misérable  qui  en  suis  tout  i\ 
l'opposé,  et  aussi  pour  qu'une  si  belle  histoire  ne  soit  pas 
souillée,  profanée  et  dénigrée  par  la  vile  parole  d'un  homme 
inculte  et  ignare  comme  moi. 

Ce  bienheureux,  qui  habite  maintenant  parmi  les  justes,  me 
pressait  ardemment,  dans  la  ferveur  de  sa  charité,  de  me  mettre 
à  cette  œuvre.  Mais  considérant  sa  grandeur  et  sa  gloire,  je 
pensais  que  je  n'avais  les  talents  nécessaires  pour  ce  travail 
artistique,  ni  par  la  nature  ni  par  l'éducation;  je  songeais  que 
je  n'étais  pas  digne  du  don  de  la  grâce  qui  a  coutume  d'ac- 
complir de  telles  choses  par  le  moyen  des  hommes  purs.  Je  lui 
répondais  en  le  suppliant  |et  en  disant]  :  «  Délivre-moi  du  far- 
deau de  cette  affaire  importante  qui  ne  me  convient  point.  »  Et 
le  temps  s'écoula  sans  que  j'obéisse  à  sa  demande  pleine  d'af- 
fection pour  moi.  Souvent,  il  m'adressait  des  reproches  et  me 
disait  dans  la  liberté  de  son  affection  :  «  0  serviteur  négligent, 
disciple  dont  l'affection  est  corrompue,  qui  ignore  ce  qu'exige 
l'amour  de  son  maître!  n'as-tu  pas  honte  de  cette  désobéissance 
et  de  cette  rébellion?  As-tu  oublié  la  dette  de  l'éducation  que  tu 
dois  à  ce  père  béni?  Car  tu  fais  en  sorte  que  le  souvenir  de  la 
vie  de  ton  maître,  de  ton  père,  dé  ton  instituteur  dans  les  choses 
divines,  soit  livré  à  l'oubli!  »  Et  moi,  à  cause  de  mon  insuffi- 
sance et  de  mon  inhabileté,  je  ne  me  laissai  pas  persuader  de 
la  sorte,  et  je  m'abstins  jusqu'à  présent  de  faire  cela. 

Mais  toi,  mon  véritable  ami,  que  j'honore,  m'ayant  entendu 
raconter  souvent,  quand  nous  étions  réunis  ensemble  ou  avec 
nos  frères,  les  actions  glorieuses  de  ce  père  spirituel  que  notre 
discours  fera  connaître  s'il  est  possible,  tu  as  insisté  avec  les 
bienheureux  frères,  en  me  disant  :  «  Le  bienheureux  parmi  les 
saints,  dont  la  mémoire  doit  être  conservée,  Rabban  Isho',  avait 
néanmoins  quelque  consolation,  bien  que  tu  n'eusses  pas  consenti 
à  la  demande  qu'il  te  faisait  de  mettre  par  écrit  le  récit  de  la 
vie  de  son  maître;  car  bien  des  fois  il  s'était  trouvé  avec  Rabban 
Youssef,  il  avait  joui  de  sa  conversation,  et  avait  eu  le  plaisir 
de  sa  vue  glorieuse;  il  connaissait  parfaitement  et  sa  grandeur 
et  la  sublimité  de  ses  œuvres  divines.  Mais  nous  qui  n'avons 
point  été  jugés  dignes  de  le  voir,  quelle  consolation  aurons- 
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nou8  et  comment  coniiai Irons-nous  sa  vie,  sinon  dans  le  tableau 
de  ses  louanges  divines  que  tu  nous  peindras  en  quelque  livre? 
11  est  vrai,  nous  nous  réjouissons  maintenant  de  ce  que  tu  nous 
racontes  de  vive  voix;  mais  bientôt,  avec  le  temps,  cela  sera 
oublié  et  le  souvenir  même  en  sera  perdu  pour  ceux  qui  vien- 
dront après  nous;  de  sorte  que  nous  et  ceux  qui  viendront  après 
nous,  serons  privés  de  l'avantage  de  connaître  les  actions  de 
ce  Père.  Il  ne  convient  pas  à  des  enfants  de  laisser  ainsi  tomber 
dans  l'oubli  le  souvenir  de  leurs  parents.  » 

Pour  moi,  ayant  conscience  que  j'étais  incapable  de  cette  af- 
faire, et  que  je  n'étais  point  tel  que  les  frères  me  supposaient,  je 
ne  me  laissai  pas  convaincre  par  ces  paroles.  Mais  le  Seigneur 
qui  fait  tout  ce  qu'il  veut,  bien  plus,  que  tout  ce  qu'il  veut 
existe  par  cela  seul  qu'il  le  veut,  ne  permit  pas  que  tu  cessasses 
de  me  solliciter.  Pour  qu'il  ne  restât  aucune  excuse  à  ma  résis- 
tance, tu  me  dis  :  «  Nous  ne  te  demandons  point  un  discours 
élevé,  mais  de  nous  écrire  dans  un  style  simple,  selon  la  naï- 
veté de  ta  science,  les  actions  illustres  de  ce  Père  spirituel.  » 

En  voyant  l'instance  de  tes  demandes,  je  me  suis  rappelé  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  :  que  le  Seigneur  suscite  ainsi  des  agents 
pour  procurer  l'accomplissement  de  ce  qu'il  veut  amener  à 
l'existence;  j'ai  éprouvé  et  parfaitement  reconnu  dans  mon  es- 
prit que  personne  ne  peut  résister  à  la  volonté  de  Dieu  ;  en  moi 
se  sont  élevés  et  m'ont  frappé  ces  fouets  et  ces  aiguillons  ir- 
résistibles que  ceux-là  seuls  qui  les  ont  expérimentés  en  eux- 
mêmes  connaissent  bien,  et  ils  m'ont  contraint  d'accomplir 
cette  œuvre  conformément  au  dessein  providentiel.  J'ai  aussi 
été  encouragé  par  ce  que  tu  m'as  dit  :  «  Nous  connaissons  ton 
insuffisance,  ton  ignorance  des  Écritures;  mais  parle-nous  dans 
cette  histoire  sur  le  ton  simple  de  la  narration.  »  Je  me  laissai 
persuader  et  je  résolus  de  me  plonger  dans  cet  océan  insondable 
placé  devant  moi.  Et  si  je  n'en  puis  sortir  en  nageant  habile- 
ment, je  considère  qu'il  vaut  mieux  pour  moi  être  blâmé  des 
savants  par  ignorance,  que  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu  par 
la  désobéissance.  Cependant,  les  sages,  familiers  de  Dieu,  qui 
connaissent  bien  les  secrets  mystères  de  sa  providence,  ne  jettent 
pas  un  blâme  ou  une  accusation  inconvenante  sur  celui  par 
lequel  Dieu  veut  faire  accomplir  une  chose ,  alors  même  qu'il 
est  à  moitié  idiot  et  insensé.  Ils  savent  et  comprennent  que  cela 
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ne  dépend  pas  de  la  volonté  d'un  homme,  mais  que  le  Seigneur 
lui-même  veut  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  l'homme  n'a  point  à 
lui  demander  pourquoi  il  accomplit  des  choses  sublimes  et 
glorieuses  par  les  ignorants.  Ils  savent  également  qu'il  est  in- 
convenant, indécent  et  injuste  pour  une  créature  dont,  la  science 
est  limitée,  de  juger  le  Créateur  qui  agit  selon  les  dispositions 
de  sa  sagesse  et  de  dire  :  «  Pourquoi  cela?  Pourquoi  ainsi? 
Pourquoi  pas  comme  cela?  »  Si  les  savants  instruits  dans  les 
doctrines  profanes,  qui  n'ont  que  la  sagesse  et  la  science  des 
choses  extérieures ,  en  arrivent  parfois  à  blâmer  et  à  reprendre 
les  intermédiaires  ignorants  et 'privés  de  l'autorité  de  la  parole, 
c'est  qu'ils  ignorent  les  mystères  de  la  Providence,  que  connais- 
sent les  premiers,  ceux  qui  évitent  le  blâme. 

Donc,  la  violence  cachée  de  ces  aiguillons  dont  j'ai  parlé  s'est 
fait  sentir  en  moi  et  m'a  entraîné  de  force,  alors  que  je  ne  vou- 
lais pas,  à  mettre  et  consigner  par  écrit  le  récit  des  actions 
glorieuses  de  ce  Père  illustre  parmi  les  saints,  Rabban  Youssef. 
Je  ne  ferai  point  attention  au  blâme  inconsidéré  qui  me  viendra 
des  savants,  mais  j'obéirai  en  cela  à  la  volonté  de  Dieu,  et  je 
l'accomplirai  réellement  avec  l'aide  du  Christ  qui  me  fortifie. 

Je  suis  persuadé  et  je  sais  que  trois  desseins  secrets  seront 
ainsi  réalisés  et  manifestés.  —  Premièrement,  le  souvenir  du 
saint  ne  sera  point  oublié,  et  beaucoup  qui  méditeront  son  his- 
toire admirable,  dans  la  charité  et  la  ferveur  divine,  ne  seront 
point  privés  du  secours  qui  y  est  caché.  —  Deuxièmement,  je  serai 
peut-être  agréable  au  Seigneur  qui  veut  manifester  et  révéler 
à  tous  mon  ignorance  et  ma  simplicité,  pour  ainsi  dire  signées 
de  moi,  non  pas  en  vue  du  mépris  ou  de  la  confusion  qui 
me  conviennent,  mais  pour  l'utilité  de  ma  misérable  personne, 
de  peur  que  je  ne  m'enorgueillisse  de  la  bonne  opinion  que  les 
hommes  ont  de  moi,  ou  que  je  pense  que  je  suis  réellement 
quelque  chose,  comme  il  arrive  aux  jeunes  gens  insensés  qui 
s'enorgueillissent  dans  leur  ignorance  dès  qu'on  les  loue  en 
quelque  chose  qu'ils  n'ont  point  ou  qui  ne  leur  convient  point; 
c'est,  en  effet,  par  ignorance  que  beaucoup  de  gens  s'enorgueil- 
lissent dès  que  les  hommes  leur  attribuent  quelque  chose 
qu'eux-mêmes  ignorent  être  en  eux,  parce  qu'ils  croient  qu'il 
en  est  ainsi.  C'est  pourquoi  le  Seigneur,  qui  veut  et  désire  le 
bien  de  chacun,  révèle  et  manifeste  de  temps  en  temps  les 
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défauts  cachés  d'un  homme,  afin  de  lui  procurer  un  grand 
avantage  par  l'humilité  qu'il  en  acquiert.  Parfaitement  con- 
vaincu de  tout  cela ,  j'accepterai  joyeusement  les  avertissements 
du  Seigneur,  je  proclamerai  à  haute  voix  et  je  montrerai  à  tous 
ma  s'tupidité.  Car  je  suis  assuré  et  je  sais  que  telle  est  la  vo- 
lonté du  Seigneur  :  pour  l'utilité  toutefois  et  non  pour  le  mé- 
pris ou  comme  par  vengeance ,  loin  de  là!  —  Le  troisième  ré- 
sultat de  cette  œuvre  sera  que  le  Seigneur  manifestera,  en  sou- 
tenant celui  qui  l'accomplit,  la  puissance  de  son  secours,  qu'il 
a  coutume  de  faire  paraître  dans  les  hommes  faibles,  dans  ceux 
qui  n'en  sont  pas  dignes,  et  même  dans  les  animaux  sans 
raison  ou  dans  les  êtres  tout  à  fait  dépourvus  de  vie,  comme  dans 
Balaam  et  son  ànesse  (1)  ou  dans  l'arbre  desséché  qui  produi- 
sit des  fruits,  et  dans  beaucoup  d'autres  exemples  analogues. 
Il  veut  le  manifester  encore  maintenant  en  faisant  prononcer 
les  louanges  des  saints  par  une  bouche  inaccoutumée  aux  choses 
spirituelles,  bien  plus  :  habituée  aux  choses  vaines  et  gros- 
sières. 

Donc,  confiant  dans  le  secours  divin,  avec  la  foi  qui  affermit 
l'espérance  et  procure  le  soutien,  je  vais  me  mettre  à  cette 
œuvre  grande,  sublime,  glorieuse  de  toute  façon.  Je  demande, 
avec  celte  même  foi,  au  Seigneur  Christ,  qui  remplit  de  sagesse 
les  ignorants,  de  me  donner  une  langue  nouvelle,  un  cœur  qui 
se  meuve  selon  sa  volonté,  pour  célébrer  les  triomphes  de  cet 
athlète  et  les  actions  des  saints  que  je  dois  placer  dans  cette 
histoire,  selon  que  le  Seigneur  m'inspirera  d'après  le  dessein 
impénétrable  de  sa  volonté. 

Je  placerai  comme  fondement  de  mon  discours,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  cette  foi  d'une  nature  spéciale,  qui  n'est  pas  la  foi 
commune,  mais  la  foi  par  laquelle  le  fidèle  peut  faire  tout  ce  qu'il 
croit  et  méïne  transporter  les  montagnes,  selon  la  sentence  du 
Seigneur  (2).  Je  bâtirai  sur  ce  fondement,  avec  cette  espérance 
par  laquelle  l'homme  peut  faire  que  les  choses  impossibles  de- 
viennent possibles,  des  murs  semblables  aux  fondements,  car 
j'apporterai  dans  la  construction  de  ce  palais  admirable  ce  se- 
cours puissant  qui  m'aura  aidé  dans  la  construction  des  pre- 

(1)  Cf.  Num.,  .\.\ii-.\.\iii. 

(2)  Cf.  Matth.  XXI,  2'.>;Marc.,  xi,  ;23. 
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miers(l),  secouru  dans  celle  des  seconds  (2);  et,  avec  son  con- 
cours, je  couronnerai  l'édifice  par  la  charité  supérieure  à  tout, 
c'est-à-dire  Dieu  qui  est  le  véritable  auteur  de  tout. 

Il  convient  encore  de  faire  savoir,  dans  cette  introduction,  que 
je  ne  me  propose  pas  seulement  d'écrire  la  vie  et  les  triomphes 
de  Rabban  Youssef,mais  aussi  les  actions  glorieuse!  de  quelques 
saints  contemporains,  ou  un  peu  antérieurs,  dont  je  lui  ai  entendu 
parler,  ainsi  que  tu  m'as  engagea  le  faire,  6  bienheureux  frère  !  De 
sorte  que  cette  histoire  sera  comme  un  paradis  de  délices  (3), 
plein  de  fruits  spirituels.  Je  fais  connaître  cela  ici,  afin  que  per- 
sonne ne  me  blâme  d'avoir  fait  entrer  dans  cette  histoire  la  vie 
d'autres  Pères,  sachant  que  je  ne  l'ai  fait  que  pour  obéir  à  ceux 
dont  je  reçois  les  conseils.  Je  me  suis  préparé  à  cela  et  j'y  ai 
songé  d'avance,  selon  la  volonté  de  Celui  qui  opère  toute 
chose  d'après  le  dessein  de  son  intelligence.  Ce  ne  sera  point 
un  défaut,  mais  plutôt  un  grand  profit,  et  un  secours  pour 
ceux  qui  rencontreront  ce  traité  spirituel.  La  gloire  de  ce 
jardin  délectable  sera  d'autant  mieux  connue  que  les  arbres 
fruitiers  et  odoriférants,  donnant  des  fruits  variés  et  exha- 
lant des  parfums  délicieux,  y  seront  plus  nombreux;  et  les 
hommes  jouiront  davantage  de  ses  bienfaits  et  profiteront 
plus  de  ses  avantages.  Si  un  jardin  matériel  mérite  d'être  loué 
pour  le  grand  nombre  de  ses  arbres ,  à  combien  plus  forte 
raison  doit-on  célébrer  les  louanges  du  jardin  intellectuel ,  ren- 
fermant le  souvenir  des  saints,  d'après  la  multitude  de  ses  ar- 
bres spirituels,  et  en  même  temps  de  ses  fruits  et  de  ses  parfums? 
L'un  donne  un  goût  délicieux,  selon  son  espèce,  et  l'autre  pro- 
cure une  saveur  différente  selon  la  sienne,  l'un  produit  un  par- 
fum agréable,  l'autre  en  difl'ère  par  la  suavité  du  sien.  —  Cette 
histoire  est  donc  comparable  à  un  beau  et  délicieux  jardin  :  soit 

(1)  C.-à-d.  fondements. 

(i)  C.-à-d.  des  inurs. 

('■])  Pour  bien  comprendre  l'allusion  de  l'auteur,  il  faut  se  lappelor  qu'il  existe 
dans  la  littérature  syriaque  un  ouvrage  intitulé  le  Paradis  de»  Pères,  composé 
au  VII°  siècle  par  *Anan-islio',  et  renfermant  un  grand  nombre  d'histoires  de  saints 
et  de  solitaires,  à  l'imitation  des  ouvrages  analogues  de  Palladius  et  de  S.  Jé- 
rôme qu'il  a  d'ailleurs  fondus  dans  le  sien.  Cet  ouvrage  vient  d'être  publié  par 
M.  Bedjan.  Cfr.  la  note  de  M.  Budge  dans  VIfistoire  monastique  de  Thomas  de 
Marga  {The  Hook  of  Governors,  Londres,  1893,  t.  II,  p.  192).  —  David  de  Beit  Rab- 
ban, autre  écrivain  nestoricn  du  VIII*  siècle,  composa  aussi  un  traité  semblable 
intitulé  :  Le  petit  Paradis  (Cf.  Assémani,  Bibl.,  or.,  III,  217). 
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à  un  jardin  matériel,  varié  dans  le  goût  des  fruits  de  ses  arbres, 
soit  au  jardin  intellectuel  des  anciens  Pères.  Je  l'appelle  intel- 
lectuel parce  que  ses  arbres  nous  parlent  par  le  moyen  de 
l'encre,  comme  on  parle  par  la  langue  organe,  de  la  parole. 

Et  s'il  convient  de  le  dire,  disons  qu'on  retirera  beaucoup 
plus  d'avantages  de  notre  Paradis  que  de  celui  des  anciens 
Pères  :  car  [ceux  dont  nous  parlons]  sont  apparus  dans  un 
temps  où  régnent  totalement  le  relâchement  et  la  négligence, 
où  on  voit  les  signes  précurseurs  de  la  fin  du  monde,  où  la 
foi  a  disparu  et  où  la  charité  s'est  refroidie  (1),  comme  des 
astres  au  milieu  des  ténèbres  très  profondes,  véritables  lumi- 
naires qui  ont  éclairé  l'obscurité  de  notre  époque  ténébreuse. 

Tu  dois  aussi  savoir,  ô  bienheureux  frère,  que  je  ne  retrace 
pas  toutes  les  actions  glorieuses  du  saint,  mais  seulement  une 
petite  partie,  et  que  je  ne  décris  pour  ainsi  dire  qu'une  goutte 
de  l'océan  de  ses  vertus  et  de  ses  perfections  qui  surpassent  la 
parole  et  surtout  ma  faible  science. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier,  mes  frères,  que  celui  qui 
écrit  l'histoire  des  saints  a  besoin  d'une  vision  spirituelle  pour 
voir  d'abord  leurs  actions,  puis  les  méditer  dans  son  esprit  et 
enfin  les  consigner  par  écrit  autant  qu'il  peut.  Mais  moi,  misé- 
rable, qui  suis  privé  de  cette  intuition  spirituelle,  comment 
connaîtrai-je,  pour  les  écrire,  les  secrets  de  cet  homme  initié 
aux  mystères  du  Christ?  Cependant,  j'écrirai  et  je  ferai  connaî- 
tre à  votre  charité  ce  que  j'ai  appris  de  temps  en  temps  de 
Rabban  Youssef  lui-même  et  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres 
yeux  pendant  le  temps  que  je  fus  avec  lui.  Les  choses  qui  se 
passèrent  en  secret,  lorsqu'il  vivait  dans  la  solitude  la  plus  pro- 
fonde, celles  dont  il  ne  m'a  point  parlé,  je  les  abandonne  à  la 
science  du  Christ  Notre-Seigneur,  dont  j'implore  et  je  demande 
la  grâce. 

0  toi  dont  la  bonté  est  infinie,  absorbé  en  toi,  mon  esprit 
totalement  hébété  s'est  agité  en  lui-même  et  a  été  rempli  de 
confusion  à  cause  de  toi,  le  bienfaiteur  universel;  et  alors  je  me 
suis  détourné  de  tout  pour  aller  vers  toi,  le  rénovateur  de  tout, 
dont  l'amour  s'étend  à  tout.  Tu  es  le  témoin  qui  connaît  toute 
chose  comme  elle  est;  sois  témoin  que  ce  n'est  aucunement  par 

(1)  Matth.,  XXIV,  l->. 
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ma  volonté  que  j'ai  parlé  de  toi,  admirable  en  tout,  ô  vérité  su- 
prême, ô  vivificateur  universel,  au  point  qu'il  n'y  a  absolument 
rien  qui  vive  ou  se  réjouisse,  si  ce  n'est  en  toi,  qui  es  toujours 
le  même,  tout  en  tous  et  en  chacun,  selon  le  témoignage  souve- 
rainement vrai  de  ton  Evangéliste  (1).  Gloire  soit  à  toi,  de  toute 
part,  maintenant  que  tu  sauves  tout,  et  quand  sera  renouvelé 
totalement  l'Univers  :  toujours  et  toujours  de  la  part  de  tous  et 
de  la  part  de  chacun  (2).  Amen!  Oui,  notre  Seigneur  et  notre 
Dieu,  je  te  supplie  et  je  te  demande  de  te  faire  mon  compa- 
gnon dans  la  route  que  j'entreprends  pour  ce  négoce  (3);  donne- 
moi,  Seigneur,  d'éviter  tous   les  adversaires  qui  s'y  rencon- 
trent, qui  y  tendent  des  embûches,  qui  s'y  couchent  à  l'af- 
fût, cherchant  à  faire  périr  de  toute  façon.  Ne  permets  pas, 
Seigneur,  que  leur  désir  se  réalise.  Aide-moi,  Seigneur!  Et 
après  être  parvenu  au  but  de  mon  discours,  j'en  reviendrai 
la  bouche  pleine  de  louange,  ayant  sur  la  langue  une  action 
de  gràr-e  pour  le  double  bienfait  que  tu  m'auras  procuré  :  et 
d'échapper  de  cette  route  périlleuse  et  d'accomplir  mon  né- 
goce selon  le  dessein  de  tes  miséricordes.  Seigneur,  tu  con- 
nais ma  double  faiblesse  :  secours-moi  doublement.   Amen! 
Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  attendris  mon  cœur  endurci  par 
les  eaux  de  ta  science  qui  connaît  tout,  afin  qu'il  fasse  jaillir  les 
paroles  de  ta  volonté,  avec  tes  saints.  Amen!  Seigneur  Dieu,  qui 
as  coutume  de  faire  paraître  les  merveilles  de  ta  sagesse  d'une 
manière  invraisemblable,  par  ta  miséricorde,  montre  la  gran- 
deur de  ta  science  dans  mon  ignorance,  à  laquelle  rien  en  moi 
ne  peut  être  comparé.  Amen!  J'ai  commencé.  Seigneur,  avec  ton 
espérance,  pour  accomplir  par  toi  ta  volonté.  Amen  !  Accorde- 
moi,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  de  prendre  quelque  chose  de 
toi  dans  les  saints,  ne  fût-ce  qu'une  petite  goutte,  car  elle  suffit, 
venant  de  toi,  pour  calmer  la  soif  d'un  grand  nombre,  pour  faire 
tressaillir  de  joie  et  enivrer  les  âmes.  Donne-moi,  Seigneur,  la 
permission  de  prendre  chez  toi  une  petite  miette  de  la  table  de 
tes  saints,  pour  rassasier  les  affamés  avec  toi,  le  pain  de  vie. 

'\  ;    (T.    .Inliail.    I.   \\  .  Jj'I^sim. 

I'.')  'l'iailiii'tidii  lin  pou  lilin'  de  co  passa^v  dans  Icquelle  même  mol  revient  vin^it- 
ciini  l'ois! 

>'■'<)  r"'st  iiii  iisap'  rnc|ui'nt  clic/,  les  aiiti'uis  syriens  df  conipan-r  un  travail 
ilildcilc  au  \ovaL'c  loiulaiii  (l"iiri  négociant. 
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Amen!  Je  suis  persuadé,  Seigneur,  que  tout  ce  que  tu  fais  vient 
d#  toi  sans  cause  et  que  tu  n'as  pas  besoin  de  la  prière  que  tu  mets 
dans  la  bouche  des^demanéeurs,*  mais  ton  amour  le  veut  ainst^t 
commande  qu'on  t'offre  d'abord  ce  qui  t'appartient,  pour  donner 
ensuite  de  toi-même  ce  qui  est  à  toi  ;  et  cela  est  de  nouveau  un 
signe  manifestant  ton  amour  infini.  Permets-moi  donc  de  t'of- 
frir  quelque  chose  qui  est  à  toi  et  de  prendre  en  toi  quelque 
chose  qui  t'appartient.  Amen!  Je  sais  aussi,  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu,  que  sans  toi  personne  ne  peut  rien  faire;  cependant. 
Seigneur,  tu  fais  toute  chose  comme  tu  veux  et  comme  tu  sais 
d'avance.  Oui,  Seigneur,  comme  tu  sais  et  comme  tu  veux!  et 
bien  plus,  comme  tu  as  su  et  comme  tu  as  voulu,  selon  l'immen- 
sité de  ta  science  et  de  ta  volonté.  Accomplis  ce  que  tu  désires; 
car  je  ne  sais  ni  quoi  ni  comment  demander.  Sois  indulgent 
pour  ton  serviteur  et  pardonne-lui  d'oser  parler  devant  toi  de 
choses  qui  le  surpassent;  dans  tes  miséricordes,  rends-le  digne 
de  tes  bienfaits.  Qu'avec  le  narrateur  (1)  et  par  ses  prières, 
Notre-Seigneur  rende  l'écriVain  et  le  lecteur  dignes  d'être  avec 
lui  dans  son  royaume.  Amen! 

(1)  Avec  Rabban  Yoiissef  qui  est  censé  avoir  raconté  à  l'auteur  tout   ce  que 
celui-ci  a  inséré  dans  son  livre. 


FIN    DE    LA   PRIERE. 


CHAPITRE  PREMIER 

Du  PAYS  DE  RaBBAN  YoUSSEF;  — DE  QUEL  VILLAGE  IL  ÉTAIT;  — 
DES  PARENTS  FIDÈLE?  QUI  LUI  DONNÈRENT  LE  JOUR  ET  L'ÉLE- 
VÊRENT;  —  DE  SA  CONDUITE  DANS  LE  MONDE  ET  DE  SA  SORTIE 
DU  MONDE  POUR  EMBRASSER  LE  MONACHISME.  —  SeIGNEUU, 
AIDE-NOyS   DANS   TES    MISÉRICORDES! 

Celui  qui  marche  dans  un  chemin  impraticable  rencontre 
beaucoup  d'obstacles,  et  parfois  même  il  n'arrive  pas  au  but 
qu'il  voulait  atteindre;  celui  qui  marche  dans  la  voie  apla- 
nie dont  les  différents  sentiers  ont  été  foulés  aux  pieds  par 
le  passage  fréquent  de  ceux  qui  ont  une  grande  expérience, 
trouve  des  points  de  repère  placés  devant  lui,  dans  les  traces 
de  ceux  qui  ont  marché  précédemment  dans  la  môme  voie;  et 
pour  ainsi  dire  avec  eux  et,  en  leur  compagnie,  il  atteint  sans 
grande  peine  le  but  qu'il  s'était  fixé  et  pour  lequel  il  supportait 
les  fatigues  de  la  route. 

Or,  il  a  paru  utile  à  tous  ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire  des 
histoires  de  faire  connaître  d'abord  le  pays,  le  village,  les  pa- 
rents d'un  homme,  comme  ils  l'ont  appris  eux-mêmes  des  Livres 
saints.  Il  nous  convient  donc  aussi  de  faire  connaître  le  pays 
et  le  village  de  Rabban  Youssef,  les  parents  qui  lui  ont  donné 
le  jour  et  par  lesquels  il  fut  élevé,  afin  de  ne  pas  retrancher  de 
cette  histoire  les  actions  illustres  de  ses  parents,  véritables 
fidèles. 

Ce  n'est  pas  que  notre  pays  ou  notre  village  nous  ajoute 
quelque  chose  à  l'égard  de  Dieu,  qu'il  nous  rapproche  ou  nous 
éloigne  de  sa  familiarité;  mais  il  a  plu  ainsi  à  notre  guide 
souverainement  sage.  En  réalité,  il  n'y  a  qu'un  seul  lieu  pour 
tous,  duquel  nous  sortons,  dans  lequel  nous  nous  mouvons 
et  nous  sommes,  dans  lequel  nous  habitons,  dans  lequel  nous 
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vivons  et  nous  agitons,  et  nous  retournons  habiter  dans  celui 
d'où  j'ai  dit  que  nous  sortions;  non  pas  de  la  nature  comme 
le  proclament  les  disciples  impies  du  grec  Pythagore,  —  à 
Dieu  ne  plaise!  —  mais  bien  du  lieu  glorieux  de  Dieu  où  tout 
retourne,  d'où  tout  provient  et  dans  lequel  tout  habite.  Que 
celui  qui  lit  comprenne  (1)  ! 

Mais  il  convient  de  parler  du  pays  et  du  village  de  Kabban 
Youssef,  comme  nous  avons  promis. 

Il  était  du  pays  fameux  de  Beit-'Edrai.  Ba-'Adra(2)  est  le  nom 
d'un  village  connu  et  célèbre  du  pays  qui  s'appelle,  dans  son 
ensemble,  Ba-Bousna.  Ce  pays  était  habité  par  des  hommes 
fidèles  et  craignant  Dieu  ;  il  était  orné  des  beautés  divines  de 
la  foi  orthodoxe  (3)  et  même  des  beautés  profanes  et  sensibles, 
et  on  n'y  trouvait  aucun  mélange  des  ténèbres  de  l'erreur  qvA 
produit  le  mensonge  au  sujet  de  Dieu  (4). 

Par  la  prescience  de  Dieu  qui  connaît  toute  chose  avant  qu'elle 
existe,  et  qui  savait  quels  fruits  il  devait  produire,  et  combien  il 
serait  honorable  devant  Dieu  par  sa  fidélité,  son  père  reçut  un 
nom  qui  lui  convenait  et  lui  était  parfaitement  adapté.  Il  s'appe- 
lait Yaqîra  (5).  Précieux  en  vérité;  en  vérité  honoré!  A  qui  con- 
venait ce  nom  de  «  précieux  »  mieux  qu'à  cet  homme  honoré, 
orné  de  toutes  les  œuvres  de  vertu,  qui  laissa  après  lui  dans  le 
monde  des  fruits  précieux  aux  yeux  de  Dieu,  des  trésors  rai- 
sonnables et  de  grand  prix,  par  lesquels  il  fut  honoré  en  ce 
monde  et  dans  celui  à  venir? 

Sa  mère  s'appelait  'Amrounah  (6).  Elle  aussi  avait  reçu  ce 
nom  par  la  providence  de  cette  science  universelle.  En  vérité, 
elle  fut  doublement  un  cénacle;   un  cénacle  de  la  foi  véri- 


(1)  La  tlièoi'ie  obscure  do  l'autour  sont  fortement  \c  pnnthoisnn',  ot  oxigerail 
pour  (Hre  bion  compriso  dos  oxplications  qu'il  s'est  disp»Misé  do  nous  <lonnor. 

(2)  Beit-'Eifrni  ot  Ba-'Adru  sont  los  doux  formes,  la  itreuiioro  syriaque  et  la  si'- 
conde  ambo,  du  luùme  nom  propre.  Ce  village  existe  encore  actuollonient.  Il  est 
situo  ù  l'Est  de  Mossoul.  —  Ci".  IIofkmann,  ^us^i<^«  aux  s;/r.  Ahlen pct'sischet'  Mfir- 
lyrer,  p.  208. 

(3)  C'est-à-dire  uostorioniio.  -  1,'aulour,  on  l'IToi,  appartenait  à  cetto  s(>cto. 

(4)  Allusions  aux  Syriens  jacobites,  c'est-à-dire  inonopLvsitos,  «pii  oiaiont  aloi-s 
nomljreux  dans  les  environs. 

(5)  L'auteur  joue  ici  sur  los  mots  :  Yiniirai,  signilie  enj^lVot  :  hnhorvy  pfécieitx. 

(6)  L'autour  fait  un  nouveau  jeu  do  mots  «>n  rattaohant  oi>  nom  a  la  racine  syria- 
que 'emar  qui  signilio  habiter,  demeurer;  mais  on  it'alit<*  il  parait  de  forme  aral)»'. 
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table,  et  le  cénacle  des  illustres  enfants  (1)  qui  sortirent  d'elle 
et  apparurent  dans  le  monde,  et,  par  la  lumière  de  leurs  lampes, 
illuminèrent  la  sainte  Église.  Tu  es  bienheureuse  'Amrounah  ! 
bienheureuse  en  vérité!  car  tu  as  été  le  cénacle  des  justes  qui 
sont  sortis  de  toi  par  l'union  avec  ton  mari  Yaqîra  :  couple 
heureux  et  précieux  devant  Dieu,  dont  la  prescience  et  la 
sagesse  qui  connaît  tout  a  procuré  l'union  et  l'association  !  Ce 
couple  béni  était  juste  aux  yeux  de  Dieu  et  tous  les  deux  mar- 
chaient devant  lui  dans  la  sainteté,  sans  reproche.  L'amour  du 
monde  ne  les  empêchait  pas  de  pratiquer  la  vertu.  Ils  n'étaient 
dans  le  monde  que  par  leur  existence  passagère,  et  par  leurs 
œuvres,  ils  imitaient  les  Pères  justes  et  saints  ;  ils  s'élevaient 
au-dessus  du  monde  par  leur  esprit  qui  était  fixé  en  Dieu  ;  ils 
aimaient  les  pauvres  et  soulageaient  les  aflligés,  dans  la  crainte 
parfaite  de  Dieu.  Quel  est  le  pauvre  dont  la  faim  n'a  pas  été  ras- 
sasiée par  eux?  Quel  est  l'opprimé  ou  l'affligé  qui  n'a  pas  trouvé 
dans  leur  maison  un  soulagement  à  sa  peine  ou  à  son  affliction? 
Rabban  Youssef  me  racontait  lui-même  beaucoup  de  choses 
admirables  à  leur  sujet.  Il  me  disait  qu'aucun  indigent  n'entrait 
dans  leur  village  sans  qu'ils  subvinssent  à  sa  nécessité.  Ils  dis- 
tribuaient de  la  nourriture  à  tous  les  pauvres  de  leur  village. 
Ce  couple  béni  accomplissait  ces  choses  dans  un  amour  parfait 
et  d'un  commun  accord;  bien  qu'eux-mêmes,  comme  les 
pauvres,  vécussent  de  leur  travail.  Ils  procuraient  à  l'église  de 
leur  village  tout  ce  dont  elle  avait  besoin,  comme  la  farine  (2), 
l'huile  des  lampes  et  le  reste;  et  même  le  prêtre  et  le  maître 
d'école  attachés  à  cette  église  demeuraient  près  d'eux,  dans  leur 
maison.  Pendant  l'été,  au  moment  où  on  rentrait  la  récolte  dans 
le  grenier,  son  père  Yaqîra  examinait  lui-même  et  mettait  de 
côté  des  épis  qu'il  choisissait,  pour  autant  qu'il  était  besoin 
de  farine  à  l'église  dans  toute  l'année.  Ils  avaient,  disait  R. 
Youssef,  une  grande  chambre  dans  laquelle  ils  mettaient  ces 
épis  que  son  père  broyait  de  ses  propres  mains  pour  en  faire 
la  farine  de  toute  l'année  ;  et  il  accomplissait  cela  avec  grand 

(1)  Le  nis.  porte  z'amoudé,  •  colonnes  •?  peutrêtre  l'auteur,  poursuivant  son 
jeu  de  mots,  avait-il  écrit  :  'oumarié  «  cénobites  •  ?  Le  mot  «  enfants  »  par  lequel 
nous  traduisons  ne  rend  donc  que  la  pensée  et  non  l'expression  de  l'auteur. 

(2)  Le  mot  nenhipha  signifie  en  général  «  fleur  de  farine  •  ;  mais  il  senible  par 
le  contexte  que  l'auteur  l'emploie  spécialement  pour  désigner  la  farine  destinée  à 
la  confection  du  pain  eucharistique. 
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soin,  de  peur  que  la  farine  ne  fût  faite  avec  des  épis  foulés 
aux  pieds  par  les  animaux. 

Et  le  saint  m'ajoutait  :  «  Quand  mon  père  voulait  moudre 
ce  froment  pour  en  faire  la  farine,  il  le  conduisait  lui-même  au 
moulin,  et  dès  qu'il  sortait  de  la  porte  de  sa  maison,  il  ordonnait 
de  commencer  les  psaumes  de  l'office;  pendant  toute  la  route, 
on  ne  cessait  de  réciter  les  psaumes.  »  Dès  qu'on  entrait  au 
moulin,  il  faisait  rester  R.  Youssef  debout  pour  qu'il  récitât  les 
psaumes  et  ne  lui  permettait  ni  de  s'asseoir  ni  de  se  reposer 
un  peu.  Et  lui-même  nettoyait  la  meule,  versait  le  froment  et 
ramassait  la  mouture,  sans  permettre  à  qui  que  ce  fût  de 
s'en  approcher;  puis,  quand  il  avait  remis  cette  farine  dans  son 
sac,  ils  se  remettaient  en  route  en  récitant  l'office  jusqu'à  la 
maison.  Telle  était  la  vigilance  de  cet  homme  juste  et  droit,  et 
son  souci  de  l'honneur  des  saints  mystères. 

Rabban  Youssef  me  racontait  que  quand  Yaqîra  assistait  à 
l'office  du  soir  ou  de  la  nuit,  ou  aux  saints  mystères,  il  se  tenait 
régulièrement  au  milieu  du  temple,  sans  s'approcher  des 
murs  ;  il  plaçait  le  pouce  de  son  pied  droit  contre  celui  du  pied 
gauche  depuis  le  commencement  de  l'office,  soit  du  soir  soit  de 
la  nuit,  soit  pendant  les  saints  mystères,  soit  même  pendant  le 
long  office  des  jours  de  fêtes  et  des  commémoraisons,  et  il  ne 
disjoignait  pas  les  pieds  jusqu'à  ce  que  l'office  fût  terminé.  Il 
se  tenait  de  cette  manière  vertueuse  devant  le  Seigneur  et  lui 
offrait  sur  ses  lèvres  un  sacrifice  précieux  qui  partait  d'un  cœur 
pur.  Telle  était  l'application  de  cet  homme  juste,  si  grand,  si 
attentif,  si  vigilant  dans  le  temps  où  il  conversait  avec  Dieu 
par  la  prière ,  que  beaucoup  de  moines  zélés  étaient  vivement 
excités  par  cette  vigilance  et  ce  labeur.  Qui  douterait  que  toute 
la  pensée  d'un  frère  qui  apporterait  une  telle  application  dans 
la  prière  ne  fût  attachée  à  Dieu  et  à  sa  contemplation  sans  dis- 
traction? 

Rabban  Youssef  racontait  aussi  un  prodige  admirable  que 
Dieu  avait  accompli  par  ce  couple  béni,  que  le  Seigneur  bénissait 
vraiment.  Une  certaine  année  il  y  avait  dans  le  pays  disette  de 
blé,  de  sorte  que  beaucoup  de  gens  mouraient  de  faim.  Le  père 
;  de  Rabban  Youssef  était  très  tourmenté  au  sujet  des  pauvres:  il 
avait  fait  manger  tout  ce  qu'il  avait,  absolument  tout  le  blé  qu'ils 
!  possédaient.  Mais  quand  il  ne  leur  resta  plus  rien,  leur  charité 
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ne  s'amoindrit  pas  :  ils  prirent  et  firent  manger  aux  affamés  du 
froment  réservé  pour  la  farine  de  l'église.  Un  jour,  il  appela  sa 
compagne  bénie  et  lui  dit  :  «  Le  sabbat  a  été  fait  pour  l'homme 
et  non  l'homme  pour  le  sabbat  (1);  les  oblations  et  les  sa- 
crifices sont  offerts  pour  les  hommes;  tes  yeux  voient  les  afflic- 
tions auxquelles  la  famine  a  réduit  les  gens;  va,  ma  sœur,  ap- 
porte cinq  mesures  (2)  du  froment  réservé  pour  la  farine  de 
l'église  qui  est  dans  la  chambre,  et  faisons-les  moudre  pour 
les  pauvres.  » 

Cette  femme  fidèle  et  possédant  la  véritable  espérance  alla 
prendre  cinq  mesures  de  froment  de  la  chambre  et  les  donna  à  son 
saint  mari.  Il  lui  demanda  une  seconde  fois  cinq  autres  mesures 
et  elle  les  lui  donna;  ils  firent  la  même  chose  une  troisième  fois 
et  ensuite  bien  des  fois  encore.  Celte  femme  fidèle,  qui  possé- 
dait la  foi  qui  transporte  les  montagnes,  faisait  d'abord  le 
signe  de  la  croix  sur  la  chambre,  chaque  fois  qu'elle  allait  y 
chercher  du  froment;  puis  elle  prenait  ce  qu'elle  avait  à  pren- 
dre. Or,  lorsqu'elle  retournait  derechef  pour  prendre  du  fro- 
ment, elle  trouvait  la  chambre  pleine  et  sans  aucune  diminu- 
tion. Cela  se  passa  bien  des  fois.  Son  mari,  voyant  que  le  nombre 
de  mesures  du  froment  était  dépassé  de  beaucoup,  fut  très  sur- 
pris; car  elle  ne  lui  avait  rien  dit  et  elle  lui  donnait  du  blé 
autantqu'il  en  demandait.il  reconnut  que  cela  tenait  du  prodige 
et  que  la  main  de  Dieu  multipliait  le  froment,  afin  de  procurer 
ainsi  quelque  soulagement  aux  paovres  et  aux  affamés  par  la 
main  du  juste.  Il  appela  sa  femme  et  lui  dit  :  «  Quel  est  donc 
ce  fait  merveilleux  que  je  vois  au  sujet  du  froment?  La  chambre 
contient  tant;  et  tu  en  as  rapporté  beaucoup  plus  du  double. 
Qu'est-ce  que  cela?  dis-le  moi.  »  — Sa  femme  lui  répondit  :  «  Ne 
demande  rien  et  ne  me  force  pas  à  faire  connaître  cette  chose. 
Demande-moi  autant  de  froment  que  tu  en  désires  et  je  te  l'ap- 
porterai. »  —  Son  mari  reprit  :  «  N'éprouve  pas  de  crainte  à 
me  dire  la  vérité,  car  le  mari  et  la  femme  ne  font  qu'un  corps, 
selon  la  parole  du  Sauveur  (3);  fais-moi  donc  connaître  la  réa- 
lité de  cette  affaire,  afin  que  nous  la  réglions  comme  il  convient  » . 
Alors  elle  lui  apprit  que  Dieu  avait  répandu  sa  bénédiction  sur 

(1)  Marc,  11,  :.'7. 

{2)  \.(j  nom  (!<•  mesure  est  :  fja/ja,  av.  :  xi^o;. 

(:5)  Cl'.  .Mallli.,  xi\.  5. 
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ce  froment  et  que,  quelle  que  fat  la  quantité  qu'elle  en  retirât  de 
la  chambre,  quand  elle  y  retournait  de  nouveau  elle  la  trouvait 
pleine.  Il  admira  ce  prodige  et  glorifia  Dieu,  dont  les  miséri- 
cordes sont  immenses,  pour  son  bienfait  à  leur  égard.  Il  dit  à 
sa  femme  :  «  Admire  ce  mystère  et  loue  Dieu  pour  sa  bonté  en- 
vers nous.  »  Pendant  tout  l'hiver  que  régna  la  disette,  ils  distri- 
buèrent aux  pauvres  de  ce  froment  de  bénédiction,  de  sorte  que 
les  habitants  du  village  s'étonnaient  et  disaient  :  «  Où  donc 
Vaqîra  prend-il  tant  de  froment  pour  le  distribuer  et  le  faire 
manger  aux  pauvres?  » 

Rabban  Voussef  apprit  cela  de  sa  mère  après  le  décès  de  son 
père.  Après  la  mort  de  son  père,  il  bâtit  à  ses  frères  une  maison 
grande  et  spacieuse  :  quand  ils  y  eurent  transporté  leur  mobi- 
lier, il  entra  dans  la  maison  où  se  trouvait  lachambre  au  froment  ; 
il  démolitcette  chambre  et  la  jeta  par  terre.  Sa  mère,  en  le  voyant 
la  détruire,  poussa  des  cris  et  lui  dit  :  «  Hélas,  mon  fils!  qu'as- 
tu  fait?  tu  as  commis  aujourd'hui  comme  un  crime.  »  —  Rab- 
ban Voussef  lui  demanda  pourquoi.  «  Fais-moi  connaître  la  vé- 
rité, dit-il,  sinon  je  la  démolis  tout  entière.  »  —  Alors  sa  mère, 
par  contrainte,  lui  fit  connaître  le  miracle  qui  s'était  accompli 
dans  cette  chambre. 

Et  moi,  misérable  écrivain,  je  prends  le  Seigneur  à  témoin 
que  je  rapporte,  tel  que  je  l'ai  entendu  de  la  bouche  de  R.  Vous- 
sef, le  prodige  que  le  Seigneur  a  accompli  par  ces  fidèles.  Mais 
en  quoi,  mes  frères,  ce  prodige  difl*ère-t-il  de  celui  qu'opéra  le 
Seigneur  au  temps  du  prophète  Élie  (I),  quand  il  fit  en  sorte 
que  la  farine  ne  diminuât  pas  dans  l'outre  de  la  veuve  qui  avait 
rassasié  le  prophète?  Et  s'il  convient  de  le  dire,  nous  dirons  que 
celui-là  est  plus  grand  que  celui-ci  ;  car  celui-ci  a  été  opéré  par 
un  prophète  de  l'Esprit  [Saint]  et  dans  un  temps  où  l'on  voyait 
des  prodiges;  celui-là  par  des  personnes  plongées  dans  les  la- 
beurs séculiers,  attachées  au  monde,  appliquées  à  l'éducation 
de  leurs  enfants,  et  dans  un  temps  où  les  prodiges  sont  rares. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  que  l'ordre  du  discours  de- 
manderait autant  que  possible  qu'après  avoir  consigné  un  fait 
dans  l'histoire,  on  écrivît  à  la  suite  son  éloge  et  qu'on  y  ajoutât 
des  comparaisons  tirées  des  Livres  saints,  ainsi  que  l'ont  fait  la 


(1)  Cf.  III  Reg.,  XVII. 
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plupart  des  biographes  des  saints;  car,  à  chaque  fait  qu'ils 
écrivirent  ils  ajoutèrent  sa  louange  et  des  comparaisons  oppor- 
tunes tirées  des  saints  Livres.  Pour  moi,  je  m'abstiendrai  de 
cela  pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  qu'en  vérité  je 
n'ai  point  la  facilité  de  langage  ni  la  science  suffisante;  la 
seconde,  de  peur  que  cette  histoire  ne  devienne  fastidieuse,  et 
ne  sorte  de  la  limité  que  je  me  suis  proposée  en  voulant  la  faire 
courte.  D'ailleurs,  quiconque  le  désire  trouvera  cela  dans  les 
histoires  antérieures  rédigées  par  des  hommes  savants  et  illus- 
tres. Il  n'est  point  nécessaire  que  nous  écrivions  ce  qu'ont  déjà 
écrit  les  autres.  Je  veux  écrire  la  vie  d'un  saint  et  les  actions 
glorieuses  de  quelques  saints  ses  contemporains,  et  non  pas  le 
faire  paraître  ou  le  glorifier  par  le  moyen  des  autres.  Nous  par- 
lons simplement  pour  les  gens  simples  comme  nous;  que  celui 
à  qui  plaira  notre  récit  le  lise;  que  celui  dont  la  science  lui  est 
bien  supérieure  le  laisse  pour  les  gens  simples  comme  nous  et 
qu'il  prie  charitablement  pour  moi. 

Revenons  donc  au  fil  du  discours,  et  rentrons  dans  le  chemin 
d'où  nous  sommes  sortis. 

Ce  rejeton  béni  dont  nous  parlons  prit  donc  racine  de  pa- 
rents aussi  saints.  Yaqîra  avait  quatre  fils  et  une  fille;  Rabban 
Youssef  était  son  aîné.  Son  père  s'occupait- de  lui  avec  tout  le 
soin  que  doivent  les  parents  à  l'éducation  de  leurs  enfants.  Il  lui 
donna  un  maître  célèbre,  qui  restait  avec  lui  dans  la  maison 
pour  l'instruire  soigneusement.  Le  maître  s'occupa  de  lui  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  instruit ,  capable  et  brillant  dans  la  doctrine 
divine. 

Dieu,  selon  son  dessein  miséricordieux,  transporta  le  père  de 
R.  Youssef,  du  lieu  qui  n'était  point  le  sien  dans  la  patrie  vé- 
ritable et  laissa  ses  frères  encore  jeunes  ayant  besoin  d'un  édu- 
cateur qui  prît  soin  d'eux.  Rabban  Youssef  étant  l'aîné  de  ses 
frères  prit  sur  lui  le  soin  et  le  souci  de  leur  éducation  ;  il  s'adonna 
à  un  labeur  et  à  un  travail  assidus  et  les  éleva  dans  la  crainte 
de  Dieu  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  devenus  des  jeunes  gens ,  ayant 
la  force  de  travailler  pour  se  suffire  à  eux-mêmes. 

Leur  sœur  était  plus  jeune  que  ses  frères;  elle  était  remplie 
de  la  crainte  de  Dieu  et  très  chaste.  Rabban  Youssef  l'aimait 
beaucoup  à  cause  de  son  affection  pour  les  pauvres.  Il  racon- 
tait d'elle  que,  dès  son  enfance,  elle  était  remplie  d'affection 
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pour  les  pauvres,  et  que  du  vivant  même  de  leur  père,  elle 
n'était  pas  satisfaite  de  ce  que  celui-ci  faisait  à  leur  égard, 
mais  elle  prenait  en  cachette  ce  qu'elle  pouvait  trouver  et  le  don- 
nait à  Rabban  Youssef  pour  qu'il  en  fît  l'aumône  aux  pauvres. 

Quand  R.  Youssef  eut  élevé  ses  frères  et  sa  sœur,  comme  j'ai 
dit,  il  ressentit  en  lui  les  bons  mouvements  que  Dieu  notre 
Créateur  a  placés  dans  notre  nature  et  qui  font  que  nous  aimons 
ce  qui  est  bien  et  détestons  ce  qui  est  méprisable;  ces  mouve- 
ments le  pressèrent  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  détester  le 
monde  et  tout  ce  qu'il  renferme;  il  éloigna  de  ses  pensées  même 
ses  frères  et  sa  mère.  Il  alla  trouver  celle-ci  et  lui  dit  :  «  Ma 
mère,  voici  que,  par  le  secours  de  Notre-Seigneur,  tes  enfants 
sont  devenus  des  hommes;  pour  moi,  je  veux  monter  au  couvent 
des  moines  et  prendre  l'habit  monacal.  »  —  Sa  mère  se  mit  à 
pleurer  et  lui  dit  avec  douleur  :  «  Mon  fils,  tant  que  je  vivrai, 
je  ne  te  laisserai  point  faire  cela.  »  —  Rabban  Youssef  se  tint 
tranquille  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  l'occasion  de  faire  ce  qu'il  dé- 
sirait. Comme  il  méditait  la  loi  spirituelle  des  préceptes  de 
Notre-Seigneur  et  considérait  en  lui-même  la  parole  dite  par 
Notre-Seigneur  (1)  :  «  Celui  qui  ne  quitte  pas  ses  parents,  ses 
frères,  etc.  »,  le  feu  divin  que  Jésus  Notre-Seigneur  a  jeté  dans 
le  cœur  des  siens  s'allumait  et  s'enflammait  en  lui  de  plus  en 
plus.  Il  ne  put  y  résister;  il  sortit  pendant  la  nuit  sans  que 
personne  y  fît  attention  et  monta  au  saint  couvent  de  Rabban 
Hormizd  (2).  Son  frère  cadet,  nommé  Gabriel,  qui  était  aussi 
possédé  du  feu  de  Jésus,  comprenant  ce  qu'il  avait  fait,  courut 
à  sa  suite  au  couvent;  il  entra  même  dans  la  congrégation 
avant  lui. 

La  mère,  veuve  et  affligée,  courut  au  couvent,  pleurant,  se 
lamentant,  arrachant  ses  cheveux  blancs,  à  cause  de  ces  deux 
aigles  vigoureux  qui  s'étaient  envolés  de  ses  mains.  Devant  toute 
la  congrégation,  elle  saisit  Rabban  Youssef  de  ses  deux  mains 
et,  poussant  des  cris  de  douleur  en  présence  de  toute  cette  sainte 

(l)Cf.  Luc,  XIV,  26. 

(2)  Le  couvent  de  Rabban  Hormizd  existe  encore  aujourd'hui,  il  est  situé  dans  la 
montagne  entre  Alqosh  et  Mossoul.  (Cf.  Hoffmann,  op.,  cit.,  p.  179.)  —  C'est  le 
principal  centre  de  la  vie  monastique  chez  les  Chaldéons  catholiques.  11  y  a  une 
quarantaine  de  religieux  et  la  congrégation  porte  le  nom  de  S.  Hormizd.  La  vie 
de  S.  Hormizd  par  un  moine  nommé  Sergius,  a  été  publiée  en  syriaque  par 
U.  Budge  (Berlin,  1894),  Cf.  The  Book  of  Governors,  t.  I,  p.  clvu  etsuiv. 
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congrégation,  ellç  demandait  aux  bienheureux  d'avoir  pitié 
d'elle.  Les  moines  prièrent  Rabban  Youssef  de  retourner  avec 
sa  mère  abandonnée. 

Dans  sa  science  éclairée,  il  ne  crut  pas  devoir  laisser  sa 
mère  dans  l'affliction  et  la  grande  douleur  qu'elle  éprouvait, 
et  il  suivit  le  conseil  que  lui  donnait  la  congrégation.  Il  revint 
avec  sa  mère  au  village.  Son  frère  Gabriel  ne  se  laissa  pas 
fléchir  par  la  supplication  de  sa  mère;  il  resta  au  milieu  de 
ceux  qui  menaient  la  vie  commune  et  prit  le  saint  habit  du 
monachisme.  Sa  mère  s'en  consola  en  pensant  qu'elle  possédait 
un  soutien  dans  son  flls  aîné  qui  revenait  avec  elle.  Rabban 
Youssef  ne  cessait  de  demander  continuellement  à  Dieu  par  la 
prière  de  mettre  dans  le  cœur  de  sa  mère  la  pensée  de  consen- 
tir à  son  départ  pour  le  couvent.  Notre-Seigneur  qui  savait  co 
qui  devait  lui  advenir,  et  qu'il  était  un  vase  d'élection  pour 
l'honneur  de  son  saint  nom  (1),  inspira  à  sa  mère  une  vive  ter- 
reur contre  laquelle  elle  ne  put  tenir;  elle  craignit  le  Seigneur, 
redouta  son  jugement,  et  ne  put  résister  à  la  volonté  de  Dieu.. 
Quelques  jours  après  leur  retour  du  couvent,  une  nuit,  elle  se 
leva  agitée  et  remplie  de  la  crainte  que  Notre-Seigneur  avait 
excitée  en  elle;  elle  se  rendit  près  de  R.  Youssef,  dans  le  lieu 
où  celui-ci  était  couché,  elle  l'éveilla  en  toute  hAte  et  lui  dit 
avec  efl'roi  :  «  Lève-toi,  mon  flls,  et  va  en  paix  au  couvent.  Que 
le  Seigneur  Dieu  soit  avec  toi  ;  qu'il  trace  la  route  devant  toi 
et  te  conduise  au  but  béni  que  tu  veux  atteindre;  qu'il  t'aide,  tè 
fortifle  et  prenne  soin  de  toi,  tous  les  jours  de  ta  vie;  qu'il 
console  mon  affliction  par  son  espérance  et  me  donne  la  patience 
au  milieu  de  la  grande  douleur  de  votre  séparation.  » 

Rabban  Youssef  se  leva,  l'embrassa  avec  grande  joie,  et 
s'empressa  de  partir  pour  le  couvent,  admirant  et  gloriflant 
Dieu  pour  ce  qui  s^était  passé.  Il  entra  dans  le  saint  couvent 
de  saint  Rabban  Hormizd  et  y  fut  reçu  avec  joie  par  cette  con- 
grégation bénie.  Il  s'adonna  à  la  vie  commune  selon  la  règle , 
et  commença  à  accomplir  avec  ardeur,  courage  et  application 
tout  ce  qui  lui  était  prescrit  ou  ordonné  selon  la  crainte  de  Dieu. 

Il  y  avait  dans  ce  couvent  un  vieillard  grand  par  ses  œuvres 
et  sublime  par  ses  qualités  louables  et  divines.  Il  était  renommé 

(1)  Cf.  AeU  Apost.,  u,  15. 
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et  fameux  pour  ses  manières  de  combattre  les  ennemis  qui  se 
rencontrent  dans  la  voie  du  monachisme.  Il  s'appelait  Rabban 
Maranzeka  (1).  —  Habban  Youssef  se  rendit  près  de  ce  bienheu- 
reux vieillard  et  lui  confia  la  l)arque  de  son  âme  pure  pour 
qu'il  la  conduisit  selon  l'inspiration  de  la  grâce  leur  directrice 
à  tous  les  deux.  Il  se  fit  son  disciple  et  se  dirigea  selon  son 
conseil.  Rabban  Maranzeka  l'accueillit  avec  joie  et  en  fit  son 
familier.  Il  lui  apprit  comment  il  faut  se  conduire  dans  la  pra- 
tique de  la  vie  commune;  et  lui  fit  voir  quel  fondement*il  con- 
venait d'établir  pour  la  construction  de  sa  citadelle,  c'est-à-dire 
l'obéissance  simple  qui  engendre  l'humilité,  ornement  de  tou- 
tes les  vertus,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  vertu  possible. 
Il  le  munit  du  viatique  de  ses  prières  et  le  renvoya  à  la  com- 
munauté. 

R.  Youssef  ne  s'écartait  en  rien  des  préceptes  de  ce  vieillard, 
pas  môme  dans  les  choses  qui  paraissaient  de  peu  d'impor- 
tance. Il  pratiqua  la  vie  commune  entièrement,  dans  tous  ses 
offices  et  ses  règles  vertueuses.  Il  acquit  une  obéissance  par- 
faite qui  se  soumettait  non  seulement  aux  préceptes  et  aux 
statuts,  mais  encore  aux  plus  petites  choses  même  étrangères 
aux  pratiques  de  la  vie  commune.  Il  accomplissait  avec  empres- 
sement tout  ce  qu'on  lui  prescrivait,  et  allait  même  au-devant 
des  avis,  avec  la  plus  grande  mansuétude,  humilité,  paix  et 
régularité.  Il  s'exerçait  à  parler  humblement  avec  tout  le 
monde;  il  ne  laissait  point  son  regard  errer  çà  et  là;  sa  dé- 
marche était  parfaitement  réglée;  il  ne  se  couchait  jamais  à 
terre,  mais,  quand  il  prenait  un  peu  de  sommeil,  c'était  appuyé 
contre  le  mur.  On  ne  le  vit  jamais  joyeux  outre  mesure,  ni  non 
plus  profondément  triste.  Il  s'e.xerçait  assidûment  au  jeûne;  il 
jeûnait  jusqu'au  soir  avec  une  misérable  nourriture  dont  il 
prenait  trop  peu.  Jamais  il  ne  rompit  son  abstinence  depuis 
son  entrée  dans  la  vie  commune;  il  se  privait  non  seulement 
des  mets  agréables,  mais  même  d'un  simple  plat  cuit  et  de  lé- 
gumes. Il  ne  cessait  de  réciter  l'office  ni  jour  ni  nuit.  Pendant  la 
nuit,  il  se  tenait  seul  à  part,  priait  et  veillait  jusqu'au  moment 
de  l'office  commun  des  cénobites. 

Rabban  Youssef  me  racontait  que  bien  des  fois,  pendant  la 

(1)  Ce  nom  signiHe  :  Dominus  nosler  vicit. 
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nuit,  voulant  se  recueillir  en  lui-même  pour  prier,  il  cherchait 
à  s'isoler;  mais,  partout  où  il  allait,  il  trouvait  dès  cénobites 
se  tenant  là  en  prière  ;  même  en  allant  au  milieu  de  la  mon- 
tagne il  y  trouvait  quelque  cénobite  qui  récitait  l'office.  Cela  le 
contraignait  à  sortir  momentanément  hors  du  couvent  pour  ac- 
complir son  office  et  sa  veille.  R.  Youssef  fait  ainsi  connaître 
par  son  récit  la  ferveur  des  cénobites  qui  vivaient  en  ce  temps- 
là  et  leurs  labeurs. 

Tous' les  cénobites  s'attachaient  à  lui,  et  il  leur  apprenait 
les  psaumes  et  les  cantiques.  Chaque  fois  qu'il  donnait  une 
leçon  à  quelqu'un,  il  commençait  par  lui  dire  humblement  : 
«  Pardonne^moi,  mon  frère  »  ;  puis  il  l'instruisait  avec  tout  le 
zèle  de  son  ardente  charité. 

Il  accomplit  avec  cette  ardeur  tout  le  cycle  de  la  vie  com- 
mune. Aux  trois  années  fixées  et  régulières ,  il  en  ajouta  une 
autre,  sur  le  conseil  du  vieillard  son  maître.  Tous  les  moines 
se  réjouissaient  en  lui  et  le  bénissaient.  En  le  contemplant  et 
l'admirant  ils  disaient  :  «  Que  deviendra  donc  cet  homme  de 
Dieu?  » 

Il  embrassa  la  vie  commune  à  l'âge  d'environ  trente  ans. 

Après  qu'il  eut  mené  la  vie  cénobitique  pendant  quatre  ans, 
son  maître  lui  conseilla  de  se  retirer  dans  une  cellule;  et  il  w 
mit  en  devoir  de  le  faire  selon  le  conseil  du  vieillard. 


FIN   DU   CHAPITRE    PREMIER. 


CHAPITRE  II 
Rabban  Youssef  quitte  la  vie  commune  pour  entrer  dans  une 

CELLULE  ;  —  SON  DÉPART  POUR  ALLER  TROUVER  RaBBAN  IsHO'  DE 

Koumateii;  —  son  application  aux  sciences  divines;  — com- 
ment AVANT  ÉTÉ  choisi  PLUSIEURS  FOIS  POUR  l'ÉPISCOPAT,  IL  S'V 
REFUSA  TOUJOURS.  —  SeiGNEUR,  PAR  LEURS  PRIÈRES,  AIE  PITIÉ 
DU  MISÉRABLE  ÉCRIVAIN. 

Dieu  a  fait  double  ce  vase  de  prodige  :  Tliomme  raison- 
lable,  image  du  Créateur  adorable;  c'est-à-dire  qu'il  l'a  fait 
le  deux  éléments  dissemblables  :  d'un  corps  inerte  et  d'une 
ïme  raisonnable  intellectuelle.  Il  a  placé  cet  homme  dans  l'u- 
livers,  comme  l'image  d'un  roi  placée  dans  la  capitale,  en 
ittendant  qu'il  arrive  à  son  prototype,  et  alors  par  un  prodige 
idmirable  et  insaisissable,  ce  n'est  plus  l'image,  mais  l'image 
lans  le  prototype  et  le  prototype  dans  l'image. 

Dieu  a  donc  établi  des  lois  et  des  préceptes  pour  les  hommes, 
3t,  en  les  observant,  ils  sont  nommés  en  vérité  et  deviennent 
'éeliement  l'image  de  leur  Créateur,  bien  plus,  ses  enfants,  les 
îohéri tiers  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  notre  Dieu. 

Et  comme  l'homme  est  double,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  c'est-à- 
lire  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  la  loi  spirituelle  et 
es  préceptes  divins  lui  ont  imposé  une  double  opération ,  par 
aquelle  il  devient  complètement  un  homme  de  Dieu  et  arrive 
l  Ja  hauteur  du  Christ  Notre-Seigneur. 

La  première  opération  est  celle  qui  élève  l'homme  au  se- 
îond  degré  dans  l'Église;  à  savoir  :  l'étude  des  divines  doc- 
rines,  entreprise  pour  l'amour  du  Christ.  Le  saint  Apôtre  dit 
m  effet  (1)  :  «  Dieua  placé  dans  son  Église,  d'abord  les  Apôtres 
ït  les  Prophètes,  ensuite  les  Docteurs.  »  —  La  seconde  opé- 

(1)  I  Cor.,  XII,  28. 
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ration  est  la  pratique  du  silence  et  de  la  solitude  dans  la  per- 
fection monacale,  qui  élève  l'homme  au  delà  de  toute  mesure 
et  l'unit  au  Christ  Notre-Seigneur,  de  sorte  que  l'homme  de- 
vient [un  avec]  le  Christ  Notre-Seigneur  qui  s'est  offert  lui- 
même  en  sacrifice  pour  tous  à  Dieu  son  Père. 

Toutefois  le  travail  de  la  première  opération,  celui  de  l'é- 
tude, est  le  maître  et  le  chemin  qui  conduit  à  la  seconde,  celle 
de  la  solitude  dans  une  cellule;  mais  cela  n'arrive  pas  à  tout 
le  monde.  On  trouve  en  effet  quelques-uns  seulement  d'entre 
les  Pères  qui  étaient  accomplis  à  ce  double  point  de  vue  de 
la  science  et  de  la  perfection  monacale.  Celui  qui  possède  les 
deux  est  réputé  parfait.  Je  déclare  qu'un  homme  ne  peut  être 
parfait  dans  le  monachisme  sans  la  science,  et  je  proclame 
parfait  celui  en  qui  les  deux  choses  sont  réunies.  Mais  com- 
ment osé-je  dire  cela?  puisqu'un  grand  nombre  de  Pères 
étaient  des  hommes  simples  quant  à  la  science  et  ignorants 
quant  à  la  doctrine  des  Écritures,  comme  par  exemple,  Abba 
Antonios,  Abba  Makarios,  Abba  Paulos  et  d'autres  qui  comme 
eux,  dans  leur  simplicité,  acquirent  la  perfection  spirituelle 
supérieure  à  toutes  les  doctrines,  au  monde  et  à  tout  ce  qu'il 
renferme.  Pourtant,  j'appelle  parfait  celui  qui  a  acquis  les 
deux  qualités,  ainsi  que  sont  appelés  les  saints  Pères  dans 
lesquels  on  les  trouve  réunies,  comme  par  exemple  :  Mar 
Evagrius,  Abba  Marcos,  ce  moine  à  qui  les  anges  apportaient 
la  communion  de  l'autel  à  cause  de  sa  grandeur,  ou  encore  : 
Mar  Grégoire,  Mar  Basile,  Mar  Iwanis  (1),  Mar  l'Interprète  (2), 
ces  colonnes  de  l'Église,  ces  docteurs  parfaits,  ces  moines  accom- 
plis, laborieux,  remarquables  par  l'une  et  l'autre  qualité.  — 
Celui  que  Dieu  a  jugé  digne  de  cette  double  opération  porte 
en  lui  le  nombre  parfait  des  dix  talents,  qui  sont  acquis 
par  un  labeur  doublant  les  cinq  premiers;  avec  les  cinq  produits 
par  ceux-ci  on  arrive  au  nombre  total  et  complet  de  dix  (3). 

Il  faut  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  l'homme  est 
double  par  sa  constitution.  Or,  par  l'étude  de    la    doctrine 

(1)  s.  .Joan  Chrysostome. 

{2)  Thi'odoro  de  Mopsueste,  auquel  les  Xestoriens  donnent  le  titi-e  à! Interprète 
des  Livres  saints  par  excellence. 

(.'})  Allusion  à  la  parabole  évangélique  :  Matth.,  xxv.  La  ni(hiie  idée  est  exprimée 
par  saint  Gni^'oiro  pape  :  •  Geininatus  autem  quinarius  denarium  perdcit  ■. 
{Ifoinil.  XII  in  Evang.) 
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divine,  l'hiomme  de  Dieu  travaille  sur  ses  sens  extérieurs  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  parfaits,  et  il  oiïre  en  quelque  sorte  un 
sacrifice  au  roi  qui  est  au  dedans  de  lui,  à  l'image  de  Dieu;  par 
le  monachisme,  en  travaillant  dans  la  solitude  de  la  cellule, 
riiomnie  de  l'Esprit  travaille  sur  ses  sens  intérieurs  jusqu'à 
ce  que  ces  cinq  | talents]  et  les  cinq  autres  soient  réunis  par  un 
lien,  qui  est  Dieu,  et  il  oflre  à  Celui  qui  est  au  dedans  de  lui- 
même  des  oblations  et  des  sacrifices  non  pas  d'animaux  ni 
des  sens  extérieurs,  mais  bien  des  sacrifices  intellectuels  et 
spirituels,  supérieurs  à  l'univers. 

Dieu,  dans  sa  prescience  essentielle,  avait  départi  d'avance  à 
l'homme  admirable  dont  nous  racontons  l'histoire  cette  per- 
fection et  cette  union  des  dix  talents;  dans  sa  sagesse,  il  l'a- 
vait destiné  à  cette  double  opération  productrice  de  la  perfec- 
tion, autant  que  le  Seigneur  lui-même  avait  voulu  et  comme 
il  savait  qu'il  serait  avantageux  pour  lui. 

Quand  Rabban  Youssef  eut  accompli  le  labeur  de  la  vie 
commune,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  qu'il  voulut  s'en 
aller  dans  une  cellule,  il  offrit  un  sacrifice  au  Dieu  qui  le  forti- 
fiait; il  fit  une  veille  et  implora  la  prière  de  ses  pères  et  frères 
spirituels;  puis,  muni  du  secours  des  prières  que  tous  firent  pour 
lui,  il  partit  pour  sa  cellule. 

En  ces  jours-là,  le  vieillard  béni  Rabban  Maranzeka  quitta 
la  vie  temporelle  pour  aller  vers  son  .Alaltre,  à  qui  il  était 
agréal)le,  ceint  du  diadème  de  la  perfection  spirituelle  et  orné 
de  toutes  les  vertus  divines.  11  mourut  dans  une  profonde 
vieillesse,  âgé  de  cent  cinquante  ans.  Que- sa  mémoire  soit  en 
bénédiction,  et  que  ses  prières  nous  protègent  tous!  Amen. 

Quand  Rabban  Youssef  vit  qu'il  était  privé  de  son  maître, 
le  vieillard  béni  aux  cheveux  blancs,  il  ne  voulut  pas  se  di- 
riger par  sa  propre  volonté;  mais,  peu  de  temps  après,  il  alla 
trouver  Rabl>an  Isho',  surnommé  de  Koumateh  (l).  Ce  bien- 
heureux était  un  des  disciples  de  Rabban  Yohannan  (2)  de  He- 
lepta  (3),  et  il  s'était  formé  à  la  vie  monastique  dans  le  couvent 


(1)  Cotte  vocalisation  ost  (loniu''i;>  \)av  lo  Ms.  La  position  de  ce  lieu  est  détermiiiée 
par  le  contexte. 

{■■î)  11  sera  loni,'nenient  (|uestion  plus  lias  de  ce  nioiiic 

(:>)  Gros  village  à  l'Est  de  Mossoul.  —  Cf.  I1ufk.man\,  Aus:i''!/c  eus  si/risch.  Aliloi 
persisc/ter  Miirlyrer,  p.  tiA. 
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de  Rabban  Hormizd.  Lorsque  mourut  son  maître  Rabban 
Yohannan,  —  dont  nous  parlerons  pour  faire  connaître  ses 
œuvres  glorieuses,  —  Rabban  Isho'  quitta  le  couvent  et  s'en 
alla  sur  une  des  montagnes,  du  côté  du  Nord,  appelée  mon- 
tagne de  Koumateh  :  delà  il  fut  appelé  Rabban  Isho'  de  Kouma- 
teh,  du  nom  de  la  montagne  sur  laquelle  il  habitait.  Il  y  de- 
meura pendant  de  longues  années;  puis,  devenu  âgé  et  infirme, 
il  descendit  au  couvent  de  saint  Rabban  Aphnimaran  (1),  où  il 
termina  le  cours  de  son  labeur  divin. 

C'est  vers  ce  père  spirituel  que  s'en  alla  Rabban  Youssef.  Il 
lui  fit  connaître  toute  sa  vie  et  lui  demanda  conseil  pour  habiter 
dans  la  solitude.  Or,  Rabban  Isho'  avait  cette  coutume  que  cha- 
que fois  que  quelqu'un  l'interrogeait  sur  une  affaire  quelconque, 
il  lui  faisait  cette  réponse  :  «  Attends-moi,  mon  fils,  je  prierai, 
et  je  te  dirai  ce  que  m'ordonnera  le  Christ.  »  Il  dit  la  même 
chose  à  Rabban  Youssef.  Rabban  Isho'  pria  donc,  et  le  Sei- 
gneur lui  fit  connaître  que  Rabban  Youssef  était  un  vase  destiné 
à  la  fois  à  la  double  opération  de  l'instruction  et  du  monachisme, 
et  que  la  volonté  du  Seigneur  était  qu'il  s'appliquât  d'abord  aux 
doctrines  des  livres  saints,  et  qu'il  abordât  ensuite  la  grande 
œuvre  de  la  solitude  parfaite.  Rabban  Isho'  lui  dit  donc  :  «  Sa- 
che, mon  fils,  que  la  volonté  du  Seigneur  est  que  tu  t'appliques 
d'abord  à  l'étude  de  la  doctrine  divine,  et  qu'ensuite  tu  entres 
dans  la  solitude  d'une  cellule.  »  —  Rabban  Youssef,  craignant 
d'être  empêché  de  faire  ce  qu'il  désirait,  en  se  livrant  à  l'étude, 
dit  à  Rabban  Isho'  :  «  Je  désire,  Seigneur,  habiter  dans  la  so- 
litude; pourquoi  donc  m'ordonnes-tu  d'étudier  :  ce  qui  est  inu- 
tile pour  la  vie  solitaire?  »  —  Rabban  Isho'  lui  répondit  :  «  Ne 
crains  point;  c'est  l'affaire  du  Seigneur;  cela  est  disposé  pour 
ton  bien;  aie  confiance  en  Dieu  et  sois  sans  crainte;  je  te  pro- 
mets que  ton  désir  de  la  solitude  sera  réalisé  et  s'accomplira; 
tu  habiteras  dans  ta  cellule  et  tu  y  avanceras  dans  les  œuvres  de 
la  solitude;  sois  persuadé,  mon  fils,  que  je  t'ai  parlé  au  nom  du 
vSeigneur.  »  —  Muni  du  viatique  de  ses  prières,  [Rabban  Yous- 
sefj  revint  à  son  couvent,  acceptant  avec  empressement  l'ordre 
du  saint. 

Comme  Rabban  Youssef  brillait  déjà  par  son  instruction, 

(1)  Co  nom  signifie  :  Reduxit  Domlnus  nosler.  —Sur  la  place  de  ce  couvent 
V.  lIoKKiiANN,  op.  cit.,  p.  213;  BuDGE,  The  Book  of  Governors,  t.  II,  p.  123. 
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ainsi  que  je  l'ai  montré  plus  haut,  il  accomplit  son  désir  en  peu 
de  temps. 

Il  y  avait  dans  le  couvent  un  vieillard  vertueux  et  très  âgé , 
appelé  Rabban  Serguis.  Il  avait  occupé  la  chaire  de  la  doctrine 
dans  le  monastère  de  Mar  Gab.riel  de  Mossoul.  Après  avoir 
rempli  ce  poste  pendant  longtemps,  après  y  avoir  travaillé  et 
s'être  rendu  utile  par  son  enseignement  pendant  de  longues 
années ,  il  résolut  de  s'adonner  au  monachisme  et  il  vint  à  ce  cou- 
vent, avec  son  disciple,  nommé  Rabban  Shelimôn ,  qui  lui  aussi 
brillait  par  sa  doctrine.  Ils  furent  reçus  tous  les  deux  dans  le 
couvent  à  la  grande  joie  des  moines.  Ils  y  étaient  comme  un 
très  précieux  trésor,  et  tous  les  deux  parvinrent,  dans  le  mona- 
chisme, à  un  sublime  degré  de  sainteté. 

Rabban  Youssef  alla  trouver  ces  bienheureux  et  s'appliqua  à 
l'étude  sous  leur  direction,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  toute  la 
doctrine  divine.  Il  surpassa  en  science  la  plupart  des  docteurs. 
[1  récitait  par  cœur  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament; il  récitait  aussi  les  trente-trois  tomes  de  l'Interprète  (1) 
3omme  il  récitait  les  Psaumes.  —  Je  prends  le  Christ  à  témoin 
que  j'ai  appris  cela  de  sa  propre  bouche.  Il  mêle  raconta  dans 
3ette  circonstance  : 

Un  jour  que  je  me  tenais  devant  lui,  écoulant  ses  saintes  paro- 
les, il  récita  par  cœur  de  nombreux  passages  du  prophète  Isaïe. 
J'étais  dans  l'étonnement  et  je  me  disais  en  moi-même  :  «  Je  sais 
que  quand  un  moine  est  digne  de  s  appliquer  aux  opérations  de 
l'âme  et  de  travailler  aux  œuvres  intellectuelles,  il  ne  peut  lire 
les  Écritures.  Comment  donc  ce  vieillard  digne  même  des  opéra- 
tions de  l'esprit  (2)  peut-il  conserver  toutes  ces  sentences  dans 
sa  mémoire?  »  —  Je  supposais  qu'il  était  appliqué  aux  opérations 
le  l'âme  depuis  plus  de  quarante  ans  et  je  lui  dis  :  «  Je  sais. 
Maître,  qu'il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  tu  n'as  lu  les  livres; 


(  1  )  Los  ouvrages  de  Théodore  de  ]\Iopsuosto,  qui  furent  tous  traduits  du  grec  en 
^\  1  iaque,  et  pour  la  plupart  du  vivant  même  de  l'auteur  (moi-t  en  128).  Quol- 
[ucs-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  entre  autres,  le  célèbre  Coninientaire  sur 
"Evangile  selon  saint  Jean  que  nous  venons  d'éditer  {Commentarius  Theodori 
Mopmcsleni  in  Evangelium  D.  Johannis,  la  libros  VII  partltus,  t.  I,  Paris,  1897). 

(2)  On  expliquera  plus  loin  la  théorie  des  auteurs  ascétiques  orientaux  qui. 
■;ans  doute  d'après  les  principes  philosophiques  des  néoplatoniciens,  considèrent 
l'œuvre  de  la  perfection  connue  répartie  en  trois  degrés  successifs  :  l'opération 
(lu  corps,  celle  de  VûmeQX.  celle  de  Vespr'd. 
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Comment  donc  ces  sentences  sont-elles  conservées  dans  ta  mé- 
moire? »  —  Il  me  répondit  :  «  Sache,  mon  fils,  qu'il  y  a  plus  de 
cinquante  ans  que  je  n'ai  lu  les  Écritures.  Mais  ces  paroles  sont 
fixées  dans  mon  esprit  parce  que  je  les  ai  récitées  fréquem- 
ment. Sache,  mon  fils,  que  j'ai  récité  tout  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  devant  la  croix  ,  en  me  tenant  debout,  comme 
on  récite  les  psaumes;  et  à  chaque  sentence,  j'ajoutais  :  d/leluia; 
et  de  même  pour  les  trente-trois  tomes  de  l'Interprète  et  pour 
le  traité  de  la  Providence  de  Mar  Diodore  (1).  J'étudiais  trente 
fois  chaque  manuscrit  et  ensuite  je  le  récitais.  » 

Je  repris  :  «  Comment,  Maître,  avec  l'intensité  de  tes  facultés 
avais-tu  besoin  de  travailler  trente  fois  sur  un  manuscrii?  »  — 
—  11  me  répondit  :  «  Excuse-moi,  mon  lils;  après  avoir  étudié 
cinq  fois  un  manuscrit,  je  le  possédais  par  cœur;  mais  je  m'étais 
imposé  de  l'étudier  autant  de  fois  pour  pouvoir  le  réciter  parfai- 
tement et  ne  pas  l'oublier.  » 

Je  prends  de  nouveau  le  Christ  à  témoin,  par  ma  vie,  que 
j'ai  entendu  ces  choses  de  Rabban  Youssef  lui-même,  qui 
me  les  a  racontées  dans  son  affection  [pour  moi] ,  et  je  les  ai 
fait  connaître  à  votre  charité  ,  mes  frères,  afin  que  vous  sachiez 
combien  ce  bienheureux  a  travaillé,  pour  l'amour  du  Christ,, 
dans  la  doctrine  des  Livres  saints,  et  ce  qu'il  a  été  capable  de 
faire  en  face  de  ce  labeur  ardu  et  souverainement  difficile. 

Au  milieu  de  son  application  à  l'étude  il  ne  s'affranchissait  ja- 
mais des  règles  de  l'office;  mais  il  l'accomplissait  avec  toute  la 
perfection  convenable,  aux  sept  heures  fixées  parles  Pères,  de 
même  que  les  veilles  ardues,  les  longues  stations  qu'on  y  prati- 
que, les  inclinaisons  et  les  prostrations  qui  se  rencontrent  danS: 
les  offices,  les  génuflexions  fréquentes  et  prolongées;  et  cela  au; 
point  qu'il  récitait,  comme  j'ai  dit,  tous  les  Livres  saints  debout' 
devant  la  croix,  ajoutant  aUehùa  à  la  fin  de  chaque  verset.  Bien 
des  fois  pendant  tout  son  office,  à  chaque  partie  des  antiennes, 
des  hymnes  ou  des  leçons,  il  faisait  des  inclinaisons  profon- 
des et  continuelles,  des  prostrations  nombreuses  et  fréquentes 
ainsi  que  des  génuflexions  prolongées. 

Il  ne  rompit  jamais  le  jeûne  prolongé  jusqu'au  soir,  ni 
l'abstinence;  il  ne  se  permit  jamais  d'aller  à  la  cellule   des 

(1)  Diodoïc  (le  Tarse,  le  maître  de  S.  Jean  Chrysostome  et  de  Théodoi-c  de  I 
-Mopfiuc^ite.  4ui  est  le^^ardé  coiuiiie  le  père  du  nestorianisnie. 
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frères,  ni  à  ceux-ci  de  venir  à  la  sienne,  excepte  qu'il  se 
rendait  à  celles  de  Rabban  Serguis  et  de  Rabban  Sliciimôn. 
Ainsi  s'élevait  ce  bienheureux  par  un  travail  redoublé.  — Gloire 
à  la  Vertu  toute-puissante  dont  la  capacité  est  telle  qu'elle 
communique  à  la  faiblesse  humaine  la  force  d'agir  courageu- 
sement et  vigoureusement  au-dessus  de  la  nature  ! 

Après  la  mort  de  Rabban  Serguis,  —  que  sa  mémoire  soit 
en  bénédiction!  —  Rabban  Youssef  était  contraint  d'aller  au 
monastère  de  Mar  Gabriel  de  Mossoul.  Il  s'y  rendait  cons- 
tamment, près  de  l'illustre  Rabban  'Abdisho'  (-2),  surnommé 
djaoïin  (1),  qui  était  alors  le  docteur  [du  couvent|.  II  restait 
plusieurs  jours  près  de  lui  et  revenait  à  sa  cellule. 

En  tant  que  pauvre  volontaire,  il  ne  possédait  abso- 
ment  rien;  quand  il  voulait  témoigner  quelque  honneur  à  son 
professeur,  il  prenait,  comme  il  me  l'a  dit  lui-même,  un  fa- 
got du  bois  de  la  montagne,  à  peu  près  la  charge  d'un  âne, 
et  le  portait  au  docteur,  sur  son  dos,  depuis  le  couvent  jus- 
qu'au Monas/ère  Supérieur  (3);  car  il  était  robuste,  vigou- 
reux et  d'une  parfaite  constitution. 

Quand  il  entrait  au  couvent,  si  le  docteur  lisait  dans  sa 
chaire,  et  qu'on  lui  dît  :  «  Rabban  Youssef  Bousnaya  ar- 
rive »,  il  se  taisait,  et  ne  lisait  plus  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
fût  entré  dans  sa  cellule;  car  il  craignait  de  lire  tandis  que 
Rabban  Youssef  l 'écoutai t.  Ce  dernier  s'adonna  avec  tant  de 
soin  et  si  entièrement  à  l'étude,  qu'il  en  contracta  une  vio- 
lente maladie  du  foie.  Il  continua  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris 
toute  la  doctrine  des  Livres  saints  et  tout  le  droit  canoni- 
que (4);  de  sorte  qu'il  surpassait  en  science  tous  les  docteurs 
de  cette  époque. 

Plusieurs  fois  il  fut  demandé  par  les  évêques  ei  les  fidèles 
pour  être  mis  à  la  tête  d'une  église.  Il  n'y  consentit  point  : 
non  pas  qu'il  méprisât  la  charge  pastorale  qui  fut  d'abord 
portée  par  les  Apôtres  et  qui  est  leur  héritage ,  mais  parce 
que  son  humilité  ne  lui  permettait  pas   de  s'y  élever  ni  de 

(1)  Ce  nom  signilie  :  Servmjesu. 

(2)  Mot  arabe  désignant  une  coloraiioii.  II  peut  signilier  cire  noir,  rouge,  ou 
blanc. 

(3)  Autre  désignation  du  couvent  de  Saint-Gabriel  de  Mossoul. 

(4)  Littéralement  :  -  la  constitution  de  l'Église.  » 
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penser  qu'il  valût  quelque  chose  et  fût  apte  à  une  œuvre 
grande  et  distinguée;  et  aussi  parce  que  le  don  accordé  aux 
moines  qui  vivent  dans  la  solitude  au  milieu  de  leur  cellule 
est  incompatible  avec  la  fréquentation  des  hommes,  le  com- 
merce et  les  autres  affaires   inhérentes  au  gouvernement. 

«  Chacun,  d'ailleurs,  a  reçu  de  Dieu  un  don  :  l'un  d'une  ma- 
nière, l'autre  de  l'autre  (1).  » 

Du  temps  de  R.  Mousha,  il  fut  élu  métropolitain  de  la 
ville  de  Çoba  (2);  mais  il  n'accepta  point.  Il  fut  choisi  une 
seconde  fois  pour  l'épiscopat  de  Hadita  (3).  Les  fidèles  avaient 
déclaré  qu'on  ne  leur  imposerait  pas  d'autre  chef  que  Rabban 
Youssef.  Le  métropolitain  de  Mossoul  le  fit  mander  par  écrit 
par  l'intermt'diaire  de  Mar  'Abdisho'  (4),  le  catholicos,  qui 
était  alors  évèque  de  Ma'altia,  et  il  lui  prescrivit,  par  la  pa- 
role de  Dieu,  de  se  rendre  près  de   lui  à  Mossoul. 

Rabban  Youssef,  dans  sa  sagesse,  ne  se  montra  pas  rebelle 
à  la  règle  ecclésiastique,  et  se  soumit  à  l'ordre  de  l'évêque  et 
au  commandement  qu'il  lui  donnait;  il  partit  avec  l'évêque 
pour  Mossoul.  Le  métropolitain  avec  les  fidèles  de  Hadita  et 
de  Mossoul  le  prièrent  de  prendre  sur  lui  la  lourde  charge  de 
l'épiscopat;  mais  il   n'y  consentit  point. 

Le  vénérable  prélat  lui  enjoignit  par  la  parole  de  Dieu  de 
se  soumettre  et  de  s'appliquer  k  l'œuvre  pour  laquelle  il  était 
élu.  Alors  Rabban  Youssef,  se  levant  en  présence  du  métro- 
politain et  des  fidèles  assemblés,  dit  au  vénérable  prélat  : 
«  Si  tu  me  contrains  à  cela  et  si  tu  m'y  obliges,  il  arrivera 
de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  je  m'enfuirai  dans  un  en- 
droit où  personne  ne  pourra  me  voir,  si  j'en  puis  trouver 
l'occasion;  ou  bien,  si  je  ne  puis  m'enfuir,  je  me  jetterai  dans 
le  Tigre  pour  y  périr;  et  des  deux  façons  le  Seigneur  te 
demandera  compte  de  ma  perte.  »  —  Quand  le  métropolitain 
vit  sa  résolution  de  se  faire  périr,  il  le  congédia  en  paix  pour 
qu'il  retournât  à  sa  cellule. 

Une  autre  fois  il  fut  élu  pour  les  habitants  de  Nouhadra, 

(I)  I  Cor.,  VII,  7. 

(•2)  Nisiljo. 

(3)  Ville  ('piscopale  dos  Xestoriens,  situco  sur  la  rive  gaucho  du  Tigro.  un  i>oii 
au-dessous  do  rembouchure  du  grand  Zab. 

(1)  "Abdisho'  I"%  qui  t-tait  auparavant  évoque  de  Ma'altia,  fut  élu  catholicos  en 
l'an  'Jyo.  (Cf.  Bah  Hk-ukeis,  Chron.  ceci.,  Il,  2ô2.)  ! 
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c'est-à-dire  de  Ma'altia  (1).  Il  s'enfuit  alors  et  se  cacha  dans  la 
montagne  du  couvent  de  Shamrak  [2)  ;  pendant  quelque  temps 
personne  ne  le  vit  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  évêque  établi 
dans  ce  pays. 

Rabban  Youssef,  après  avoir  étudié  la  doctrine  divine,  comme 
je  l'ai  dit,  alla  trouver  Rabban  Isho'  de  Koumateh,  lui  fit  con- 
naître tout  son  labeur  et  lui  demanda  conseil  pour  habiter 
dans  la  solitude. 


(1)  l'our  l'idontilication  dos  noms  (li>  Ma'allia  et  Nouliadra.  voir  lloi  tmwn.  o/<. 
,cit..  pp.  :iiiS-20'J. 

:.')  Villai;'!'  dc  la  ii\i,moii  ilc  .Mai\i;a.  imu  loin  du  .yrand  Zali.  —  Cl.  IIokkmann,  n/t. 
cit..  p.  -.^4:^. 
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CHAPITRE  III 

Rabban  Youssef  habite  dans  uni-:  cellule;  —  labelbs  auxquels 

IL  s'y  adonne;   —  SON    DÉPART  POUR   ALLER   TROUVER    [RaBBAX] 

Shoubiialisiio';  —  ses  frères  et  sa  mère  prennent  aussi  le 
SAINT  habit.  —  Que  Notre-Seigneur  nous   aide!  Amen. 

Quand  le  Dieu  adorable,  notre  Créateur,  voulut,  dans  sa  sa- 
gesse, amener  à  l'existence  la  créature  raisonnable,  il  la  créa, 
selon  son  bon  plaisir,  de  deux  sortes  :  il  en  fit  une  partie  spi- 
rituelle et  sans  corps ,  et  une  autre  partie  corporelle  et  liée 
à  un  corps  grossier. 

La  première,  c'est-à-dire  les  saints  anges,  fut  placée  et 
établie  par  Dieu  son  Créateur  en  haut,  dans  un  lieu  glorieux. 
Il  les  créa  de  manière  à  ce  qu'ils  fussent  au-dessus  de  tous 
les  êtres  corporels,  volant  sans  ailes,  se  tenant  sans  soutien, 
marchant  sans  pieds,  voyant  sans  yeux,  entendant  sans  oreilles, 
sentant  sans  narines,  parlant  sans  bouche,  goûtant  sans  pa- 
lais, palpant  et  agissant  sans  mains,  glorifiant  sans  parole, 
louant  sans  bruit,  psalmodiant  dans  un  silence  plus  admirable 
que  la  voix,  ce  connaissant  mutuellement  sans  noms,  adorant 
sans  inclinaisons,  se  tenant  debout  sans  prostrations,  habitant 
dans  un  lieu  sans  espace,  spirituels,  vivants,  immortels,  ne  se 
mariant  point  :  car  il  n'y  en  a  point  parmi  eux  qui  engendre 
ou  qui  soit  engendré;  ne  mangeant  point  et  ne  buvant  point  : 
car  le  sceau  inviolable  du  jeûne  est  placé  sur  leur  bouche, 
qui  n'est  pas  une  bouche:  ne  dormant  point,  ne  s'assoupis- 
sant  point  :  car  ils  possèdent  une  vigilance  qui  n'est  pas  as- 
sujettie à  ces  choses;  et  il  en  fi!  les  ministres  de  sa  volonté, 
capables  d'accomplir  ses  commandements. 

La  seconde  partie,  c'est-à-dire  nous  autres  hommes,  fut  placée 
par  Dieu  notre  Créateur  en  bas,  sur  la  terre,  selon  qu'il  plut 
à  sa  sagesse  pleine  de  discrétion,  et  selon  que  sa  prescience 
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comiul  Cil  ïl  faous  était  avantageux.  Il  attacha  Tâme  à  ce  corps 
par  un  lien  à  jamais  indissoluble,  quoiqu'il  soit  brisé  mo- 
nrientanériient  par  la  mort.  Il  fitTàme  raisonnable,  immortelle, 
à  la  ressemblance  des  anges  en  toutes  les  choses  qui  vien- 
nent d'être  énumérées,  et  l'attacha,  comme  j'ai  dit,  au  corps, 
qui  l'entraîne  fortement  en  bas  par  son  propre  poids.  Et 
l'homme,  ce  vase  de  prodige  composé  de  deux  parties,  est  de- 
venu misérable,  par  l'opposition  de  toutes  ces  qualités,  momen- 
tanément toutefois  et  pour  un  temps,  en  attendant  qu'il  attei- 
gne la  perfection  dans  l'éternité.  Toutes  les  qualités  naturelles 
de  l'âme  sont  enchaînées  dans  l'épaisseur  du  corps.  Et  l'homme 
se  marie,  mange,  boit,  a  besoin  de  sommeil  :  car  il  est  rempli 
de  passions  et  il  est  agité  par  le  désir  des  choses  honteuses. 

Comme  il  entrait  dans  le  dessein  de  Dieu  d'élever  notre  nature 
au  rang  sublime  de  la  divinité  (ici-bas  partiellement,  mais  là- 
haut  totalement  et  sans  restriction  ),  il  a  placé  d'avance  dans  l'être 
de  notre  âme  des  facultés  tendant  au  bien,  aimant  ce  qui  est  beau 
et  recherchant  les  choses  spirituelles.  Il  a  donné  à  l'âme,  sans 
toutefois  les  mettre  en  elle,  trois  puissances  maîtresses,  dont 
elle  se  sert  pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  qui  sont  :  le  désir 
naturel,  l'irascibilité  et  l'intelligence  (1).  On  les  appelle  même 
facultés  de  l'âme.  Comme  l'âme  suit  le  corps  et  est  entraînée 
par  lui  de  force  vers  les  passions  honteuses,  à  cause  du  péché 
qui  habite  dans  l'homme  depuis  la  transgression  du  premier 
homme,  elle  est  troublée  dans  ses  facultés,  contrairement  à  la 
nature,  elle  pervertit  ses  qualités  naturelles,  le  jugement  de 
l'homme  est  aveuglé,  et,  au  lieu  de  tendre  au  bien  qui  est  dans 
sa  nature,  il  est  excité  honteusement  aux  choses  détestables 
qui  sont  en  dehors  de  la  nature.  Il  en  est  ainsi  plus  ou  moins 
pour  tous  les  hommes,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  ont 
brillé  comme  des  lumières  au  milieu  des  ténèbres  du  monde. 

Quand  le  grand  Soleil  de  justice,  le  Christ  Notre-Seigneur, 
s'est  levé  sur  le  monde,  il  en  a  dissipé  toute  l'obscurité;  il  a 
tout  éclairé  ;  par  sa  sainte  lumière  il  a  changé  les  ténèbres  en 
clarté;  il  a  vaincu  le  péché,  dompté  le  démon,  payé  la  dette  de 
la  transgression,  et  jeté  le  feu  de  son  amour  et  de  sa  charité 

(1)  La  psychologie  do  l'auteur  est  fort  obscure;  il  s'agit  évidemment,  d'après  le 
contexte,  des  facultés  sensitives  et  de  l'intelligence  ;  mais  nous  devons  avouer  que 
leur  distinction  est  difficile  à  préciser. 
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dans  le  cœur  des  siens.  Far  sa  sainte  splendeur,  la  partie  in- 
tellectuelle de  Tàme  est  illuminée,  la  concupiscence  et  l'irasci- 
bilité naturelles  sont  brisées,  et  les  qualités  premières  de  notre 
nature  sont  ressuscitées  en  nous. 

Par  la  connaissance  de  la  nature  des  secondes,  cachée  dans 
les  créatures,  la  connaissance  de  la  nature  des  premières  nous 
est  manifestée.  L'homme,  tout  en  restant  dans  la  nature  de  sa 
création,  est  élevé  à  un  degré  qui  lui  est  supérieur,  par  le  Christ 
notre  Dieu.  L'intelligence  reçoit  la  faculté  de  circuler  çà  et  là 
avec  les  anges,  par  la  contemplation;  elle  se  meut  dans  les  cho- 
ses qui  lui  sont  naturelles  et  dans  celles  qui  sont  au-dessus 
de  la  nature;  ce  qui  est  au-dessous  de  sa  nature,  elle  le  laisse  en 
bas  pour  s'élever  au-dessus;  elle  est  délivrée  de  ce  qui  est  en 
dehors  de  la  nature  par  la  grâce  qu'elle  reçoit  du  Christ,  sa  lu- 
mière et  son  guide. 

Ce  feu  de  Jésus  fut  allumé  dans  le  cœur  des  hommes  au 
point  que  toute  la  créature  resplendit  dans  les  saints  et  les 
bienheureux  Pères.  Les  hommes  charnels  et  passibles  furent 
possédés  du  désir  d'imiter  les  anges,  du  moins  partiellement 
ici ,  en  attendant  d'arriver  là  à  la  ressemblance  entière,  parfaite, 
sans  restriction;  ils  s'appliquèrent  par  toute  sorte  de  labeurs 
à  atteindre  la  spiritualisati"on  de  leur  nature  créée.  La  grâce  du 
Christ  Notre-Seigneur  leur  apprit  et  leur  enseigna  à  rechercher 
la  solitude  pour  y  trouver  ce  qu'ils  désiraient,  et  Notre-Seigneur 
montra  et  enseigna  par  son  propre  exemple  cet  art  de  la  solitude; 
car,  lorsqu'il  voulut  payer  la  dette  de  notre  nature,  il  se  retira 
seul  dans  le  désert,  et  y  accomplit  son  saint  jeûne  dans  la 
solitude;  de  même,  dans  les  moments  consacrés  à  la  prière, 
il  se  retirait  de  la  foule  des  hommes  et  priait  dans  la  solitude. 
Les  saints  Pères  connurent  cela,  et  ils  recherchèrent  la  solitude, 
afin  de  devenir  autant  que  possible  des  hommes  semblables  aux 
anges.  Ainsi  l'homme  devient  autre  et  il  s'efforce  d'imprimer  en 
lui  autantque  faire  se  peut  les  caractères  distinctifs  des  anges.  Par 
le  jeûne,  par  l'office  continu,  par  la  veille  assidue  et  en  s'y  tenant 
debout,  il  imite  ces  esprits.  Celui  qui  mangeait  devient  jeûneur, 
celui  qui  buvait  devient  abstinent,  celui  qui  dormait  devient 
vigilant,  celui  qui  était  négligent  psalmodie  et  chante  des  can- 
tiques incessants;  il  laisse  de  côtelés  raisonnements,  s'éloigne 
des  passions ,  et  s'élève  de  degré  en  degré,  de  contemplation  en 
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contemplation,  jusqu'à  ce  que  rintolligence  arrive  à  être  non 
seulement  comme  les  anges,  mais  [une  avec]  le  Christ,  Dieu 
au-dessus  de  tout,  par  l'union  avec  lui. 

Or,  persuadé  de  tout  cela,  Rabban  Youssef  dont  nous  écri- 
vons l'histoire,  fut  pris  d'un  ardent  désir  des  choses  spirituelles 
et  soupira  après  elles  dès  le  commencement  de  sa  profession 
monastique;  il  préféra  la  solitude  à  toutes  les  œuvres  de  per- 
fection qui  s'accomplissent  extérieurement. 

Il  alla  trouver  R.  Isho';  il  lui  fit  connaître  ce  qu'il  avait  fait 
et  comment,  selon  son  conseil ,  il  s'était  adonné  à  l'instruction 
pour  l'amour  du  Christ.  Puis,  il  le  pria  de  lui  donner  le  conseil 
et  Tordre  d'habiter  en  silence  dans  sa  cellule.  Rabban  Isho'  ad- 
mira beaucoup  le  grand  labeur  qu'il  avait  supporté  d'après  son 
conseil;  il  le  loua  dans  son  dessein;  il  rendit  grâce  à  Dieu  et  le 
glorifia  de  ce  que  sa  volonté  s'accomplit  ainsi  en  qui  il  veut, 
sans  le  moindre  obstacle.  Il  pria  pour  lui  et  l'envoya  au  creuset 
de  la  cellule  qui  éprouve  et  purifie  l'or;  car,  de  même  que  le 
creuset  de  la  religion,  par  son  ardeur,  transforme  les  hommes 
charnels  en  vases  spirituels,  de  même  le  creuset  de  la  cellule, 
par  son  ardeur,  rend  spirituels  et  élève  au-dessus  du  corps  les 
vaillants  qui  y  habitent  régulièrement. 

Il  lui  fit  connaître  distinctement  toute  la  voie  spirituelle  et 
lui  prescrivit  des  règles  d'après  lesquelles  il  devait  se  conduire 
et  se  diriger  dans  la  solitude;  il  l'avertit  soigneusement  de  ne 
pas  se  servir  dans  sa  cellule  de  son  instruction,  mais  de  marcher 
dans  la  voie  simple  des  Pères;  de  ne  pas  s'abandonner  au  chant 
d'hymnes  nombreuses,  qui  donne  desdistractions, mais  de  s'appli- 
quer de  tout  son  soin  à  se  recueillir  et  à  fixer  son  esprit  en  Dieu. 

Rabban  Youssef  l'interrogea  et  lui  dit  :  «  Comment  et  de 
quellefaçondisposerai-jelesoffices?  «  —  R.  Isho' voulant  l'humi- 
lier, de  peur  qu'il  ne  s'enorgueillît  de  sa  doctrine,  lui  dit  :  «  Rè- 
gle tous  tes  offices;  prie  tous  les  saints  martyrs  pour  le  monde, 
afin  que  leurs  fêtes  soient  célébrées  solennellement.  »  — 
R.  Youssef  admira  cela,  comprit  le  mystère  qui  y  était  caché,  et 
obéit  à  ce  conseil. —  R.  Isho'lui  dit  :  «  Il  convient,  ô  mon  fils, 
que  tu  ailles  vers  cet  océan  de  direction,  Rabban  Shoubhal- 
isho',  car  il  l'appelait  ainsi  «  océan  (1)  »,  que  tu  lui  demandes 

(1)  Ce  nom  signilio  :  Gloire  à  Jcsus. 
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sa  prière,  et  que  tu  prennes  conseil  de  lui  sur  ce  que  tu  te 
proposes  de  faire,  car  c'est  un  homme  fameux  dans  cet  art  de 
la  solitude,  qui  connaît  tous  les  sentiers  de  ce  chemin  admi- 
rable. »  Il  le  congédia  avec  ses  prières,  et  R.  Youssef  revint 
à  son  couvent. 

Quelquesjours  après  R.  Youssef  se  rendit  avec  quelques  autres 
frères  au  couvent  de  saint  Rabban  Isho'yab  (1),  près  de  Rab- 
ban  Shoubhalisho'.  Entrés  près  du  vieillard,  ils  le  saluèrent,  et 
celui-ci  les  reçut  avec  joie.  Comme  ce  saint  était  favorisé  des 
visions  spirituelles,  au  moment  où  ils  entrèrent  près  de  lui,  il 
connut  Rabban  Youssef,  et  sut  qui  il  était,  bien  qu'il  ne  l'eût 
jamais  rencontré.  Il  les  interrogea  comme  s'il  ne  savait  rien,  et 
leur  dit  :  «  Comment  va  Rabban  Youssef  Bousnaya?  que  fait-il?  » 
R.  Youssef  se  leva,  le  salua  et  lui  dit  :  «  Seigneur,  je  suis 
Youssef,  ton  serviteur.  »  Alors,  il  le  salua  de  nouveau,  l'attira 
et  lui  dit  :  «  Viens  en  paix,  mon  fils,  viens  en  paix!  Que  le  Sei- 
gneur dirige  tes  pas  dans  la  voie  où  tu  veux  marcher;  qu'il  te 
conduise,  dans  ses  miséricordes,  à  l'objet  de  tes  nobles  espéran- 
ces. Amen!  »  —  Il  lui  donna  ensuite  des  conseils  sur  tout  ce  qui 
concerne  cette  voie;  il  la  lui  fit  connaître  entièrement  avec  tout 
ce  qui  y  a  trait;  il  l'éclaira,  le  fortifia  par  ses  prières,  puis  le  ren- 
voya en  paix  à  sa  cellule. 

R.  Youssef,  revenu  au  couvent,  entra  dans  sa  cellule  et  en 
ferma  la  porte.  Il  ne  ferma  pas  seulement  sa  porte  de  bois, 
mais  aussi  soigneusement  celle  de  son  cœur.  Sa  cellule  était  très 
petite  et  fort  étroite.  Elle  ne  se  composait  que  de  deux  cavités 
creusées  dans  le  roc,  avec  une  petite  cour  devant. 

Dès  lors,  il  s'adonna  à  des  labeurs  ardus  et  difficiles  que  la 
parole  ne  saurait  exposer.  Il  changea  son  jeûne  du  soir,  et  le  fit 
de  plusieurs  jours,  et  il  ne  mangeait  qu'une  fois  ou  deux  par 
semaine,  très  peu,  et  seulement  autant  qu'il  était  nécessaire 
pour  conserver  la  vie.  Il  prolongea  beaucoup  ses  offices,  surtout 
celui  de  la  nuit. 

Toutes  les  nuits  il  veillait,  en  récitant  l'office,  jusqu'à  l'aube, 
au  moment  où  la  nuit  était  presque  entièrement  écoulée;  alors 
il  s'appuyait  le  dos  contre  le  mur  en  face  de  la  croix  et  prenait 

(1)  Ce  nom  signifie  :  Jésus  dédit.  —  Le  couvent  deR.  Isiio'yab,  était  situé  dans 
la  iHontague  do  Beit  Nouhadra  ...  Vojez,  sui'  ce  couvent  et  son  fondateur, 
J.-H.  Chabot,  Le  Livre  de  la  Chasteté  de  Jésusdenali  (Rome,  1896),  n"  13!». 
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un  peu  de  sommeil.  Il  ne  se  couchait  jamais  à  terre.  Pendant 
tout  l'office  du  jour  ou  de  la  nuit  il  faisait  des  inclinaisons  et 
des  prostrations,  c'est-à-dire  des  actes  de  pénitence  (1)  empres- 
sés et  fervents;  pendant  les  chants,  à  certains  moments,  il 
faisait  à  genoux  des  prières  prolongées.  Il  ne  parlait  jamais  à 
personne,  pas  même  par  la  fenêtre,  selon  l'habitude.  La  nuit  où 
il  rompait  le  jeûne,  il  prenait  un  peu  de  pain  sec.  Il  préparait 
une  sorte  de  soupe  pour  longtemps,  très  simple  et  sans  huile. 
Sa  cellule  manquait  de  toutes  les  choses  nécessaires,  de  sorte 
que  s'il  venait  à  désirer  quelque  chose,  il  ne  pouvait  trouver 
ce  qu'il  souhaitait.  Ainsi,  quand  il  faisait  sa  soupe,  il  ne  trou- 
vait dans  sa  cellule  rien  à  mettre  dedans  si  ce  n'est  un  peu  de 
sarriette  (2). 

Il  souffrit  dans  cette  étroite  cellule  pendant  douze  années, 
comme  un  seul  jour.  Il  disait  lui-même  :  «  Par  ta  vie,  mon 
fils,  je  n'ai  jamais  marché  dans  celte  cour,  si  ce  n'est  dans  les 
deux  sentiers  dont  l'un  conduit  à  la  porte  et  l'autre  aux  la- 
trines (3).  » 

Voyez,  mes  frères,  quel  courage  Dieu  a  donné  à  ce  bienheu- 
reux. Si  un  homme  pouvait  rester  douze  jours  sans  se  promener 
dans  la  cour  de  sa  cellule,  ce  serait  chose  grandement  admi- 
rable. Que  sera-ce  donc  d'être  resté  douze  ans  ! 

Telle  était  sa  patience,  tel  était  son  courage  dans  sa  cellule, 
tels  étaient  ses  labeurs!  Son  âme  fut  purifiée,  et  tout  en  restant 
dans  la  nature  de  sa  création,  elle  s'éleva  de  degré  en  degré,  et 
de  contemplation  en  contemplation,  de  la  pureté  à  la  clarté, 
de  la  clarté  au  lieu  de  la  prière  spirituelle,  et  de  ce  lieu  au-des- 
sus de  la  prière  (4). 

Rabban  Youssef  allait,  deux  fois  par  an,  trouver  R.  Isho'  et 
R.  Shoubhalisho';  il  leur  faisait  connaître  ses  secrets  et  les  la- 
beurs de  sa  cellule.  Ces  deux  colonnes  de  lumière  le  dirigeaient 
par  les  sentiers  droits,  à  tous  les  degrés  de  la  vie  contemplative 
qu'avaient  parcourus  les  Pères;  ils  ajoutaient  ou  retranchaient 
à  ses  labeurs  selon  ce  qu'exigeait  le  degré  où  il  était  parvenu. 

(1)  Le  nis.  porte  littéralenu'iit  :  «  c'est-à-dire  mélounlyè  (=  (XcTàvoia). 

(2)  Ou  (le  thj'm  ;  le  mot  a  les  deux  sens. 

(3)  Je  traduis  ainsi  par  conjecture  l'expression  :  fiell  sou'ranê;  litt.  :  domus  fuc- 
forum. 

(4)  L'auteur  expli(iue  dans  le  chapitre  \  ui,  ce  qu'il  eutond  par  ces  divers  degrés 
de  la  Dcrfection  spirituelle. 
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Ses  frères.  —  Les  deux  plus  jeunes  frères  de  R.  Yousset",  K. 
Shoubhalmaran  et  R.  Berikisho',  —  ils  s'appelaient  ainsi  (1), 
—  montèrent  eux-mêmes  au  couvent  et  prirent  le  saint  ha- 
bit du  monachisme.  Ils  se  distinguèrent,  de  même  que  leur 
frère  R.  Gabriel,  par  leurs  œuvres  de  perfection,  et  ils  tra- 
vaillèrent pieusement  et  saintement  dans  la  voie  du  Seigneur. 
Ils  étaient  ornés,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  de 
toutes  les  beautés  divines,  et  ils  étaient  un  admirable  exemple 
pour  le  couvent. 

R.  Gabriel  fut  lui-même  un  docteur  très  brillant  et  solide 
dans  l'Église;  il  était  éloquent  et  habile  dans  la  discussion;  per- 
sonne ne  pouvait  résister  à  sa  parole  ou  à  son  enseignement;  il 
devint  supérieur  du  couvent  de  Beit  Çayarê  (2). 

Sa  sœur.  —  Le  Seigneur  voulut  trsfnsférer  leur  sœur  dans 
le  lieu  destiné  aux  viei'ges,  alors  qu'elle  était  enco^»e  jeune  et 
avait  conservé  sa  virginité.  Lorsqu'elle  mourut,  R.  Youssef  alla 
à  son  enterrement.  Il  me  racontait  lui-même  que  quand  il  vou- 
lut déposer  sa  sœur  dans  le  tombeau,  et  retira  le  suaire  qui  en- 
veloppait sa  face,  il  vit  son  visage  tout  couvert  de  gouttes  de 
sueur,  et  brillant  comme  une  lampe  lumineuse.  Il  admirait 
cela,  ainsi  que  les  gouttes  de  sueur,  qui  étaient  comme  des 
perles  tombées  sur  son  visage.  Cela  lui  advint  à  cause  de  sa 
pureté,  de  sa  virginité  et  d'un  amour  plus  qu'ordinaire  qu'elle 
avait  témoigné  aux  fidèles. 

.SV;  mère.  —  Leur  mère,  très  âgée,  embrassa  elle-même  la 
vie  monastique,  et  sur  l'ordre  de  R.  Isho',  avec  la  permission 
des  moines,  R.  Youssef  la  fit  habiter  dans  une  cellule  du  monas- 
tère. Ses  fils  la  servaient.  Elle  parvint  à  la  pureté  du  cœur,  et 
elle  voyait  dans  des  visions  incorporelles  les  démons  en  personne. 
R.  Youssef  racontait  à  son  sujet  que  quand  il  allait  la  voir, 
elle  lui  disait  dans  sa  simplicité  :  «  Mon  fils,  je  vois  les  démons 
qui  se  tiennent  en  face  de  moi  ;  je  fais  le  signe  de  la  croix  entre 
eux  et  moi,  et  ils  disparaissent.  » 

Gloire  à  celui  qui  distribue  ses  dons  libéralement  sans  propor- 
tion avec  les  mérites,  et  qui  répandit  ainsi  ses   bénédictions 

fl)  Ces  noms  signifiont,  le  premier  :  Gloria  domino  noslro,  et  le  second  :  Bene- 
diclus  Jésus. 

(2)  Sur  le  couvent  de  Beit  Çayarê  (i.  1.  maison  des  peintres),  c(.  Assk.mam,  liibl. 
or.,  III,  5,  p.  383. 
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sur  toute  la  maison  de  Yaqîra  et  sur  les  fruits  qui  en  sortirent! 

Rabban  Youssef  ne  permettait  pas  même  à  ses  frères  d'en- 
trer dans  sa  cellule.  Pendant  les  douze  ans  de  labeur  qu'il  passa 
dans  la  cellule  où  il  combattit,  personne,  ni  ses  frères,  ni  un 
des  religieux,  n'entra  près  de  lui. 

Gloire  à  Dieu  qui  le  fortifia  dans  sa  lutte  et  le  fit  triompher 
dans  son  combat,  maintenant  et  toujours  dans  les  siècles  des 
siècles!  Amen. 


FIN    DU    CHAPITRE    TROISIEME 


CHAPITRE  IV 

Du   DÉPART  DE  RaBBAX   YoUSSEF  POUR  LE  COUVENT  DE  MaR  ABRA- 
HAM DE  Beit  Çayarè.  —  Que  Notre-Seigxeur  nous  aide  ! 

Dieu  est  sans  cause  dans  toutes  ses  actions,  selon  la  non-cau- 
salité de  son  essence  supérieure  à  toute  cause;  cependant,  dans 
toutes  ses  dispositions  il  établit  d'avance  et  prépare  une  cause  ; 
sa  sagesse,  supérieure  à  toute  intelligence,  a  voulu  ainsi  par 
les  causes  préparatoires  de  ses  dispositions  donner  lieu  à  leur 
production  effective.  Cela  est  manifeste,  clair,  notoire  et  frap- 
pant pour  les  illuminés  qui  sont  de  la  maison  de  Notre-Sei- 
gneur  (1).  Toutefois,  les  causes  sont  établies  pour  les  effets  de 
la  Providence  et  non  ces  effets  pour  les  causes.  Mais  les  causes 
sont  aussi  appelées  providence  par  ceux  qui  sont  versés  dans 
la  connaissance  des  dispositions  de  la  sagesse  providentielle 
et  jouissent  de  la  vue  spéculative  de  l'unité  de  l'amour  du  Dieu 
tout-puissant  pour  toutes  ses  créatures.  Quand  sa  sagesse,  di- 
rectrice de  toute  chose,  veut  qu'une  chose  quelconque  soit  faite 
et  accomplie,  quelque  cause  analogue  apparaît  d'abord,  puis  la 
chose  elle-même  est  produite.  Quand  l'homme  s'agite  dans 
une  affaire  quelconque  avec  constance  et  ardeur,  on  connaît 
plus  tard  que  cela  venait  de  Dieu,  qui  lui-même  le  poussait 
secrètement  à  ce  que  voulait  sa  sagesse.  On  ne  peut  résister  à 
son  dessein  ni  l'empêcher;  bien  plus  :  tout  concourt  à  son 
accomplissement,  soit  la  migration  d'un  lieu  à  un  autre,  ou 
d'un  couvent  à  un  autre,  soit  la  permanence  dans  un  même 
lieu.  Et  en  chacune  de  ces  choses  un  certain  mouvement,  au- 
quel il  ne  peut  résister,  pousse  l'homme  soit  en  lui-même,  soit 
par  le  moyen  des  autres  qui  l'excitent.  Partout  où  l'homme  peut 

(1)  Les  disciples  du  Christ  qui  sont  éclairés  par  sa  grâce. 
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se  trouver,  il  est  sous  l'action  de  Dieu,  et  il  habite  toujours 
en  lui. 

C'est  pour  cela  que  beaucoup  de  moines  changent  librement 
de  couvent  pour  diverses  causes,  sans  s'écarter  en  rien  de  Dieu 
ou  de  sa  Providence;  car  ils  ne  font  point  cela  vainement  ou 
témérairement,  mais  sur  l'ordre  de  Dieu  et  par  sa  Providence, 
comme  il  arriva  à  Rabban  Youssef  qui,  par  la  Providence  di- 
vine, changea  de  couvent,  non  pas  simplement  sans  raison,  mais 
pour  un  motif  supérieur,  par  le  conseil  d'un  homme  vertueux 
très  versé  dans  la  contemplation  des  divines  dispositions. 

Donc,  après  avoir  passé  douze  ans  dans  une  étroite  cellule, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  avec  une  patience  si  laborieuse 
et  admirable,  avec  une  vigilance  et  une  observance  surnaturelle, 
Rabban  Youssef  fut  contraint  par  ses  frères  de  s'en  aller  dans 
une  autre  cellule.  II  obéit  à  leur  désir  et  fit  selon  leur  volonté; 
mais  il  ne  changea  absolument  rien  à  sa  manière  de  vivre 
dans  la  solitude,  à  ses  labeurs,  à  sa  concentration  en  lui-même, 
à  son  éloignement  des  hommes;  mais  chaque  jour  et  à  chaque 
degré  qu'il  montait,  il  ajoutait  labeur  sur  labeur,  vigilance  sur 
vigilance. 

11  demeura  environ  trente  ans  dans  le  couvent  de  saint  Rabban 
Hormizd. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  Rabban  Gabriel,  son  frère,  était  parti  au 
couvent  de  Beit  Çayarê,  où  il  fut  supérieur  pendant  longtemps. 
Quand  il  fut  sur  le  point  de  quitter  cette  vie  de  fatigues,  Rabban 
Mousha  fit  appeler  Rabban  |YoussefJ  qui  obéit  à  l'ordre  du 
saint  et  se  rendit  aussitôt  près  de  lui.  —  A  cette  époque  donc, 
mourut  Rabban  Gabriel,  et  il  fut  enseveli  avec  l'honneur  conve- 
nable. Que  sa  mémoire  soit  en  bénédiction!  Amen. 

Rabban  Mousha  réunit  les  anciens  à  propos  de  R.  Youssef;  ils 
lui  persuadèrent  de  rester  près  d'eux  et  lui  donnèrent  la  cellule 
de  son  frère.  II  se  laissa  convaincre  et  leur  promit  d'agir  se- 
lon leur  désir.  Il  retourna  à  son  monastère  pour  mettre  sa 
cellule  en  ordre  et  revenir  ensuite.  Mais  ce  changement  lui 
pesait  et  il  ne  se  pressa  point.  Assez  longtemps  après ,  une 
occasion  appela  saint  Rabban  Mousha  au  couvent  de  Beit 
Qôqa  (I),  dans  lequel  s'était  élevée  une  querelle.  Après  avoir 

(1)  Ce  nom  signifie  :  Fils  des  pcchevrs. 
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terminé  son  affaire,  en  revenant,  il  monta  avec  empressement 
au  couvent  de  Rabban  Hormizd.  Les  moines  se  rassemblèrent 
pour  l'honorer  et  le  prièrent  d'entrer  dans  une  des  cellules.  Le 
saint  leur  dit  :  «  Je  veux  entrer  dans  la  cellule  de  Rabban 
Youssef  Bousnaya  ».  —  Rabban  Youssef  avait  coutume  de  s'en 
aller  de  temps  en  temps  à  la  montagne,  sans  que  personne  y 
fît  attention,  et  il  y  passait  quelques  jours  dans  les  entretiens 
divins.  C'est  pourquoi  il  n'était  pas  à  ce  moment  dans  sa  cel- 
lule; car  il  était  parti  à  la  montagne  selon  son  habitude.  — 
Rabban  Mousha  entra  donc  et  logea  dans  sa  cellule.  Il  com- 
manda à  ses  frères,  avec  la  liberté  de  la  charité,  de  faire  la 
cuisine  dans  sa  cellule  et  il  leur  dit  :  «  Quand  R.  Youssef  re- 
viendra, dites-lui  :  Nous  avons  fait  ce  que  nous  devions  faire. 
Nous  avons  agi  avec  la  liberté  de  la  charité.  Maintenant,  ac- 
complis, toi  aussi,  ta  promesse  par  charité  ».  —  Quand  Rabban 
Youssef  revint,  ses  frères  lui  firent  connaître  ce  qui  s'était  passé 
et  ce  qu'avait  dit  Rabban  Mousha.  Mais  même  après  cela,  il 
ne  songea  pas  au  départ. 

Un  an  après  la  promesse  qu'avait  faite  Rabban  Youssef, 
Rabban  Mousha  lui  adressa  un  message,  sous  une  forme  admi- 
rable dans  laquelle  était  caché  un  mystère  divin.  Il  lui  en- 
voya un  cénobite  appelé  Mousha  Bar  Çaydê  (1),  très  jeune  et 
petit  de  taille,  auquel  il  ordonna  de  faire  à  Rabban  Youssef 
quelque  chose  de  surprenant.  Quand  ce  cénobite  arriva  au  cou- 
vent, il  frappa  à  la  porte  de  la  cellule  de  Rabban  Youssef  et  lui 
fit  savoir  qu'il  était  un  cénobite  du  couvent  de  Rabban  Mousha. 
En  entendant  cela,  Rabban  Youssef  se  leva  avec  empresse- 
ment, ouvrit  la  porte  et  le  fit  entrer  près  de  lui.  Il  pria  selon 
la  règle;  puis  il  s'assit  sur  son  siège  et  le  cénobite  en  face  de 
lui.  Le  cénobite  interrogea  Rabban  Youssef  et  lui  dit  :  «  Il  y  a 
quelqu'un  avec  toi  dans  la  cellule,  ô  maître?  »  —  Il  répondit  : 
«  Non,  mon  fils  ».  —  Le  cénobite  répéta  une  seconde  et  une 
troisième  fois  sa  question.  RabbanYoussef  fut  surpris  et  dit  :  «Je 
t'ai  dit,  mon  fils,  qu'il  n'y  a  personne  avec  moi  dans  la  cellule. 
—  Alors  le  cénobite  se  leva,  se  suspendit  aux  pieds  de  Rabban 
Youssef  et  le  renversa  de  son  siège.  —  Rabban  Youssef  se  leva 
stupéfait,  pensant  que  c'était  peut-être  un  démon  qui  l'avait 
trompé.  —  Le  cénobite  se  mit  à  pleurer  et  dit  à  Rabban  Youssef, 
«  Pardonne-moi,  seigneur,  et  ne  te  fâche  pas  contre  moi;  j'ai 
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accompli  en  cela  Tordre  de  Rabban  Mousha  ».  Rabban  Youssef 
comprit  très  bien  le  fait  et  reconnut  que  ce  n'était  point  une 
action  vaine. 

Il  se  leva  sur-le-champ,  mit  sa  cellule  en  ordre,  sortit  avec 
le  religieux  et  se  mit  en  route  avec  lui  vers  Beit  Çayarê. 

Arrivés  au  couvent,  ils  allèrent  trouver  saint  Rabban  Mousha, 
et  Rabban  Youssef  fut  accueilli  par  lui  avec  grande  joie.  Le  cé- 
nobite dit  à  Rabban  Mousha  :  «  Ne  m'as-tu  pas  ordonné,  maître, 
de  me  suspendre  aux  pieds  de  ce  vieillard?  »  —  R.  Mousha  ré- 
pondit :  «  Mon  fils,  c'est  le  Christ  qui  a  tiré  les  pieds  de  ce  vieil- 
lard là  où  il  voulait,  et  non  pas  toi.  » 

Les  moines  se  réjouirent  vivement  [de  l'arrivée]  de  R.  Youssef 
et  lui  donnèrent  la  cellule  de  son  frère,  avec  son  mobilier.  Pour 
lui,  il  ferma  sa  porte  et  s'enfonça  dans  une  solitude  de  plus  en 
plus  profonde.  Il  allait  fidèlement  trouver  Rabban  Mousha, 
pendant  la  nuit,  et  jouissait  de  sa  conversation.  Il  l'interrogeait 
de  toute  façon  sur  la  contemplation  spirituelle  et  l'opération  de 
l'intellect.  Rabban  Mousha  lui  expliquait  clairement  tout  cela, 
et  de  nombreux  mystères  s'accomplissaient  entre  eux.  Nous 
en  ferons  connaître  quelques-uns  quand  notre  faible  discours 
en  sera  rendu  à  ce  sujet. 


FIN   DU   CHAPITRE  QUATRIEME. 


CHAPITRE  V 

Que  Rabbax  Mou.siia  le  pressait  de  s'adoxxer  a  la  grande 
œuvre  de  la  direction;  —  comment  dieu  lui  fit  violence 
jusqu'à  ce  (Ju'il  l'eut  acceptée  ;  —  co.mment,  après  l'avoir 
acceptée,  il  v  travailla  laborieusement  et  offrit  a  dieu 
sur  de  nombreux  navires  le  profit  de  son  négoce.  —  sei- 
GNEUR, AIDE-MOI  !  Amen. 

Un  même  amour  de  Dieu  notre  Créateur  existe  pour  tous  les 
êtres  raisonnables  qu'il  a  créés  dans  son  amour.  Il  veut  le  bien 
de  tous  conformément  à  l'unité  de  l'amour  dans  lequel  il  les 
a  produits.  Il  en  a  fait  comme  un  seul  corps  dont  les  différentes 
personnes  sont  les  membres.  —  A  cause  de  cela  et  pour  cela,  à 
chaque  classe,  à  chaque  groupe  d'être  intelligents,  il  a  assigné 
un  office  en  vue  de  l'utilité  générale.  Aux  ordres  supérieurs  (I) 
il  a  confié  le  soin  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  autres 
hommes,  et  la  garde  de  chacun  de  nous.  Les  anges  accom- 
plissent cela  dans  leur  office,  et  supportent  ce  labeur,  si  toute- 
fois c'est  un  labeur,  pour  notre  utilité  à  nous  hommes,  qui 
sommes  des  membres  de  ce  corps  admirable  formé  d'eux 
tous  et  de  nous  tous.  «  Est-ce  que  les  esprits  remplissent  tous 
le  ministère  et  sont  députés  à  un  office  en  vue  de  ceux  qui 
doivent  hériter  de  la  vie?  »  a  dit  Paul  (2). 

De  même  parmi  nous,  hommes,  chaque  catégorie  remplit  un 
office  en  vue  de  ce  qu'exige  le  corps  commun  :  il  y  a  des  apôtres 
il  y  a  des  évangélistes,  il  y  a  des  ministres,  il  y  en  a  qui  opèrent 
des  prodiges,  il  y  a  des  chefs,  il  y  a  des  directeurs  et  des 
guides;  l'un  est  ainsi,  l'autre  autrement,  mais  tous  nous  ac- 
complissons un  office  dans  ce  corps  mystique  universel;  l'un 


(1)  Aii.\  Aiigos. 

(2)  II.,-br..  I,  14. 
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remplit  Toffice  des  yeux,  l'autre  celui  des  oreilles,  l'autre  celui 
des  narines,  un  autre  celui  des  pieds  et  des  mains,  et  ainsi  du 
reste;  il  y  en  a  qui  remplissent  l'office  des  membres  princi- 
paux :  du  cerveau,  du  cœur,  des  reins,  du  foie.  —  C'est  pour- 
quoi, quand  un  homme  ne  remplit  pas  volontairement  l'office 
qui  lui  incombe,  la  grâce  presse  et  excite  les  autres  à  le  pousser 
et  le  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'il  accomplise  la  volonté  de 
Dieu;  car  Dieu  n'a  pas  seulement  en  vue  le  bien  de  chaque 
homme,  mais  il  veut  également  le  bien  de  tous.  Il  distribue 
même  les  dons  qu'il  accorde  par  sa  grâce  à  chacun  de  nous, 
en  vue  du  bien  général. 

Comme  les  dons  que  notre  Dieu  adorable  accorda  à  ce  per- 
sonnage béni  dont  nous  racontons  l'histoire  étaient  très  abon- 
dants, il  a  voulu,  dans  son  amour,  que  le  bienfait  des  dons  qui  lui 
avaient  été  confiés  s'étendit  sur  plusieurs,  pour  son  avantage  à 
lui  et  pour  celui  d'un  grand  nombre,  et  pour  l'accomplisse- 
ment de  l'office  qu'il  devait  remplir  dans  le  corps  universel. 

Donc,  après  que  Rabban  Youssef  fut  resté  aussi  longtemps 
dans  sa  cellule,  comme  je  l'ai  dit,  au  milieu  du  plus  profond  si- 
lence, ne  parlant  jamais  à  personne,  saint  R.  Mouslia  lui  conseil- 
lait de  se  relâcher  un  peu  de  son  silence  et  de  donner  réponse 
à  ceux  qui  l'interrogeaient,  afin  que  son  labeur  ne  servît  pas  qu'à 
lui  seul.  R.  Youssef  n'y  consentait  point.  R.  Mousha  savait  que 
celui-ci  était  apte  à  diriger  les  autres,  car  depuis  longtemps  il 
était  parfait  en  science,  très  éclairé,  possédant  la  pure  vue  in- 
tellectuelle, très  habile  dans  la  lutte  contre  les  démons  et  leurs 
embûches,  et  au  milieu  de  la  mobilité  des  pensées  soit  à  droite 
soit  à  gauche;  il  avait  expérimenté  en  lui-même  les  différentes 
choses  qui  se  rencontrent  dans  la  voie  du  silence,  et  il  était  ins- 
truit du  point  où  commencent  et  finissent  tous  ses  degrés; 
il  voyait  des  yeux  de  son  âme  les  mystères  cachés,  par  la  con- 
templation des  êtres  corporels,  delà  il  s'élevait  totalement  aux 
êtres  incorporels,  et  sa  science  se  perfectionnait  par  la  contem- 
plation de  la  Trinité  sainte;  son  intelligence  était  exercée  dans 
ce  qui  concerne  la  providence  et  le  discernement;  et  à  cause  de 
tout  cela,  il  était  très  apte  à  diriger  les  frères  et  à  les  éclairer  dans 
la  voie  du  monachisme.  Il  le  pressait  donc  constamment  et  lui 
disait  :  «  C'est  la  volonté  du  Seigneur  que  tu  t'adonnes  à  la 
grande  œuvre  de  la  direction.  L'Esprit-Saint  t'a  désigné  pour 
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cela,  selon  le  dessein  de  ses  miséricordes.  Ne  tarde  pas,  car  tu 
ne  peux  pas  t'élever  contre  la  volonté  de  Dieu.  »  —  Et  constam- 
ment, il  lui  envoyait  des  novices  pour  qu'il  leur  adressât  la 
parole;  il  lui  prescrivait  aussi  de  donner  des  reliques  (1)  à  qui- 
conque lui  en  demanderait. 

Une  nuit,  R.  Mousha  prit  un  paquet  de  reliques  et  s'en  alla  à 
la  cellule  de  R.  Youssef.  II  posa  ce  paquet  de  reliques  sur  le 
Nouveau  Testament  et  lui  dit  :  «  Sache  que  la  volonté  du  Sei- 
gneur est  que  tu  distribues  ces  reliques.  Et  je  t'ordonne,  comme 
par  la  bouche  du  Christ,  d'en  donner  sans  difficulté  à  quiconque 
t'en  demandera.  »  —  R.  Youssef  ne  se  laissa  pas  convaincre; 
mais  R.  Mousha  ne  cessait  de  l'exciter  à  cela. 

Quand  arriva  le  moment  de  la  mort  de  saint  R.  Mousha,  il 
manifesta  la  chose  dans  un  certain  mystère,  et  comme  il  con- 
naissait l'envie  des  envieux,  il  était  très  inquiet;  cependant  il 
ne  parla  point  de  cela,  mais  il  confia  l'affaire  à  Dieu  qui  suscite 
les  causes  pour  l'accomplissement  de  ce  qui  lui  plaît.  Les 
anciens  et  les  frères  interrogèrent  R.  Mousha  et  lui  dirent  : 
«  A  qui  nous  laisses-tu?  vers  qui  veux-tu  que  nous  allions?  » 
—  R.  Mousha  répondit  :  «  La  grâce  [divine]  fera  connaître  à 
tout  le  monde,  quand  elle  voudra,  celui  qu'elle  a  choisi  pour 
cela.  En  attendant  cette  manifestation,  prenez  conseil  du  vieil- 
lard R.  'Abdisho' (2).  » 

Après  la  mort  de  R.  Mousha,  —  que  sa  mémoire  soit  en 
bénédiction!  —  R.  Youssef  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  le  si- 
lence. Il  se  fit  volontairement  sourd  bien  qu'il  n'eût  point  mal 
aux  oreilles,  et,  quand*  quelqu'un  frappait  à  sa  porte,  il  ne  lui 
répondait  point.  —  Le  Seigneur,  qui  veut  le  bien  de  tous  les 
hommes,  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  sa  volonté  ;  mais  il 
lui  suscita  continuellement  diverses  causes  qui  le  poussèrent 
à  ce  que  Dieu  voulait.  Ces  circonstances  se  présentaient  de  tous 
côtés  :  parfois  c'étaient  des  représentations  sensibles  qui  l'exci- 
taient à  obéir  à  la  volonté  de  Dieu,  d'autres  fois  c'étaient  des 
frères  qui  le  pressaient  de  toutes  parts;  la  grâce  le  subjuguait, 

(1)  Le  mot  relique  est  employé  ici  dans  un  sons  impropre.  Les  Xestoriens  dési- 
,i:nont  i)ar  le  mot  syriaque  henana,  (iitt.  :  fjrâce)  une  sorte  de  pâte  composée  d'huile, 
(l'eau  et  de  poussière  des  tombeaux  des  martyrs.  Ils  en  usent  dans  les  maladies, 
dans  les  fiançailles  et  dans  d'autres  circonstances,  et  la  conservent  dans  leurs 
maisons  comme  un  préservatif  contre  les  maux  corporels  et  spirituels. 

{2)  Ce  nom  signifie  :  Servileur  de  Jésus. 
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lui  faisait  violence,  lui  disait  manifestement  dans  des  vi- 
sions et  l'avertissait  de  ne  pas  résister  à  la  volonté  de  Dieu , 
au  point  que  quand  un  frère  venait  à  sa  porte,  elle  lui  montrait 
clairement  ce  qu'il  devait  dire  à  ce  frère  :  elle  donnait  à  celui-ci 
la  facilité  d'interroger  sans  contrainte,  et  il  répondait  aux  frères. 

Rabban  Mar-Atqen  et  R.  Dabai,  son  ami.  —  Il  y  avait 
dans  ce  couvent  un  vieillard  vertueux  et  laborieux  nommé  Mar- 
Atqen  (1).  Il  éprouvait  en  lui-même  dans  sa  cellule  quelques 
vicissitudes.  Il  en  ignorait  la  cause  et  était  troublé  et  agité  dans 
son  esprit.  Il  ne  savait  à  qui  confier  son  affaire.  Il  avait  un  ami, 
vieillard  vénérable  et  digne  de  louange,  nommé  Babai.  Rabban 
Mar-Atqen  demanda  à  R.  Babai  de  prier  pour  que  le  Christ 
lui  fasse  connaître  à  qui  manifester  ses  pensées.  Cela  avait  lieu 
au  commencement  de  la  semaine.  A  la  fin  de  la  semaine, 
R.  Babai  vint  trouver  R.  Mar-Atqen  et  lui  dit  :  «  Le  Christ  te  fait 
savoir  et  te  commande  de  manifester  tes  actions  et  tes  pensées 
à  R.'Youssef.  »  —  R.  Mar-Atquen  lui  répondit  :  «  En  vérité,  le 
Christ  m'a  prescrit  d'aller  le  trouver,  de  lui  faire  connaître 
ma  conduite,  de  me  diriger  et  de  vivre  selon  son  conseil.  »  — 
Ils  admirèrent  tous  les  deux  cet  événement  et  connurent  que 
la  divine  Providence  était  là. 

R.  Mar-Atqen  partit  pendant  la  nuit  et  se  rendit  près  de 
R.  Youssef. 

Dès  qu'il  commença  à  lui  révéler  son  secret,  celui-ci  l'en  em- 
pêcha. Mais  R.  Mar-Atqen  lui  dit  :  «  Toute  la  semaine ,  j'ai 
prié  Dieu  de  me  faire  savoir  à  qui  manifester  mes  pensées,  et  il 
m'a  ordonné  de  venir  vers  toi  et  de  te  faire  connaître  ma  con- 
duite; écoute-moi  donc,  selon  le  dessein  du  Christ,  et  ne  t'élève 
pas  contre  sa  volonté,  mais  réponds-moi  ce  que  le  Christ  t'inspi- 
rera. »  Quand  il  entendit  cela,  R.  Youssef  le  laissa  à  la  porte  et 
entra  à  l'intérieur.  Il  se  mit  en  prière  et  interrogea  le  Seigneur. 
Alors  le  Christ  lui  ordonna  d'écouter  le  vieillard  et  de  lui  ré- 
pondre. Il  sortit  donc  près  de  lui,  l'écouta  et  lui  donna  la  réponse 
qui  convenait  à  son  état. 

.  Rabban  Israël.  —  Un  autre  frère,  appelé  Israël,  qui,  lui  aussi, 
avait  beaucoup  travaillé  et  fait  des  progrès  dans  son  application, 
éprouvait  quelque  difficulté  dans  la  solitude.  Il  vint  trouver 

(1)  Ce  nom  signifie  :  Dominus  nosler  conslituil. 
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R.  Youssef  et  lorsqu'il  commença  à  lui  faire  connaître  son  af- 
faire, celui-ci  ne  le  laissa  pas  continuer.  Le  frère  lui  dit  :  «  Si 
tu  ne  m'écoutes  pas  et  ne  me  donnes  pas  réponse,  le  Christ  te  de- 
mandera compte  de  la  perte  de  mon  âme.  »  Alors,  selon  sa  cou-* 
tume,  R.  Youssef  entra  dans  sa  cellule  et  se  mit  en  prière.  Il  ne 
reçut  point  de  réponse  du  Seigneur.  Comme  il  sortait  pour  con- 
gédier le  frère  sans  réponse,  avant  qu'il  arrivât  à  la  porte,  tan- 
dis que  celui-ci  se  tenait  dans  le  milieu  de  la  cour,  la  grâce  lui 
inspira  d'écouter  ce  frère  et  de  lui  donner  la  réponse  qui  lui  con- 
venait. Il  sortit  donc  vers  lui,  l'écouta,  et  lui  donna  conseil  sur 
ce  qui  lui  était  utile,  selon  le  précepte  qu'il  avait  reçu  du  Christ. 
Et  ce  frère  s'en  retourna  joyeux  à  sa  cellule. 

Rabban  Benjamin.  —  Quelques  jours  après,  ce  frère  alla 
trouver  Rabban  Benjamin,  qui  habitait  la  montagne  dans  le  pays 
de  Marga  (1).  C'était  un  homme  vertueux,  grand,  et  célèbre  dans 
tout  ce  pays.  Il  jouissait  de  la  vision  spirituelle  de  l'intelligence. 
Quand  le  vieillard  vit  le  frère,  avant  que  celui-ci  ne  lui  eût 
adressé  la  parole,  il  le  prévint  et  lui  dit  :  «  Pourquoi,  ô  mon 
fils,  t'es-tu  imposé  le  labeur  de  ce  voyage?  Ce  que  t'a  dit  R.  Yous- 
sef ne  suffisait-il  donc  pas?  Quand  il  entra  dans  sa  cellule  et 
pria  pour  toi,  il  n'obtint  pas  de  réponse;  mais  avant  qu'il  par- 
vînt au  milieu  de  la  cour,  la  grâce  divine  l'engagea  à  t'écouter  et 
à  te  répondre.  » 

La  grâce  divine  suscita  à  R.  Youssef  de  telles  occasions,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'adonnât  et  se  pliât,  par  obéissance,  à  ce  travail  du 
négoce  spirituel  dans  lequel  il  fit  paraître  ses  succès  et  ses 
labeurs  multipliés  et  divins. 

Dès  lors  tous  les  frères  venaient  frapper  â  sa  porte  pour  lui 
demander  le  secours  et  la  vertu  divine,  pour  apprendre  com- 
ment ils  devaient  marcher  dans  la  voie  ardue  du  monachisme. 
Sa  renommée  se  répandit  dans  tous  les  couvents  de  cette  contrée  ; 
sa  réputation  et  le  bruit  de  ses  œuvres  glorieuses  parvint  au 
loin  dans  des  pays  éloignés  et  dans  les  couvents  qui  s'y  trouvent. 
De  tous  lieux,  des  moines  et  des  séculiers,  des  fidèles  et  des 
païens  accouraient  vers  lui  et  avaient  recours  à  ses  prières. 
Quiconque  venait  vers  lui  voyait  sa  demande  exaucée  du  Sei- 
gneur, grâce  à  ses  prières,  et  personne  ne  s'en  retournait  sans 

(I)  Ville  (lo  la  M('.sopotaiiii(',  non  loin  de  Mossmil,  «lu'il  ne  faut  pas  coiil'oiiclrc 
avec  Maraira,  ville  de  l'Adheibaidjaii.  Cl'.  Hokk.ma.nn,  op.  cit.,  p.  ■2t2. 
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raccomplisseinent  de  ce  qu'il  avait  demandé  et  désiré.  Lv. 
nombre  de  ceux  qui  venaient  vers  lui  se  multipliait  :  moines 
des  couvents  de  tous  pays,  fidèles  de  tous  lieux,  des  villes  et  des 
campagnes.  II  ne  put  résister  et  fut  forcé  par  les  choses  à  accep- 
ter près  de  lui  des  disciples  qui  prenaient  soin  de  ceux  qu'il 
recevait.  Beaucoup  de  gens  venaient  même  le  trouver  de  Bagdad, 
la  \'il/c'  de  fa  paix  (1)  ;  car,  comme  je  l'ai  dit,  sa  renommée  s'é- 
tait répandue  en  tous  lieux.  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  venir  le 
trouver  lui  envoyaient  un  message,  lui  exposaient  leurs  affaires 
par  écrit,  et  leurs  demandes  obtenaient  une  réponse  aussi  bien 
que  de  près.  —  Le  catholicos  Mar-'Abdisho'  lui-même  faisait 
cela  fréquemment.  Il  envoyait  des  lettres  et  des  messages  pour 
I  demander  ses  prières  dans  toutes  les  affaires  qui  lui  survenaient 
et  il  l'interrogeait  sur  toutes  les  choses  qui  le  tourmentaient. 
Les  légistes  fidèles  de  Bagdad  eux-mêmes  lui  demandaient 
d'écrire  à  leur  sujet  à  R.  Youssef  ;  car  ils  étaient  liés  auparavant 
par  l'amitié  et  la  familiarité.  Les  moines  venaient  même  le 
trouver  du  couvent  de  Mar  Jean  de  Dailam   (2). 

Le  Christ,  notre  Seigneur  et  notre  Dieu,  qui  dans  sa  pres- 
!  cience  a  choisi  ce  temple  delà  grâce,  l'avait  établi  économe  et  in- 
'  tendant  de  son  abondant  trésor  et  lui  avait  confié  la  distribu- 
tion de  ses  dons,  exauçait  dans  sa  grande  miséricorde  et  ses 
grâces  immenses  les  demandes  de  ceux  qui  avaient  recours  aux 
prières  de  cet  athlète  de  TEsprit-Saint. 

Le  couvent  florissait  par  le  nombre  des  frères  vivant  en  cel- 
lule, comme  au  temps  de  saint  R.  Mousha,  et  il  comptait  en- 
viron cent  cinquante  reclus. 

Gloire  soit  à  Dieu  qui  les  fait  briller,  et  sur  nous  ses  miséri- 
cordes et  sa  grâce!  Amen. 

(l)  C'est  lo  nom  arabe  delà  viliedc  Badgad  ■.Mmli,,!;  fs-Salnm. 

(J)  Jean.  oi-i,i:inairc  de  Iladita.  a\ait  été  emmené  eu  cai)tivité  par  les  gens  de  la 
le  ^ioii  de  Dailam.  sur  les  boi'ds  de  la  mei-  C;'.s|)ienne.  et  avait  foiidi"  d(>iiN  cuu- 
V(  iii.3  dans  ce  i>a\s.  (Cf.  I.c  I.icre  de  la  C/iasielc,  n"  ll'i.) 

Fl\    DC    CHAI'ITIIF.    CN^UIK-MK. 

(A  saicrf.) 
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BULGARIE  CHRÉTIENNE 


TROISIEME  PARTIE 


XIV   (1) 

CONCESSIONS 
Suite  de  Vencyclique  patriareale. 

Nous  VOUS  conseillons  et  adjurons,  vous  nos  fils  chéris  et 
bénis  en  Jésus-Christ,  de  rester  solides,  fermes  et  inébranla- 
bles sur  la  pierre  de  la  foi,  persistant  dans  la  sainte  doctrine, 
détestant  les  innovations  sacrilèges.  Fermez  vos  oreilles  contre 
les  personnes,  contre  les  chicanes  et  les  inventions  sophisti- 
ques de  ceux  qui  disent  et  publient  faussement  que  ceux  qui 
se  sont  unis  au  pape  de  Rome  n'ont  rien  changé  ni  altéré 
dans  les  dogmes  divins  de  notre  foi  infaillible.  Cela  n'est  pas 
vrai,  ainsi  qu'on  peut  le  prouver  par  plusieurs  exemples;  mais, 
supposé  qu'aucun  changement  ne  sera  apporté  à  leur  loi  par 
cette  union,  la  défection  seule  d'un  chrétien  de  l'Église  ortho- 
doxe orientale  et  de  l'obéissance  spirituelle  à  ses  pasteurs 
canoniques,  est  un  grand  péché  mortel  :  c'est  pourquoi  plu- 
sieurs Pères  appellent  cette  révolte  ecclésiastique  «  adultère 
spirituel  ».  L'histoire  de  l'Église  nous  apprend  que  plusieurs 
schismatiques,  quoique  observant  tous  les  dogmes  et  les  tra- 

(1)  Voir  les  trois  livraisons  précédentes. 
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ditions  de  l'Église  catholique  orientale  très  exactement  et  sans 
altération  aucune,  pour  cela  même  qu'ils  se  sont  éloignés  de 
la  communion  spirituelle  et  de  l'obéissance  qu'ils  devaient  à 
leurs  évêques  canoniques,  ils  ont  été  condamnés  par  l'Église 
catholique  et  anathématisés. 

Fuyez  donc,  nos  chers  Fils,  ces  sophistes  qui  altèrent  la  vé- 
rité et  qui  feignent  d'être  animés  d'un  grand  zèle  pour  votre 
prospérité  nationale,  ourdissent  des  calomnies  contre  la  mère 
Église,  disant  qu'elle  conspire  contre  votre  langue  bulgare 
et  qu'elle  empêche  l'avancement  analogue  de  vos  compa- 
triotes dans  les  dignités  hiérarchiques,  et  ainsi  du  reste.  Par 
ces  subterfuges  et  par  ces  moyens  illicites,  ils  tâchent  d'ar- 
racher le  peuple  orthodoxe  bulgare  de  la  juridiction  spiri- 
tuelle de  la  Grande  Église  du  Christ,  en  renversant  ainsi  et 
annulant  les  droits  imprescriptibles,  immuables  et  éternels  du 
siège  patriarcal  œcuménique,  qui  n'est  pas  le  domaine  parti- 
culier des  Grecs,  mais  de  tout  l'assemblage  orthodoxe.  L'É- 
glise, nos  très  chers  fils,  n'a  jamais  fait  de  distinction  entre 
Grec,  Albanais,  Valaque,  Serbe,  Bulgare,  Arabe,  Armé- 
nien (1),  etc.,  etc.;  mais  elle  embrasse  tous  ses  enfants  qui  ont 
:1a  môme  croyance,  ayant  pour  tous  la  même  sollicitude  et  la 
même  affection  spirituelle,  et  elle  nomme  aux  grades  ecclé- 
siastiques tous  ceux  qui  en  sont  dignes,  sans  nulle  distinction 
(le  nationalité,  d'après  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
Juif  ni  d'Hellène;  il  n'y  a  pas  d'esclave  ni  d'homme  libre; 
il  n'y  a  pas  de  mâle  ni  de  femelle;  tous  vous  êtes  xn  en 
Jésus-Christ.  »  Dans  la  classe  sacerdotale,  il  y  a  eu  de  tout 
temps  et  il  y  a  encore  des  Bulgares,  des  Valaques,  des  Alba- 
nais, des  Arabes.  Avant,  et  hier  encore,  l'Église  a  ordonné 
des  évêques  bulgares.  A  diverses  époques,  l'Église  a  eu  des  pa- 
triarches bulgares;  désormais  elle  pourvoira  à  la  nomination 
d'évêques  bulgares  d'origine  dans  les  provinces  purement  bul- 
gares, de  prélats  versés  dans  la  langue  du  pays,  que  l'Église  n'a 
jamais  exclue  des  saints  temples,  ni  des  écoles,  comme  on  di- 
vulgue faussement.  L'Église  a  introduit  l'enseignement  du  slave 
dans  le  séminaire  de  l'ile  de  Kalki,  dès  le  premier  jour  de  sa 
fondation,  engageant  et  obligeant  les  élèves  à  cet  enseignement. 

(1)  Pourquoi  mentionner  ici  les  Arméniens  qui  sont  séparés  de  la  communion  orllio- 
iloxe  deiiuis  le  concile  célébré  à  Clialcédoine  en  i51  V 
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Pour  plus  grande  assurance,  que  vous  avez  eu  jusqu'à  pré- 
sent et  que  vous  aurez  dans  l'avenir,  par  la  grande  Église  du 
Christ,  mère  commune  des  orthodoxes,  toutes  les  promesses 
que  ces  faux  frères  vous  font  pour  vous  écarter  du  droit  che- 
min, nous  exposons  ici  tout  ce  que  nous  vous  accordons  pour 
votre  instruction  la  plus  complète. 

Article  I".  —  Parmi  les  membres  du  clergé,  les  prêtres 
capables  et  irréprochables,  d'origine  bulgare,  ayant  les  qua- 
lités requises  par  les  saints  canons,  et  ceux  qui  possèdent  par- 
faitement la  langue  bulgare,  seront  élus  et  ordonnés,  dès  à 
présent,  métropolitains  et  évèques,  dans  les  métropoles  et  évê- 
chés  purement  bulgares. 

Article  II.  —  Si  les  chrétiens  d'une  métropole  ou  d'un  évê- 
ché  purement  bulgare  proposent  en  commun,  et  d'une  voix 
unanime,  pour  la  place  vacante,  un  prêtre  ayant  les  qualités 
requises  par  les  saints  canons,  homme  éprouvé  par  sa  sagesse, 
sa  capacité  et  son  honorabilité,  l'Église  donnera  son  consente- 
ment et  accueillera  favorablement  la  demande  filiale  de  ces 
chrétiens. 

Article  III.  —  Une  école  de  théologie  sera  installée  dans  une 
métropole  bulgare,  la  plus  convenable  pour  l'enseignement  de 
ceux  qui  sont  destinés  au  sacerdoce,  et  la  dépense  de  son  en- 
tretien sera  perçue,  à  temps,  de  tous  les  chrétiens  habitants 
(Jes  provinces  purement  bulgares;  libre  aux  Bulgares  et  autres 
orthodoxes  des  autres  provinces  d'y  contribuer.  L'enseigne- 
ment sera  lixé  par  un  programme  de  la  Grande  Église. 

Article  ly.  —  La  surveillance  de  cette  école  sera  confiée  à 
l'archevêque  de  cette  métropole,  aux  éphores  ecclésiastiques, 
qui  devront  appartenir  au  clergé,  et  posséder  les  connaissances 
théologiques  requises. 

Article  V.  —  Dans  toutes  les  écoles  de  la  Bulgarie,  l'ensei- 
gnement de  la  langue  l)ulgare  précédera  toutes  les  autres 
études;  il  en  sera  de  môme  de  sa  littérature.  Seront  défendus 
les  ouvrages  contraires  à  notre  sainte  foi  orthodoxe  et  au  gou- 
vernement impérial. 

Article  VI.  —  Toute  violation  de  ces  règlements,  et  toute 
négligence  dans  le  choix  convenable  des  professeurs,  rendent 
responsal)les  le  métropolitain  surveillant  et  les  intendants  de 
ces  écoles. 
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AiiThi.E  VII.  —  Un  nu  deux  métropolitains  de  la  lUdi^arie 
seront,  comme  autrefois,  memln-es  du  saint  Synode;  ils  sci-ont 
remplacés  à  temps,  ou  tous  les  deux  ans.  par  élection  cano- 
nique du  pntriarehe  œcumi-nique. 

AuTicLi-:  MIL  —  Le  traitement  des  métropolitains  et  évè- 
ques  de  la  Bulgarie  sera  fixé  par  un  règlement  ad  hoc  oCfieicl. 

AiiTicLi:  IX.  —  Tous  les  otaces  seront  célélu'és  et  lus  en  bul- 
gare, dans  les  métropoles  et  les  évéchés  purement  liuli^'ares. 

Article  X.  —  Seront  pris  parmi  les  notables  orthodoxes 
bulgares,  demeurant  à  Constantinople,  des  membres  pour 
les  commissions  de  la  communauté  et  autres  étal)lissements 
de  la  nation. 

AiiTicLE  XL  —  Dans  l'enceinte  de  l'église  liulgare  de  Cons- 
tantinople. sera  gardée  une  école  préparatoire  pour  l'enseigne- 
ment de  la  jeunesse  bulgare,  sous  l'épliorie  inunédiate  des 
notai  lies  orthodoxes  bulgares,  avec  la  confirmation,  et  sous  la 
surveillance  de  la  Grande  Église. 

AiîTieLK  XII.  —  Les  encycliques  patriarcales,  et  autres 
écrits  ecclésiastiques  destinés  pour  les  provinces  purement  bul- 
gares, seront  toujours  rédigés  en  bulgare. 

Article  XIIL  —  La  grande  Église  mettra  toute  son  atten- 
tion la  plus  sérieuse  pour  l'expédition  des  demandes  plausibles 
et  le  règlement  des  affaires  qui  lui  seront  soumises  par  les  lio- 
modoxes  bulgares. 

Article  XIV.  —  Le  cas  échéant,  la  Grande  Égli^ie  déléguera 
des  clercs  compétents  pour  examiner  la  conduite  des  métropo- 
litains, des  évêques,  des  prêtres  et  des  instituteurs,  et  elle 
mettra  tous  ses  soins  pour  le  redressement  des  abus  et  des 
fautes. 

En  pesant  toutes  ces  choses,  sans  aucune  prévention,  détour- 
nez vos  oreilles  des  insinuations  perfides  et  malveillantes  d'in- 
dividus, lesquels,  caressant  votre  amour-propre  national  par 
des  paroles  mielleuses  et  augmentant,  outre  mesure,  à  des- 
sein, l'abus  de  quelques  prélats  (pour  l'extirpation  radicale  de 
ces  abus,  l'Église  a  déjà  pris  des  mesures  efficaces),  forgent  des 
prétendues  exactions  et  une  oppression  de  la  part  du  saint 
clergé,  excitent  la  haine  et  les  rivalités  parmi  les  orthotloxes, 
et  font  tous  leurs  efforts  pour  séparer  les  membres  de  l'Eglise, 
dont  ils  veulent  faire  un  jouet  vulgaire  et  misérable. 
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Notre  sollicitude  spirituelle  nous  fait  un  devoir  de  vous  faire 
ce  tableau,  car  nous  ne  pouvons  pas  voir  sans  peine  et  sans 
douleur  la  plaie  dangereuse  qui  menace  de  gangrène  tout  le 
corps;  nous  élevons  nos  mains,  nos  yeux  et  notre  intelligence 
vers  le  Père  céleste  de  toute  miséricorde  et  de  toute  pitié,  en  le 
priant  d'éclairer  et  illuminer  ceux  qui,  soit  par  surprise,  soit  par 
la  perfidie  des  insinuations  d'autrui,  ont  été  égarés  et  se  sont 
séparés  des  croyances  de  leurs  pères,  et  qu'il  les  ramène  dans  sa 
bergerie  spirituelle,  qu'il  accorde  à  vous,  chrétiens  pieux  et 
orthodoxes,  la  lumière  de  la  sagesse,  de  la  piété,  un  zèle  pur 
et  sincère,  la  paix,  la  concorde  et  la  charité  qui  est  le  corollaire 
(le  toute  vertu,  et  le  signe  distinctif  de  tout  chrétien  orthodoxe. 
«  En  cela,  a-t-il  dit,  le  monde  connaîtra  que  vous  êtes  mes  dis- 
ciples, si  vous  vous  aimez  réciproquement.  » 

Nous  recommandons  itérativement  à  vos  chefs  spirituels  nos 
frères  chéris  en  Jésus-Christ,  qu'ils  soientscrupuleusementexacts 
dans  l'accomplissement  de  leurs  saints  devoirs,  rappelant  tou- 
jours dans  leur  mémoire  les  engagements  terribles  qu'ils  ont 
contractés,  lors  de  leur  ordination,  devant  Dieu  et  les  hommes, 
gardant  intact  le  saint  dépôt  de  la  foi,  devenant  le  modèle  et 
l'exemple  de  la  conduite  vertueuse  et  évangélique,  s'attirant, 
par  leur  conversation  digne  du  Christ,  les  éloges  de  tous,  ins- 
truisant sans  cesse,  comme  ils  le  doivent,  leurs  enfants  ortho- 
doxes, veillant  à  la  sévère  observation  des  saints  canons  et  des 
traditions  de  l'Église,  au  maintien  des  devoirs  d'une  sujétion 
fidèle  à  notre  puissant  Empereur,  qui  accorde  favorablement  à 
tous  ses  sujets  fidèles  une  protection  paternelle,  et  une  bienveil- 
lance incomparable,  et  se  montrant  à  jamais  aux  yeux  de  leur 
troupeau  et  du  monde  orthodoxe,  dignes  d'être  comptés  parmi 
les  vrais  et  légitimes  pasteurs  de  l'Église,  agréables  au  gouver- 
nement impérial  ;  ainsi  au  jour  de  la  rétribution  de  vos  œuvres 
vous  mériterez  vous,  pasteurs  et  brebis,  les  récompenses  céles- 
tes et  sans  fin  de  votre  chef  suprême  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
dont  la  grâce  et  l'infinie  miséricorde  soient  avec  vous  lous. 

18(JI,  "25  féviior. 

{Suivent  les  signatures  du  patriarche  de  Constantinople,  de' 
cinq  patriarc/œs  et  de  vingt-et-un  métropoUtains  et  cvcques.)\ 


XV 


CONFLITS. 


Les  concessions  du  patriarcat  ne  produisent  pas  plus  d'effet 
que  l'excommunication  des  deux  évêques.  Il  en  fut  de  même 
des  mesures  de  rigueur  auxquelles  les  Grecs  recoururent  alors 
contre  les  deux  principaux  chefs  de  la  résistance,  que  le  pa- 
triarcat, en  vertu  de  sa  juridiction  civile  sur  tous  les  orthodoxes, 
exila  aux  îles  des  Princes,  dans  la  mer  de  Marmara.  Hilarion 
et  Auxentius  furent  ensuite  envoyés  l'un  à  Koniah  en  Asie  Mi- 
neure, l'autre  à  Voloen  Thessalie. 

Cependant  la  situation  des  Bulgares  orthodoxes  ne  laissait  pas 
qued'offrirde  graves  embarras.  Eneffet,la  Porteavait bien, sur  la 
recommandation  de  l'ambassade  de  France,  reconnu  aux  Bulga- 
res catholiques  le  droit  de  former  une  communauté  civile  tout  à 
fait  séparée  du  patriarcat  grec,  chef  civil  de  tous  les  orthodoxes, 
mais  malgré  l'insistance  de  la  légation  russe,  elle  avait  refusé 
la  même  faveur  aux  non-unis  :  ils  dépendaient  encore  de  la  ju- 
ridiction grecque  pour  tous  les  actes  de  la  vie  civile.  Cette  situa- 
!  tion,  fort  gênante,  les  a  sans  doute  déterminés  par  la  suite  à 
i  adresser  eux-mêmes  au  patriarcat  les  propositions  d'arrange- 
ment dont  il  nous  reste  à  parler. 

Au  mois  de  mai  1862,  les  Bulgares  non  unis  de  chaque  pro- 
vince envoyèrent  à  Constantinople  un  délégué  pour  indiquer  à 
quelles  conditions  leur  nation  accepterait  de  rester  dans 
l'union  avec  les  Grecs.  Voici  quelles  sont  ces  conditions  : 
Dans  les  circonscriptions  purement  bulgares,  le  patriarcat 
de  Constantinople  ne  nommerait  que  des  évêques  de  natio- 
nalité bulgare.  Là  où  les  Bulgares  sont  mélangés  avec  des 
Grecs,  les  évêques  seraient  élus  par  les  fidèles  à  la  majorité  des 
jvoix.  La  nation  bulgare  n'aurait  de  rapports  avec  le  patriar- 
cat grec  que  pour  les   objets  purement  religieux.  Le  synode 
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serait  composé  de  membres  des  deux  nationalités  en  nom- 
bre égal.  Un  archevêque  bulgare ,  résidant  en  permanence 
à  Constantinople ,  servirait  d'intermédiaire  aux  relations  du 
clergé  liulgare  avec  le  patriarcat.  Un  conseil  siégeant  aussi  à 
Constantinople  et  composé  de  Bulgares  moitié  ecclésiastiques  et 
moitié  laïques,  et  présidé  par  un  fonctionnaire  ottoman,  serait 
cliargé  de  délibérer  sur  toutes  les  affaires  de  la  nation  bulgare. 
Ce  ne  serait  plus  le  patriarche  de  Constantinople,  mais  un 
membre  laïque  de  ce  conseil,  nommé  par  ses  collègues,  qui  se- 
rait le  chef  civil  de  la  nation  dans  ses  rapports  avec  le  gouver- 
nement turc. 

Cette  proposition,  qui  est  beaucoup  plus  large  que  les  conces- 
sions offertes  par  les  Grecs  le  25  février,  n'eut  pas  de  suite,  et 
les  délégués  retournèrent  dans  leurs  provinces.  Une  commission 
mixte  nommée  par  la  Porte  en  1865  n'arriva  aussi  à  aucun  ré- 
sultat. La  scission  était  devenue  plus  complète  que  jamais;  les 
Bulgares  refusaient  de  reconnaître  les  évêques  nommés  par  le 
patriarcat  grec  et  d'acquitter  les  taxes  ecclésiastiques  Cette  der- 
nière question,  dans  laquelle  les  autorités  turques  prirent  parti 
pour  le  patriarcat,  devait  amener  bientôt  de  nouvelles  compli- 
cations. 

Déjà,  à  Widin,  au  mois  d'août  1864,  l'autorité  locale  avait 
persécuté  et  emprisonné  les  instituteurs  bulgares;  plusieurs 
des  habitants  qui  ne  voulaient  plus  reconnaître  les  autorités  re- 
ligieuses grecques  ont  été  envoyés  à  Constantinople.  L'évoque; 
grec  Païssios  fut  alors  expulsé  de  la  ville  ;  mais  les  Turcs  l'y  ra- 
menèrent de  force  l'année  suivante.  Lorsqu'il  reparut  à  son 
église  cathédrale,  il  fut  poursuivi  par  les  huées  de  la  population 
qui  brisa  ses  vitres.  Au  mois  de  septembre  1864,  les  habitants 
de  Routschouk  étaient  contraints  par  la  force  de  réinstaller  le 
même  métropolitain  grec,  que  ses  exactions  avaient  fait  éloigner 
de  ce  siège  trois  ans  auparavant. 

Le  patriarcat  de  Constantinople  étant  chargé  de  dettes, 
avait,  au  commencement  de  l'année  1865,  imposé  une  con- 
tribution extraordinaire  sur  tous  les  chrétiens  orthodoxes 
immatriculés  en  ses  registres  :  il  rencontrait  sur  ce  terrain  la 
question  bulgare.  Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  les  Bul- 
gares, unis  ou  non  unis,  refusèrent  d'acquitter  cette  nouvelle 
contribution.  Leur  résistance  fut,  pour  le  gouvernement  turc, 


nui.i.Aiîir:  ciiiiKTir.xN!:.  Ii;j 

une  nouvelle  occasion  dr  montrer  ses  prédilections  en  faveur 
du  patriarcat  grec.  Dans  le  paclialik  de  Monastir,  llusni-pacha 
alla  jusqu'à  la  persécution  sous  l'iniitation  de  Tévéque  grec  de 
tStromnitza. 

Au  mois  d'octobre  18G1,  les  partisans  des  évêques  llilarion  et 
Auxentius  obtinrent  qu'ils  fussent  rappelés  de  Koniah  et  tie  \"ol<' 
où  ils  avaient  été  exilés.  Une  manifestation  avait  été  préparée 
pour  leur  retour.  Informé  de  ce  projet,  le  patriarcat  grec  obtint 
que  la  Porte  prit  des  mesures  pour  empêcher  la  manifestation 
projetée.  Sommés  de  reconnaître  l'autorité  du  patriarche,  les 
deux  évéques  s'y  refusèrent  résolument  et  furent  de  nouveau 
éloignés  de  Constantinople,  mais  relégués  seulement  dans  le 
village  d'Orta-îveuï,  sur  le  Bosphore.  Auxentius,  qui  était  d'un 
âge  avancé,  parut  toucher  vers  sa  fin  au  mois  de  février  I8()j. 
Le  patriarche  grec  envoya  un  de  ses  prélats  auprès  du  moribond 
pour  l'engager  à  mourir  dans  l'obéissance  et  la  communion  de 
son  Église.  Auxentius  répondit  jusqu'à  la  mort  qu'il  était  Bul- 
gare et  qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  les  Grecs. 

Cependant  les  Bulgares  continuaient,  dans  plusieurs  pro- 
vinces, à  manifester  leur  résolution  de  ne  plus  l'econnaitre  les 
évêques  envoyés  parle  patriarcat.  Le  27  mars  L%T,  les  paysans 
des  environs  de  Ternovo  se  joignaient  aux  Bulgares  de  la  ville 
pour  une  manifestation  pacilique,  mais  signilicative,  contre 
l'évêque  :  ils  se  dispersèrent  seulement  lorsqu'on  leur  apprit 
que  AF  Grégoire,  suirant  les  conseils  du  pacha,  avait  jugé 
prudent  de  se  retirer.  Le  patriarcat,  quand  un  dissentiment 
éclate,  envoie  sur  les  lieux  des  exarques  comme  commissaires 
extraordinaires.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Monastir  où  l'évêque 
Benedictos  était  accusé  par  ses  ouailles.  Les  exarques  lui  avaient 
apporté  l'ordre  de  se  rendre  dans  un  couvent  pendant  l'enquête  : 
il  n'en  fit  rien,  et  les  commissaires  extraordinaires  se  retirèrent 
bientôt  en  se  déclarant  satisfaits;  mais  la  population  l'était  si 
peu  que,  le  jour  de  l'Epiphanie  18G8,  le  pasteur  s'est  fait  garder 
contre  son  troupeau  à  la  cérémonie  spéciale  de  ce  jour  par  plus 
de  mille  soldats  turcs,  que  le  maréchal  de  la  Roumélie  com- 
mandait en  personne.  Au  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
l'évêque  de  Xanthls  dirigeait  une  expédition  de  volontaires 
pour  s'emparer  de  force  d'un  village  où  les  Bulgares  n-e  le  vou- 
laient pas  admettre.  Au  mois  de  décembre,  les  prêti-es  bulgares 
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reçurent  défense,  à  Constantinople  même,  d'aller  bénir  les  mai- 
sons pour  les  fêtes  de  Noël  et  de  l'Epiphanie;  les  récalcitrants 
furent  saisis  par  les  gardes  du  patriarcat.  Mille  chefs  de  famil- 
les de  Philippopolis  présentaient  en  mai  1869  une  pétition  au 
grand  vizir.  «  La  population  bulgare,  disaient-ils,  compose  le 
fond  et  l'immense  majorité  des  orthodoxes  de  notre  ville.  11 
nous  serait  impossible  de  rentrer  sous  le  joug  du  patriarcat 
phanariote,  lequel  nous  a  déjà  ruinés  matériellement  et  mora- 
lement; nous  ne  pourrons  ni  vivre  ni  nous  développer,  si  nous 
sommes  rejetés  sous  la  domination  d'un  clergé  étranger,  lequel, 
entouré  de  ses  co-nationaux  laïques  qui  hal)itent  les  provinces, 
nous  exploite  et  veut  nous  plier  à  cet  hellénisme  dont  la  seule 
idée  nous  effraye.  »  Dans  la  même  ville,  les  Bulgares  firent 
venir  un  de  leurs  évêques  pour  y  célébrer  la  fête  des  saints 
slaves  Cyrille  et  Méthode,  malgré  la  défense  de  l'évêque  grec 
et  la  complicité  des  autorités  locales.  A  Kustendjé,  l'évêque  grec 
aurait  été  chassé  sans  la  protection  des  troupes  turques.  A  la  fin 
de  l'année  1869,  la  Macédoine  était  de  nouveau  agitée.  Le  pacha 
de  Monastir  refusait  à  l'évêque  grec  le  concours  de  la  force 
armée  pour  enlever  aux  Bulgares  la  seule  église  qui  leur  res- 
tait. Le  mouvement  séparatiste  s'étendait  aux  villages;  les 
ecclésiastiques  des  deux  partis  en  venaient  aux  mains  pour 
s'arracher  le  service  des  paroisses. 

L'insuccès  des  tentatives  précédentes  n'a  pas  empêché  de 
nouveaux  efforts  pour  amener  un  compromis  religieux  et  civil. 

Le  patriarche  grec  Grégoire,  en  août  1867,  avait  présenté  un 
nouveau  projet  au  grand  vizir.  11  s'agissait  de  créer  à  Constan- 
tinople un  patriarcat  bulgare  orthodoxe,  uni  seulement  par  la 
communion  dogmatique  comme  les  autres  Églises  orthodoxes, 
et  dont  la  juridiction  aurait  été  restreinte  au  pays  borné  au  Nord 
par  le  Danube,  à  l'Est  par  la  mer  Noire,  à  l'Ouest  par  la  Serbie, 
enfin  au  Sud  par  les  Balkans.  Les  Grecs  conservaient  ainsi  la 
Thrace  et  la  Macédoine,  où  il  y  a,' cependant,  un  très  grand 
nombre  de  Bulgares.  A  qui  doivent,  dans  le  présent  et  dans  l'a- 
venir, appartenir  ces  deux  provinces?  Là  est  la  pierre  d'achop- 
pement pour  tous  les  projets  d'entente  religieuse  et  politique 
entre  l'élément  slave  et  rélément  hellène  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Les  Grecs  qui  ne  se  laissent  pas  éblouir  aux  hallucinations 
du  panliellénisme  se  résigneraient  peut-être  au  sacrifice  de  la 
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Bulgarie  proprement  dite,  mais  il  n'y  a  pas  un  Grec  qui  se  ré- 
signât à  perdre,  pour  l'avenir  de  sa  nation,  la  Thrace  et  la  Ma- 
cédoine, où  ils  regardent  les  Bulgares,  les  Serbes  et  les  Koutzo- 
Valaques  comme  des  intrus. 

Les  Russes,  qui  ne  voulaient  rompre  ni  avec  les  Grecs  ni  avec 
les  Bulgares,  avaient  accueilli  favorablement  un  projet  qui  leur 
permettait  de  continuera  louvoyer,  comme  ils  l'ont  fait  jusqu'au 
dernier  moment  avec  plus  de  dextérité  que  de  grandeur  :  ils 
conseillaient  aux  Bulgares  d'accepter  la  proposition  du  pa- 
triarche ;  mais  ceux-ci  n'en  ont  pas  voulu  entendre  parler.  Il  est 
évident  que  ce  jeu  de  bascule  avait  fait  son  temps  :  il  y  avait 
des  symptômes  sérieux  du  mécontentement  qu'a  excité  parmi 
les  deux  nations  ce  manège  par  trop  byzantin,  qui  consiste  à 
aller  successivement  de  l'un  à  l'autre. 

Non  moins  embarrassé  était  le  gouvernement  turc  qui  crai- 
gnait d'exaspérer  les  Grecs  sans  être  certain  de  s'attacher  les 
Bulgares,  et  qui  se  laissait  aussi  influencer  par  les  circonstances 
du  moment  pour  favoriser  alternativement  les  uns  ou  les  autres, 
soit  dans  les  instructions  des  gouverneurs  de  province,  soit 
dans  les  négociations  à  Constantinople.  On  pouvait  reconnaître, 
cependant,  une  certaine  propension  en  faveur  des  Bulgares,  qui 
s'explique,  du  reste,  par  le  système  consistant  à  diminuer  par 
la  division  l'autorité  civile  des  chefs  de  nation  au  profit  de  la 
centralisation  ottomane,  l'une  des  marottes  qualifiées  de  ré- 
formes. Cependant  les  Turcs  disaient  quelquefois,  et  avec  un  cer- 
tain fondement,  que  le  mouvement  bulgare,  si  vif  et  si  bruyant, 
n'avait  pas  encore  acquis  le  caractère  d'universalité  qui  impose- 
rait à  l'autorité  territoriale  l'obligation  morale  de  le  suivre.  Il  y 
avait,  en  effet,  des  éparchies  où  les  Bulgares  he  s'étaient  pas 
prononcés,  et  Ton  compte  parmi  eux  des  précisés,  comme  on 
voit  aussi  des  Grecs  bulgarisés.  Il  faut  tenir  compte  de  ces  cir- 
constances et  de  leur  variabilité  pour  comprendre  l'attitude 
d'AaIi  Pacha  dans  les  négociations  dont  il  reste  à  parler;  il  faut 
y  ajouter  les  inspirations  et  les  tiraillements  des  ambassadeurs. 


QUATRIEME  PARTIE 


LA    SEPARATION    CIVILE 


\VI 


INTEliVENTIOX    DE   LA    l'OItTE 


«  S'il  est  nécessaire,  écrivit  le  grand  vizir  au  patriarche,  le 
octobre  18G8,  de  maintenir  les  droits,  immunités  et  privilèges 
du  patriarcat  grec,  il  Test  tout  autant  d'appliquer  les  conces- 
sions si  généreuses  accordées  par  le  Sultan  à  toutes  les  classes 
de  ses  sujets,  en  ce  qui  concerne  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
La  Sublime  Porte  a  donc  pris  en  considération  deux  projets, 
lesquels,  après  avoir  été,  dans  le  conseil  des  ministres,  l'objet 
du  plus  mûr  examen  et  de  délibérations  approfondies,  ont  été 
envoyés  au  patriarcat.  Ces  questions,  d'ailleurs,  ne  concernant 
pas  des  points  dogmatiques,  la  Sublime  Porte  désire  qu'on 
adopte  l'un  de  ces  projets  autant  qu'il  paraisse  acceptable,  à 
moins  qu'on  ne  trouve  une  autre  mesure  qui  puisse  réunir 
l'assentiment  des  deux  parties.  Cette  troisième  combinaison 
serait,  dans  ce  cas,  transmise  à  la  Sublime  Porte  pour  y  être 
soumise  à  son  examen.  »  Deux  projets  étaient  annexés  à  cette 
communication.  Voici  la  substance  du  premier  qui  était  un  sys- 
tème de  séparation  à  la  tète  et  de  fusion  aux  extrémités  :  Les 
bulgares  auront  droit  d'élire  et  d'établir  dans  leurs  églises  des 
prêtres  qui  connaissent  leur  langue.  Les  métropolitains  seront 
(irecs  ou  Bulgares  suivant  que  la  majorité  du  diocèse  sera 
grecque  ou  bulgare.  Il  en  sera  de  même  tlans  chaque  métropole 
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pour  les  évêchés  dont  les  titulaires  seront  toujours  soumis  au  mé- 
tropolitain quand  même  il  serait  d'une  autre  nationalité.  Les  Bul- 
gares auront  à  Constantinople  un  chef  métropolitain  et  un  synode. 
Les  métropolitains  seront  élus  par  leur  synode,  mais  investis 
et  établis  par  bérat  impérial.  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  choix 
de  ses  chefs  et  son  administration  spirituelle ,  TÉglise  bulgare 
formera  un  corps  à  part;  elle  devra  s'adresser  au  patriarche 
œcuménique  de  Constantinople  pour  les  affaires  purement 
dogmatiques  et  pour  la  sanction  spirituelle  de  ses  métropo- 
lites :  en  outre,  conformément  à  l'usage  établi,  le  nom  des  pa- 

i  triarches  œcuméniques  sera  mentionné  dans  les  offices  bulgares. 
Les  églises  où  les  Bulgares  officiaient  seuls  demeureront  leur 
propriété.  Les  églises  oîi  Grecs  et  Bulgares  officiaient  ensemble 
deviendront  la  propriété  des  Grecs;  les  Bulgares  devront  en 

'  bâtir  de  nouvelles.  Le  second  projet  différait  du  premier  en  ce 
qu'il  était  séparatif  :  les  Bulgares  auraient  eu  le  droit  d'é- 
tablir un  métropolitain  dans  chaque  vilayet  et  un  évèque  dans 
chaque  sandjack;  mais  ces  évêques  ne  résideraient  pas  dans 
les  villes  où  il  y  aurait  des  évêques  grecs,  et  les  Bulgares  por- 
teraient le  titre  de  leur  résidence  effective.  Les  Grecs  resteraient 

I  soumis  aux  chefs  spirituels  grecs  et  les  Bulgares  aussi,  s'ils  en 
exprimaient  le  désir.  Le  reste  était  conforme  au  premier  pro- 
jet. 

;  Les  propositions  turques  furent  discutées  dans  le  synode 
grec.  Un  point  souleva  surtout  des  objections  invincibles, 
c'est  la  résidence  à  Constantinople  du  chef  de  l'Église  bulgare, 

:  c'est-à-dire  dans  la  ville  même  du  patriarche.  Les  Bulgares  ne 

'  seraient  pas  fâchés  que  leur  chef  résidât  dans  l'une  de  leurs 

I  anciennes  capitales  religieuses,  Ternovo  ou  Ochrida;  mais  les 
Turcs,  qui  craignent  d'établir  quelque  part  un  foyer  d'activité 
nationale,  n'en  veulent  pas  entendre  parler.  L'obstination  de 
la  Porte  à  placer  le  chef  bulgare  à  Constantinople ,  sous  sa 
main,  a  été  la  pierre  d'achoppement  pour  les  projets  d'origine 
turque,  de  même  que  la  question  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine empêchait  un  accord  direct  entre  les  intéressés. 

La  réponse  même  du  patriarche  grec  aux  propositions  turques 
est  du  mois  de  novembre  1868;  elle  mérite  d'être  résumée  ici  : 
Toute  question  ecclésiastique,  dit  Grégoire  \T,  touchant  aux  ca- 
nons sacrés  de  l'Eglise,  est  également  une  question  religieuse. 
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Une  telle  question  ne  peut  être  examinée  et  résolue  sans  être  com- 
parée aux  canonsapostoliques  etsynodaux.  Comraeles  deux  points 
proposés  sont  en  opposition  patente  avec  plusieurs  canons  sacrés, 
il  s'ensuit  que  ces  projets  sont  contraires  à  la  religion,  L'Église 
est  une,  quand  les  chrétiens  orthodoxes ,  en  quelque  lieu  qu'ils 
se  trouvent ,  confessent  invariablement  les  même  dogmes ,  ob- 
servent les  mêmes  rites  et  sont  gouvernés  par  la  même  admi- 
nistration ecclésiastique.  Comme  les  projets  inclinent  et  tendent 
à  établir  une  administration  ecclésiastique  qui  introduit  des 
principes  diamétralement  opposés  à  ceux  du  saint  Évangile  et 
qui  diffèrent  en  plusieurs  points  du  mode  d'administration  pres- 
crit et  établi  par  les  saints  canons,  il  s'ensuit  que  ces  projets 
ont  pour  but  d'établir  une  autre  Église  que  l'Église  une.  Tout 
individu  et  toute  nation,  tant  qu'ils  restent  dans  la  religion  où 
ils  sont  nés  ou  bien  qu'ils  se  sont  choisie,  n'ont  aucun  droit 
d'en  changer  à  leur  gré  les  lois,  les  cérémonies  et  l'organisa- 
tion. Il  ne  s'agit  pas  de  la  liberté  de  conscience,  puisque  les 
Bulgares  ne  changent  pas  de  cro3'ance.  Si  le  gouvernement 
impérial  réalise  ces  projets,  qui  sont  en  opposition  avec  la 
raison  et  les  hauts  bérats,  plusieurs  droits  et  privilèges  essen- 
tiels de  ce  patriarcat  seront  violés.  Le  fractionnement  et  la  di- 
vision des  diocèses,  d'après  le  nombre  de  la  population  et  la 
majorité  de  race,  attaquent  l'unité  ecclésiastique,  relâchent  la 
discipline  des  fidèles,  perpétuent  les  rivalités  et  les  divisions  de 
races.  La  conclusion  de  Grégoire  VI,  très  logique,  très  canoni- 
que, est  que  les  canons  qui  prescrivent  l'administration  uni- 
forme de  toute  l'Église  orthodoxe  ayant  été  établis  par  des  con- 
ciles (ecuméniques  et  aucune  Eglise  locale  n'étant  autorisée  à 
y  porter  atteinte,  un  concile  général  de  toute  l'Église  orthodoxe 
peut  seul  résoudre  la  question  bulgare. 

En  même  temps  qu'il  s'adressait  à  la  Porte,  le  patriarche  con- 
sultait les  chefs  des  autres  Églises  orthodoxes  sur  l'opportunité 
de  la  réunion  œcum'''"ique.  La  réponse  du  synode  russe  ne  fut 
donnée  qu'ui  mois  dô  :,;■:.•  18G0  :  elle  est  le  reflet  de  l'attitude 
équivoque  îéjà  signale  ;  Le  synode  regrette  l'intervention  de  la 
Porte  dan-  une  question  religieux  >  et  exclusivement  deia  com- 
pétence du  patriarcat;  il  traite  le?  'rétentions  bulgares  d'exa- 
gérées; mais  il  conseille  au  patriarche  d'aller  dans  la  voie  des 
concessions  jusqu'à  la  dernière  limite  du  possible.  Il  reconnaît 
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la  compétence  du  concile  général  ;  mais  il  prévoit  que  les  deman- 
des des  Bulgares  seront  rejetées  et  il  craint  qu'il  n'en  résulte  un 
schisme  dans  l'Église  orthodoxe,  tandis  qu'en  adhérant  à  ces 
demandes,  on  commettrait  une  infraction  aux  canons.  Si  les 
Bulgares  étaient  indépendants  de  la  Porte,  ce  serait  différent  : 
on  pourrait  fortifier  l'orthodoxie  en  lui  accordant  l'autonomie. 
En  résumé,  la  Russie  décline  la  proposition  d'un  concile.  La 
réponse  du  synode  d'Athènes  est  plus  explicite  et  tout  à  fait 
dans  le  sens  grec.  Les  exigences  démesurées  des  Bulgares 
n'ont  pas  de  sens  pratique.  On  comprend  qu'ils  demandent 
l'administration  des  sacrements  dans  leur  langue,  mais  peu- 
vent-ils être  hostiles  à  l'emploi  de  la  langue  grecque  dans  les 
offices?  On  ne  peut  accorder  aux  réclamants  aucune  franchise 
sans  l'assentiment  d'un  concile  œcuménique,  et  si  ce  concile  se 
réunissait  à  Constantinople  par  la  volonté  de  Dieu,  le  S3'nodo 
d'Athènes  y  prendrait  part  avec  joie.  On  ne  connaît  pas  les  dé- 
cisions des  autres  Églises  orthodoxes  ;  mais  la  réponse  de  Saint- 
Pétersbourg  rendait  la  proposition  irréalisable.  Les  Turcs  en 
furent  satisfaits,  car  ils  ne  pouvaient  se  soucier  de  voir  des 
évêques  russes  délibérer  à  Constantinople  avec  leurs  coreligion- 
naires raïas  sur  un  objet  qui  se  rattache  à  l'administration 
intérieure  de  l'empire  à  cause  du  pouvoir  civil  des  chefs  reli- 
gieux. 

Les  Bulgares,  au  contraire,  avaient  reçu  les  propositions  turques 
avec  joie.  Ils  y  virent  ou  feignirent  d  y  voirlaconsécration  de  leur 
autonomie  nationale  et  religieuse ,  et  cette  nouvelle  leur  ayant  été 
confirmée  par  les  gouverneurs  de  province,  des  adresses  de 
remercîment  furent  envoyées  de  toutes  parts.  Ils  convinrent  que 
leurs  sept  évêques  se  réuniraient  à  Constantinople  avec  des  no- 
tables pour  discuter  la  communication  d'Aali  Pacha;  mais  au 
commencement  de  l'année  ](SG9,  la  Porte,  effrayée  de  quelques 
manifestations  autonomiste  5 ,  parut  craindre  d'avoir  fait  trop 
pour  les  Bulgares  et  contre  les  Grecs.  Les  évêques  reçurent 
l'ordre,  les  uns  de  rester  dans  leurs  diocèses,  les  autres  d'y 
retourner.  Ceux  qui  se  trouvaient  à  Constantinople  n'en  rédi- 
gèrent pas  moins  une  réplique  qui  s'adressait  tant  aux  projets 
turcs  qu'à  la  réponse  déjà  connue  de  Grégoire  VI.  Le  ministère 
turc  en  reçut  communication.  Quand  il  s'agit  d'adresser  une 
circulaire  à  la  nation  pour  lui  faire  connaître  cette  réplique,  la 
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réunion,  qui  eut  lieu  le  5  avril  1869,  fut  troublée  par  une  vive 
altercation  entre  les  deux  évêques  Hilarion  et  Panarète,  qui 
prétendirent  tous  les  deux  signer  le  premier  et  s'attribuer  ainsi 
la  position  de  chef  de  l'Église.  En  réponse  à  une  demande  pour 
la  continuation  des  subsides,  les  notables  de  Routschouk  et  de 
Kestow  avertirent  les  prélats  et  les  délégués  d'avoir  à  cesser  le 
scandale  de  ces  discussions  et  à  s'occuper  de  terminer  leur  mis- 
sion. 

Cependant  le  refus  du  patriarche  eut  pour  conséquence  de 
faire  considérer  comme  non  avenues  les  propositions  d'Aali-Pa- 
cha.  La  Porte  essaya  encore  d'un  arrangement  direct  entre  les 
parties  en  formant  une  commission  de  trois  Bulgares  et  d'au- 
tant de  Grecs.  Le  11  avril  1869,  cette  commission  se  réunissait 
en  présence  d'Aali-Pacha.  Dans  cette  séance  et  dans  celle  du  24 
du  même  mois,  on  put  croire  que  l'accord  s'était  enfin  établi;  il 
y  eut  même  des  signatures  sur  un  projet  présenté  par  le  grand 
vizir.  La  discorde  reparut  bientôt.  Après  avoir  exposé  les  situa- 
tions et  les  prétentions  réciproques,  ce  serait  s'exposer  à  des 
répétitions  inutiles  que  de  suivre  le  détail  des  projets  et  contre- 
projets.  Mentionnons  seulement  qu'on  a  constaté  finalement  le 
désaccord  sur  quatre  points  que  le  patriarche  exigeait  et  qui 
étaient  repoussés  par  les  Bulgares  ;  c'étaient  :  1"  la  représentation 
de  leur  nation  auprès  de  la  Porte  par  le  patriarche  grec;  2"  la 
nomination  par  ce  patriarche  des  métropolitains  et  évêques 
bulgares;  3°  la  mention  du  nom  du  patriarche  dans  les  prières 
de  toutes  les  églises.  Les  Bulgares  voulaient  que  leur  chef  fit 
seul  cette  mention  ;  4°  la  cession  aux  Grecs  de  plusieurs  épar- 
chies  contestées,  notamment  celle  de  Philippopolis.  Les  délé- 
gués bulgares,  soutenus  par  les  adresses  de  leurs  compatriotes, 
résistaient  aux  instances  comme  aux  menaces  d'Aali-Pacha, 
qui  s'était  entendu  avec  le  patriarche  grec  pour  faire  adopter  les 
bases  arrêtées  par  la  commission  mixte  avec  quelques  additions. 
Du  reste,  le  patriarche  s'était  engagé  sans  l'assentiment  de  sa 
nation,  aussi  opposée  que  celle  des  Bulgares  à  ce  qui  était  pro- 
posé. Le  18  juin  1869 ,  il  annonça  au  synode  et  au  conseil  réunis 
les  concessions  qu'il  avait  consenties.  Il  faisait  savoir  en  même 
temps  que,  si  les  Bulgares  adhéraient  aux  modifications  propo- 
sées par  lui  sur  le  projet  de  la  commission  mixte,  la  même  as- 
semblée ou  une  assemblée  extraordinaire  en  recevrait  commu- 
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nication,  mais  sans  pouvoir  ni  rejeter  ni  même  amender  l'arran- 
gement que  le  saint  synode  considérait  comme  purement  reli- 
gieux. Cette  communication  suscita  le  plus  violent  orage,  et 
plusieurs  membres  donnèrent  leur  démission.  A  la  fin  de  l'an- 
née 18G0 ,  la  question  gréco-bulgare  n'était  arrivée  à  aucune  so- 
lution ,  aucun  des  projets  mis  en  avant  n'ayant  été  accepté  ni  par 
l'une  ni  par  l'autre  des  deux  nations. 
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XVII 

LE    FIRMAX   DE    1S70. 


La  Porte  résolut  en  1870  de  trancher  la  question  par  voie 
d'autorité.  Tel  est  l'objet  du  firman  qui  porte  la  date  du  10  mars. 
En  voici  la  traduction  : 

Le  plus  cher  objet  de  nos  vœux  est  que  les  habitants  de  notre  empire, 
nos  fidèles  sujets,  jouissent  tous,  dans  l'exercice  de  leur  religion  et  de  leur 
culte  aussi  bien  que  sous  tous  les  autres  rapports  en  général,  d'une  paix 
et  d'une  sécurité  parfaites,  et  que,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  les  uns 
des  autres  par  l'échange  des  meilleurs  sentiments,  ainsi  qu'il  convient  à  des 
hommes  enfants  d'une  patrie  commune,  ils  puissent,  à  la  faveur  de  ce  bon 
accord  et  de  cette  entente  mutuelle,  prêter,  chacun  pour  sa  part,  leur  con- 
cours actif  aux  efforts  que  nous  consacrons  sans  cesse  à  la  poursuite  de  ces 
deux  œuvres  capitales  :  l'accroissement  et  la  prospérité  de  nos  États  et  leur 
avancement  dans  les  voies  du  progrés  de  la  civilisation.  C'est  pourquoi 
nous  n'avons  pu  envisager  qu'avec  regret  les  dissentiments  et  les  contesta- 
tions qui,  contrairement  à  l'esprit  qui  nous  anime,  se  sont  élevés  depuis 
quelque  temps  entre  le  patriarcat  grec  et  les  Bulgares  orthodoxes,  au  sujet 
de  la  définition  des  liens  qui  doivent  rattacher  à  ce  patriarcat  les  métropo- 
litains, les  évêques  et  le  bas  clergé  bulgares. 

Les  pourparlers  et  les  né(jociations  qui  ont  eu  lieu,  pour  résoudre  ce  dif- 
férend d'une  manière  satisfaisante,  ont  abouti  à  l'adoption  des  dispositions 
qui  suivent  : 

1°  Il  est  formé  sous  le  titre  d'exarchat  bulgare  une  administration  spiri- 
tuelle séparée,  qui  comprendra  dans  les  limites  de  sa  juridiction  les  sièges 
métropolitains  et  épiscopaux  ci-dessous  désignés,  ainsi  que  quelques  au- 
tres localités  en  dehors  de  celles-ci.  La  direction  des  affaires  religieuses 
et  spirituelles  de  cette  administration  est  exclusivement  dévolue  à  cet 
exarchat. 

2°  Le  plus  ancien  par  le  rang  des  métropolitains  qui  seront  à  la  tête  de 
cette  administration,  prendra  le  titre  d'exarque  et  aura  la  présidence  légale 
et  permanente  du  synode  bulgare  qui  lui  sera  adjoint. 

3"  La  direction  spirituelle  intérieure  de  cet  exarchat  sera  présentée  à  la 
sanction  et  à  la  confirmation  de    notre  gouvernement  impérial.  Ses  attri- 
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butions  seront  définies  i)ar  un  ré.uienient  organique  qui  devra  virv  de  tous 
points  conforme  aux  lois  établies  de  TK^lise  orthodoxe  et  à  ses  prineijies 
religieux.  Ce  règlement  sera  fait  de  manière  à  écarter  entièrement  dos 
affaires  cléricales,  et  plus  spécialement  de  l'élection  de  l'exarque  et  des 
évèques,  toute  ingérence  directe  ou  indirecte  de  la  part  du  patriarclie. 
Aussitôt  (jue  l'élection  de  l'exarque  aura  été  accomplie,  le  synode  bul- 
gare en  donnera  avis  au  patriarche,  qui  délivrera  sans  le  moindre  retard 
les  lettres  de  confirmation  nécessaires  selon  les  lois  de  TÉglise. 

4°  L'exarque  sera  nommé  par  le  bérat  impérial  (diplôme).  Il  sera  astreint, 
conformément  aux  règles  ecclésiastiques,  à  commémorer  dans  la  liturgie  le 
nom  du  patriarche  de  Constantinople.  La  personne  qui  sera  jugée  digne 
d'occuper  la  dignité  d'exarque  devra  être  reconnue  et  agréée  comme  t(dle 
par  notre  gouvernement  impérial,  avant  qu'il  soit  procédé  à  sa  consécra- 
tion religieuse. 

5"  Pour  toutes  les  affaires  concernant  les  localités  sises  dans  les  limites 
de  sa  juridiction  spirituelle,  et  au  sujet  desquelles  il  sera  légalement  et  ré- 
gulièrement autorisé  à  intervenir,  Texarque  pourra  s'adresseï  directement 
aux  autorités  locales,  et  même  en  cas  de  besoin  à  ma  Sublime  Porte;  et 
nommément  les  bérats  (diplômes)  dont  devront  être  munis  les  moines  (jui 
relèveront  de  son  autorité,  ne  seront  délivrés  que  sur  la  présentation  de 
l'exarque. 

G°  Pour  toutes  les  affaires  concernant  le  culte  ortliodoxe,  qui  nécessitent 
une  entente  et  un  concours  mutuels,  le  synode  de  l'exarcliat  devant  avoir 
recours  au  patriarche  œcuménique  et  à  son  synode  métropolitain,  ceux-ci 
s'empresseront,  de  leur  côté,  de  prêter  l'assistance  requise  et  d'expédier 
diligemment  leurs  réponses  aux  demandes  qui  leur  auront  été  adressées. 

7°  Le  synode  de  Texarcliat  bulgare  est  tenu  de  demander  les  huiles 
saintes  en  usage  dans  l'Église  au  patriarcat  de  Constantinople. 

8*^  Les  métropolitains,  archevêques  et  évèques  qui  relèvent  du  patriarcat 
de  Constantinople  pourront  librement  traverser  les  parties  du  pays  sou- 
mises à  l'exarchat  bulgare,  de  même  que  les  évèques,  archevêques  et  mé- 
tropolitains de  l'exarchat  pourront,  sans  aucun  obstacle,  parcourir  les 
diocèses  placés  sous  la  juridiction  du  patriarcat  de  Constantinople.  Ils  pour- 
ront à  volonté  séjourner  pour  l'expédition  de  leurs  affaires  dans  les  chefs- 
lieux  de  vilayets  et  autres  résidences  des  autorités  gouvernementales.  Seule- 
ment, en  dehors  des  limites  de  leur  juridiction  spirituelle,  ils  ne  pourront 
ni  convoquer  de  synodes,  ni  se  mêler  des  affaires  des  chrétiens  qui  ne  dé- 
pendent pas  d'eux  spirituellement,  ni  officier  dans  les  endroits  où  ils  se 
trouvent,  sans  la  permission  de  l'ordinaire  du  lieu. 

*>  De  même  que  le  presbytère  dit  des  Lieux  Saints,  qui  est  situé  au  Phanar, 
dépend  du  patriarcat  de  Jérusalem  et  est  placé  sous  son  autorité,  de  même 
aussi  le  presbytère  bulgare  et  l'église  attenante,  situés  dans  le  même 
quartier,  relèveront  de  l'autorité  de  l'exarque  bulgare.  Il  est  autorisé  à 
l'habiter  toutes  les  fois  que  ses  affaires  l'appelleront  à  Constantinople.  Il  se 
soumettra,  k  l'instar  des  patriarches  de  Jérusalem,  d'Antioche  et  d'Alexan- 
drie, aux  règles  et  usages  ([u'observent  ces  dignitaires  pour  pouvoir  venir  à 
Constantinople  et  y  officier  pejidant  leur  séjour. 
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10"  Cet  exarchat  bulgare  comprend  dans  les  limites  de  sa  juridiction 
spirituelle  les  villes  et  districts  de  Roustchouk,  Silistrie,  Clioumla.  Tirnova. 
Sotia,  Vratha.  Loftcha,  Vidin,  Nisch,  Scharkioï,  Kustendjé,  Samakof,  Vé- 
lissa.  à  l'exception  d'environ  vingt  villages  qui  sont  situés  le  long  du  littoral 
de  la  mer  Noire,  entre  Varna  et  Kustendjé,  et  dont  la  population  n'est  pas 
bulgare  (ainsi  que  les  villes  mêmes  de  Varna,  de  Messembria  et  d'Ahiou- 
lou),  le  district  de  Slimno,  et,  à  l'exception  de  (quelques  villages  sis  sur  le 
littoral,  le  canton  de  Sizéboli,  aiiisi  que  la  ville  de  Philippopoli  et  le  bourg 
de  Stanimaka,  à  l'exception  des  villages  de  Koklina,  Vodina,  Arnaout-Keoï, 
Novosélo,  Vlasko,  Ahlian,  Patchkof  et  Vlastitza,  le  diocèse  métropolitain  de 
FMùlippopoli,  excepté  les  monastères  de  Patchkovo,  de  Sainte-Anarghiri,  de 
Sainte-Parascève  et  de  Saint-Georges. 

Le  quartier  de  la  Panaja,  situé  dans  l'intérieur  de  Philippopoli,  fait  par- 
tie de  l'exarchat  bulgare;  touteiois,  ceux  des  habitants  de  ce  quartier  qui 
ne  voudront  pas  relever  de  l'Eglise  et  de  l'exarchat  bulgares  seront  entière- 
ment libres  de  s'en  détacher.  Quant  aux  détails  de  cette  diversité  do  juridic- 
tions, ils  seront  réglés  d'un  commun  accord  entre  le  patriarcat  grec  et 
l'exarchat  bulgare  conformément  aux  lois  ecclésiastiques. 

Si  la  totalité  des  habitants  de  localités  autres  que  celles  énumérées  et 
désignées  ci-dessus  désirent  se  placer,  pour  leurs  affaires  religieuses,  sous 
l'autorité  de  l'exarchat  bulgare,  et  que  leurs  demandes  à  cet  égard  aient 
été  dûment  examinées  et  constatées,  il  leur  sera  permis  de  le  faire,  mais 
seulement  moyennant  l'accord  et  le  désir  exprimé  en  commun  de  la  totalité 
ou  du  moins  des  deux  tiers  de  la  population.  Si,  toutefois,  on  saisissait  ce 
prétexte  pour  semer  la  discorde  ou  la  division  entre  les  habitants,  ceux 
qui  se  rendraient  coupables  de  semblables  menées  en  seraient  responsables 
et  punis  selon  la  loi. 

II"  Les  monastères  sis  dans  la  circonscription  territoriale  de  l'exarchat 
bulgare  et  qui  dépendent  régulièrement,  et  en  vertu  des  lois  ecclésiastiques, 
du  patriarcat  de  Constantinople,  continueront  à  demeurer  sous  les  mêmes 
règles  et  conditions  d'existence  que  par  le  passé. 

Les  dispositions  ci-dessus  énoncées  étant  considérées  comme  devant 
donner  satisfaction  suffisante  aux  besoins  légitimes  des  deux  parties  et  à 
mettre  un  terme  aux  dissentiments  regrettables  actuels,  ont  reçu  aussi  la 
sanction  de  notre  gouvernement  impérial,  et  le  présent  ordre  souverain  a 
été  rendu,  afin  que  l'on  sache  que  nous  voulons  qu'elles  aient  la  force  de 
loi  et  (ju'on  se  garde  bien  d'y  contrevenir. 

Écrit  à  Constantinople  la  bien  gardée,  le  8°  jour  du  moi  de  zilhidjé  128G 
(10  mars  1870). 

Satisfaction  était  donnée  aux  Bulgares.  Aussi  leur  comité 
exprime-t-il  sa  joie  dans  une  circulaire  publique  : 

Au-dessus  de    l'Église   qui  nous  opprime,  y  est-il  dit,  un  roi  puissant 

nous  couvre  de  son  égide.  Ce  défenseur  est  notre  magnanime  Sultan 

Après  tant  de  souffrances  et  de  maux  endurés,  les  désirs  de  nos  pères  vien- 
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nent  enfin  d'être  satisfaits.. .C'est  là  un  signe  éclatant  que  le  gouvcriieniont 
impérial  veut  nous  avoir  sous  sa  protection  immédiate:  il  nous  prouve  par 
là  qu'il  nous  considère  au  même  niveau  que  ses  autres  sujets,  prérogative 
dont  nous  ne  jouissions  pas  auparavant,  puisque  nous  étions  représentés 
auprès  du  gouvernement  impérial  par  des  hommes  ses  sujets,  il  est  vrai, 
mais  étrangers  à  nous  (les  Grecs),  ne  connaissant  pas  notre  position,  notre 
vie...  Prouvons  notre  reconnaissance  au  trône  impérial  en  redoublant  notre 
attachement  et  notre  obéissance  envers  lui,  sentiments  qui  caractérisent 

la  nation  bulgare Nous  nous  sommes  empressés  de  vous  communiquer 

la  nouvelle  du  firman  impérial,  afin  qu'en  rendant  grâces  à  Dieu  de  cette 
faveur,  vous  le  priiez  pour  la  conservation  des  jours  précieux  de  notre  il- 
lustre souverain,  le  sultan  Abd-ul-Aziz. 

Dans  l'Empire  ottoman,  la  hiérarchie  religieuse  est  en  même 
temps  l'autorité  civile.  Par  le  firman  de  1870,  les  Bulgares  ces- 
saient de  faire  partie  du  groupé  civil  des  Grecs,  et  de  relever 
civilement  du  patriarcat.  Religieusement,  ils  faisaient  encore 
partie  de  l'Église  grecque  :  il  n'y  avait  pas  encore  schisme  re- 
ligieux déclaré. 


On  a  vu  avec  quel  enthousiasme  les  Bulgares  accueillirent 
le  firman  qui  leur  constitue  une  hiérarchie  séparée  du  patriarcat 
grec.  D'un  autre  côté,  les  Grecs  protestèrent  contre  Tacte  im- 
périal du  10  mars  1870.  Voici  la  partie  substantielle  de  la  com- 
munication de  M^'  Grégoire,  qui  est  du  5  avril  suivant  (nouveau 
style)  : 

«  Le  patriarcat,  fidèle  à  ses  devoirs  envers  l'empire  sous  lequel  Dieu  nous 
a  placés,  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  manquer  au  respect  et  à  l'obéissance 
qui  sont  dus  aux  ordres  de  notre  auguste  souverain,  relatifs  à  des  questions 
politiques.  Mais  si  l'Église  d"Orient  n'a  jamais  disputé  ce  principe  à  aucune 
autorité  civile,  il  est  tout  aussi  certain  que  les  sultans,  de  glorieuse  mé- 
moire, jusques  et  y  compris  leur  auguste  successeur  heureusement  ré- 
gnant (dont  la  puissance  soit  victorieuse!),  n'ont  jamais  voulu  s'immiscer 
dans  (les  questions  qui  sont  de  la  compétence  exclusive  de  l'autorité  ec- 
clésiasti(]ue.  Les  sultans  ont  toujours  reconnu  et  observé  cette  distinction 
entre  le  pouvoir  civil  et  la  puissance  spirituelle,  dont  ils  ont  proclamé  et 
garanti  les  immunités  et  les  privilèges  par  des  hatti-schériffs  solennels. 
Ils  n'ont  jamais  pei'mis  aucun  attentat  contre  les  droits  préexistants  de  l'E- 
glise placée  depuis  plus  de  quatre  siècles  sous  la  protection  immédiate  de 
leur  trône  impérial. 

«  Altesse,  si  le  firman  susmentionné  était  simplement  la  sanction  im- 
périale d'un  concordat  passé  entre  le  patriarcat  œcuméni([ue  et  les  promo- 
teurs de  la  question  bulgare,  nous  saurions,  comme  toujours,  accepter  et 
respecter  une  pareille  sanction  impériale.  Mais  il  n'en  est  malheureusement 
pas  ainsi. 
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«  En  conséquence,  comme  il  s'agit  d'une  question  purement  ecclésias- 
tique, et  comme  les  dispositions  du  firman  sont  manifestement  anticnnoni- 
ques  et  attentatoires  aux  droits  et  privilèges  de  notre  saint  Siège,  le  jjiilriar- 
cat  ne  peut  accepter  VuUiniatinn  du  gouvernement  de  Sa  Majesté. 

*  Puisque  les  promoteurs  de  la  question  bulgare  persistent  à  repousser 
obstinément  tout  projet  de  conciliation  émanant  du  patriarcat,  puisque  la 
Sublime  Porte  n'a  pas  le  droit  de  prononcer  un  arrêt  irrévocable  dans  une 
question  ecclésiastique,  et  puisque,  à  cause  d'une  situation  aussi  irré- 
gulière, les  canons  sacrés  de  l'Eglise,  ainsi  que  ses  privilèges  consacrés 
ab  antiqun,  reçoivent  une  infraction  manifeste,  à  ces  causes,  le  patriarcat 
prie  de  nouveau  le  gouvernement  d'accepter  la  proposition  qui  lui  avait 
été  précédemment  adressée,  et  de  consentir  à  la  convocation  cViin  concile 
(ecvmihiique,  seul  compétent  à  émettre  une  décision  valable  et  obligatoire 
pour  les  deux  parties,  d 

Comme  on  voit,  le  patriarche  se  réfugie  derrière  un  non 
posstnnus.  Nous  avons  déjà  mentionné  son  recours  au  concile 
fondé  sur  des  raisons  canoniques. 

Aali  Paclia  répondit  au  patriarche  le  9  avril  (n.  s.).  Il  expose 
que  l'ajournement  de  la  question  n'a  servi  qu'à  généraliser  et 
à  enraciner  l'idée  de  la  séparation.  L'autorité  se  voyait  déjà 
dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  force  pour  faire  accepter  aux 
Bulgares,  dans  beaucoup  de  localités,  les  métropolitains  et  les 
prêtres  grecs.  Cet  état  de  choses  imposait  à  la  Porte  l'obligation 
de  prendre ,  à  l'égard  d'une  partie  de  là  population ,  des  mesures 
de  coercition  et  de  rigueur  en  opposition  avec  le  principe  de  haute 
protection  que  le  Sultan  accorde  à  tous  ses  sujets  en  général. 
Le  grand  vizir  rappelle  ensuite  les  pourparlers  qui  ont  précédé  : 
il  n'y  a  que  des  différences  insignifiantes  entre  le  firman  impé- 
rial et  le  mode  de  solution  que  le  patriarche  avait  lui-même 
proposé.  «  Votre  Sainteté,  dit  Aali,  n'hésitera  pas  à  recon- 
«  naître  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  voir  en  tout  ceci  une  ingérence 
«  dans  les  affaires  spirituelles  ni  la  nécessité  de  convoquer  un 
«  concile  œcuménique.  » 

La  réplique  de  M"''  Grégoire,  datée  du  19  avril  1870,  est  re- 
marquable par  la  solidité  des  principes.  En  voici  quelque  ex- 
trait : 

«  Le  Teskéré  de  Votre  Altesse  contient  les  mots  Église  bulgare...  Si  l'au- 
«  torité  civile  reconnaît  des  nationalités  et  accorde  à  chacune  des  droits 
€  et  des  privilèges,  l'P'glise  n'a  jamais  reconnu  des  nationalités  diins  son 
«  sein  :  elle  ne  s'est  jamais  divisée  en  Église  arabe,  albanaise  ou  bulgare. 
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«  Toutes  lo.<  dispositions  relatives  au  gouvernement  de  rKgliseont  été 
«  édictrrs,  sous  rinspiration  du  Saint-Esprit,  par  les  conciles  œcuméni- 
«  qucs.  Toutes  ces  disjjositions.  sans  exception  aucune,  sont  aussi  sacrées 
«  et  inviolables  (|ue  les  dispositions  dogniatiques... 

«  L"ap})lication  de  ces  dispositions,  tant  dogmatiques  que  disciplinaires, 
«  est  conlic-e  seulement  au  corps  dirigeant  de  l'Kglise...  Toute  autre  intcr- 
«  vention  est  incompétente.  C'est  là  un  principe  dont  l'Église,  dans  aucun 
«   cas,  ne  ])ourrait  s'écarter... 

«  Si  les  individus  qui  se  révoltent  contre  leur  autorité  spirituelle  ces- 
«  saient  de  se  dire  orthodoxes  et  constituaient  une  autre  communauté, 
«  alors  le  gouvernement  aurait  pu  les  reconnaître...;  mais  tant  (lue  ceux 
«  (les  Bulgares  qui  sont  en  étatd"insu1)ordination  prétendent  être  orthodoxes, 
«  toute  entente  entre  leur  Eglise  et  eux  doit  nécessairement  découler  des 
«  articles  Je  foi  et  de  renseignement  de  cette  Eglise  même  à  laquelle  ils  ap- 
«  partiennent,  sans (jue  jamais,  dans  aucun  cas,  nuls  privilèges  ne  puissent 
«  leur  être  concédés  par  Tautorité  civile.  » 

Le  patriarche  réfute  ensuite  les  assertions  d'AaIi  Pacha.  Il 
répète  que  la  question  n'a  jamais  cessé  d'être  ecclésiastique  : 
elle  ne  pouvait  donc  être  soumise  à  la  délibération  de  l'autorité 
civile  ou  d'une  commission  laïque.  Si  les  articles  du  firman  sont 
conformes  aux  doctrines  énoncées  par  le  patriarche,  pourquoi 
cet  acte  n'a-t-il  pas  été  porté  à  sa  connaissance  avant  d'être  pro- 
mulgué? Pourquoi  ne  pas  y  donner  le  caractère  d'une  sanction 
par  la  Porte  de  la  décision  patriarcale,  ainsi  que  l'usage  l'a 
consacré? 

La  conclusion  est  aussi  ferme  que  le  raisonnement.  «  Nous 
«  ne  pouvons,  en  aucune  manière,  dit  Grégoire  VI,  accepter 
«  une  solution  contraire  aux  droits  et  privilèges  de  l'Église... 
«  Nous  ne  pouvons  qu'insister  sur  la  convocation  du  concile 
«  œcuménique...  Nous  prions  de  nouveau  le  gouvernement 
«  de  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  revêtir  cette  demande  de  sa 
«  sanction  souveraine.  » 

La  Porte  ne  tint  aucun  compte  de  cette  mesure.  Désespérant 
de  mener  à  bonne  fm  la  question  bulgare  et  d'autres  difficultés , 
dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici ,  Grégoire  VI  prit  une  résolu- 
tion qui  l'honore  et  dont  il  fit  part  le  11/23  juin  1871  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  de  grandeur  : 

«  Grégoire,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Conslantinople,  la  nou- 
«  velle  Rome,  et  patriarche  œcuménique  : 

«...  Malgré  nos  soins  et  nos  efforts,  non  seulement  plusieurs  questions 
«  nationales  n'ont  pu  recevoir  la  solution  désirée,  mais  la  plus  grave  de 
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«  loutes  à'cst  beaucoup  coaipliquée  :  la  (jue-^tioii   bul,::are  cause,  liél.is!  à 

«  l"l\iilise  des  dommafres,  des  scandales  et  tend  à  la  destruction  des  j)rivi- 

«  Icges  et  immunités  (\c  ce  très  saint  Sié.iie.  Les  fauteurs  et  les  chefs  du 

"  mouvement  qui  veut  faire  admettre  par  l'Kglise  le  princii)e  de  la  distinc- 

«  tion  des  races  en  faveur  des  Bulgares,  n'ont  jioint  obéi  à  nos  justes  obser- 

«  vations  et   ne  consentiraient  pas   à  comparaître,  s'il  était  convoqué,  de- 

«  vaut  un  concile  o-cuménique,  seul   compétent  à   émettre   une  ilécision 

«  équital>le.  canoniciueet  définitive.  Pour  ces  raisons,  ne  voulant  pas  que  la 

«  i)aix,  la  s(-curité  et  la  splendeur  de  TÉglise  soient  jjIus  loni:temps  com- 

«  promises  à  cause  de  notre  insuffisance,  et  que  notre  responsabilité  vis-à-vis 

«  le  monde  chrétien  devienne  de  plus  en  plus  lourde,  nous  avons  à  plu- 

«  Meurs  reprises  offert  notre  démission  d'un  })ontificat  (jui  était  impuis- 

«  sant  à  obtenir  des  résultats  salutaires.  Le  gouvernement  ne  l'ayant  pas 

«  acceptée,   alors  nous  donnons  aujourd'hui   cette  démission,    signée  de 

«  notre»  main  et  scellée  de  notre  sceau,  et  nous  déclarons  ici  notre  décision 

«  irrévocable  d'abandonner  le  gouvei-nail  de  l'Kglise  et  de  nous  démettre 

«  des  hautes  fonctions  attacliées  à   l'archevêché  de  Constantinople  et  au 

«  })atriarcat  œcuménique. 

«  Nous  vous  remercions  de  la  considération,  de  l'alTection  et  du  respect 

'<  dont  vous  nous  avez  entouré,  et.  en  vous  priant  d'oublier  tout  ce  (jui,  pen- 

«  dant  la  durée  de  notre  pontificat,  à  notre  su  ou  à  notre  insu,  a  pu  être 

«  mal  dit  ou  mal  fait,  nous  accordons  ea  échange  au  monde  orthodoxe  la 

«  bénédiction  apostolique  et  le  pardon...   > 

Au  moment  que  le  vieillard  descend  avec  dignité  du  premier 
trône  religieux  de  TOrient,  nous  sommes  heureux  de  constater 
que  la  cause  universelle  de  l'indépendance  du  spirituel  a  trouvé 
en  (îrégoire  VI  un  défenseur  opportun.  Dans  la  mesure  ou  elle 
se  produisait,  l'immixtion  de  l'autorité  temporelle  n'est  pas  dé- 
fendable au  point  de  vue  des  principes.  L'opposition  du  succes- 
seur de  Jean  Chrysostome  n'a  pas  arrêté  le  successeur  de  Maho- 
met II  :  la  force  a  primé  le  droit  une  fois  de  plus;  mais,  du 
moins,  il  aura  retenti  sur  le  Bosphore,  dans  ce  siècle  d'af- 
faissement, de  transaction  et  de  sophisme,  une  voix  qui  pro- 
clame l'indépendance  du  pouvoir  religieux.  C'est  une  nouvelle 
raison  de  déplorer  un  dissentiment  séculaire  entre  les 
deux  confesseurs  de  la  foi  qui,  l'un  du  Vatican  et  l'autre 
du  Phanar,  ont  répondu  au  puissant  de  la  terre  :  \oii  pos- 
siinius. 


XIX 


CONSTITUTION  DE  L  EXARCHAT  BULGARE. 

Sous  le  successeur  de  Grégoire,  qui  se  nommait  Anthime, 
les  tentatives  pour  un  arrangement  direct  furent  reprises,  mais 
sans  succès.  Le  gouvernement  turc  n'était  pas  pressé  de  pous- 
ser les  choses  à  l'extrême  et  le  gouvernement  russe  aurait  voulu 
satisfaire  les  Bulgares  sans  rompre  avec  les  Grecs.  Le  statu  quo 
aurait  pu  se  prolonger  fort  longtemps,  sans  un  incident  qui 
mit  le  feu  aux  poudres.  Le  jour  de  l'Epiphanie  1872,  trois  évo- 
ques bulgares,  poussés  par  ceux  de  leurs  nationaux  qui  vou- 
laient à  tout  prix  la  constitution  immédiate  de  l'exarchat,  se  dé- 
cidèrent, peut-être  un  peu  contraints,  à  célébrer  pontificalement 
dans  l'église  bulgare  de  Balata,  malgré  la  défense  du  patriarche. 
Croyant  que  certains  agents  russes  avaient  passé  dans  le  camp 
ennemi,  les  Bulgares,  après  la  cérémonie,  se  laissèrent  aller 
crier:  A  bas  Ignatiev  !  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  se  concilier  un 
appui  dans  les  complications  qui  allaient  suivre. 

Cependant  les  Grecs  avaient  été  exaspérés  par  l'audacieuse 
agression  de  l'Epiphanie,  par  cet  acte  que  le  Journal  de  Sahit- 
Pétcrsbourg  appela  le  scandale  du  6  janvier. 

Par  un  takrir  en  date  du  20  janvier,  le  patriarche  demanda 
l'exil  des  trois  coupables.  L'excommunication  fut  aussi  pronon- 
cée contre  eux  le  27  du  même  mois.  Le  rescril,  longuement 
motivé,  est  signé  par  le  patriarche  en  exercice,  par  trois  anciens 
patriarches  et  par  dix-huit  métropolitains  et  évêques.  Le  grand 
vizir  Mahmoud  et  le  ministre  des  affaires  étrangères  Server, 
qui  passaient  pour  être  dociles  aux  inspirations  russes,  interdi- 
rent la  célébration  de  l'office  dans  l'église  de  Balata.  Enfin  ils 
prononcèrent  la  peine  exigée  par  le  patriarche  contre  les  trois 
évêques  récalcitrants  qui,  enlevés  par  surprise,  furent  envoyés 
en  exil  à  Ismidt. 
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Le  triomphe  des  Grecs  fut  de  courte  durée.  Quelle  l'ut  la 
cause  du  revirement?  Ceux  qui  avaient  conseillé  les  sévices 
virent-ils  qu'ils  avaient  été  trop  loin?  Craignit-on  réelle- 
ment, comme  on  l'a  dit,  que  les  Bulgares  cherchassent  un 
refuge  dans  l'union  catholique?  Quoi  qu'il  en  soit,  trois  jours 
près  leur  départ,  les  exilés  étaient  ramenés  presque  triom- 
phalement sur  un  navire  de  guerre.  Les  Bulgares  étaient 
avisés.que  le  firman  du  10  mars  1870  allait  être  exécuté,  et  le 
patriarcat  était  sommé  de  se  soumettre  à  cet  acte  souverain 
dans  les  vingt-quatre  heures.  L'assemblée  grecque  ayant  ré- 
pondu à  cette  sommation  par  des  propositions  qui  ne  parurent 
pas  acceptables ,  le  grand  vizir  riposta  :  «  Attendu  que  le  pa- 
«  triarcat  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  amener  une  séparation 
«  entre  le  peuple  grec  et  le  peuple  bulgare,  le  firman  impérial 
«  est  mis  à  exécution  et  l'exarchat  bulgare  est  établi.  Toute 
«  la  responsabilité  retombe  sur  le  patriarcat,  qui  a  poussé  les 
«  choses  à  ce  point. 

Le  23  février  1872,  l'Assemblée  nationale  bulgare  reçut  com- 
munication d'un  bouyourouldi  responsif  à  un  masbata  par  le- 
quel les  Bulgares  avaient,  27  janvier  précédent,  demandé  l'au- 
torisation d'élire  l'exarque.  Après  quelques  dispositions  relatives 
au  partage  des  territoires,  le  bouyourouldi  continue  :  «  A  la 
«  condition  principale  et  absolue  que  vous  ne  dépasserez  d'aucune 
«  manière  les  limites  définies  au  firman  impérial,  vous  procéde- 
«  rez  relativement  aux  fonctions  d'exarque  dans  les  limites  pré- 
«  citées,  à  l'élection  de  celui,  parmi  les  évêques  suivants  :  An- 
«  thime,  Païssos  et  Hilarion  (de  Leftcha),  qui  sera  digne  de 
«  considération  dans  la  religion  orthodoxe.  Ces  prélats  sont 
«  du  nombre  des  cinq  métropolitains  et  évéques  dont  les  noms 
«  ont  été  soumis  à  la  Sublime  Porte.  » 

Un  premier  tour  de  scrutin  amena  le  nom  d'Hilarion,  mais  ce 
prélat,  personnellement  excommunié,  ne  convenait  pas  à  ceux 
qui  espéraient  encore  une  réconciliation.  On  le  fit  comprendre  à 
l'Assemblée  et  W  Anthimefut  élu  à  sa  place. 

Cependant  les  Grecs  avaient  tenu  au  Phanar  une  nombreuse 
assemblée,  à  la  suite  de  laquelle  le  patriarche  écrivit  officielle- 
ment au  grand  vizir  :  «  Un  devoir  impérieux  iniiérent  à  mes 
«  fonctions  patriarcales  m'oblige  d'informer  respectueusement 
«  Votre  Altesse  que  je  ne  puis  pas  reconnaître  l'élection  de 
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«  Texarque,  <|ue  tout  acte  de  sa  part  sera  considéré  par  moi 
('  comme  auticanonique  et  illégal,  et  que  je  me  réserve  l'usage 
«  des  mesures  que  les  lois  fondamentales  de  mon  Eglise  autori- 
«  sent  en  pareil  cas  :  la  responsabilité  en  retomijera  sur  ceux 
<f  qui  les  ont  violées.  »  Mahmoud  pacha,  dans  sa  réponse  du* 
•20  février,  se  borne  à  signaler  Tillégalité  des  assemblées  du 
Phanar.  Quelques  jours  après,  la  Porte  promulguait  un  iradé  du 
Sultan  sanctionnant  l'élection  de  l'exarque  Anthime.  Mention- 
nons un  nouveau  projet  d'arrangement  en  dix  articles  élaboré 
au  patriarcat,  pour  faire  remarquer  qu'il  était  fort  conciliant  et 
à  peu  près  acceptable  :  l'exarque  aurait  résidé  à  Ternovo,  ce  qui 
aurait  fait  disparaître  la  principale  difficulté  canonique.  Il  y 
avait  alors  dans  les  conseils  de  la  Porte  un  petit  revirement  en 
faveur  des  Grecs. 

Sur  ces  entrefaites,  l'exarque  Anthime  arriva  à  Constantinople 
le  -28  mars,  et  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  la  popula- 
tion bulgare.  Des  navires  pavoises  s'étaient  portés  à  sa  rencontre 
sur  le  Bosphore.  Il  fut  reçu  par  le  Sultan  le  23  avril.  Il  essaya  à 
trois  reprises  d'obtenir  une  audience  du  patriarche,  mais  inutile- 
ment :  on  y  mettait  la  condition  d'une  soumission  préalable  et 
d'un  désaveu  de  tout  ce  qui  s'était  fait.  L'exarque  sollicita  aussi 
en  vain  du  patriarche  l'autorisation  de  célébrer  le  jour  de  Pâques, 
et  il  s'en  abstint.  Cette  situation  ne  pouvait  se  prolonger  indé- 
finiment. Le  22  mars  1872,  jour  de  la  fête  des  saints  Cyrille  et 
Méthode,  l'exarque  officia  pontificalement  sans  autorisation 
dans  l'église  de  Balata.  Le  nom  du  patriarche  ne  fut  pas  com- 
mémoré dans  la  liturgie.  A  l'issue  de  la  cérémonie,  un  ar- 
chimandrite donna  lecture  d'un  acte  qui  proclame  l'autonomie 
religieuse  des  Bulgares.  La  séparation  hiérarchique  était  con- 
sommée; mais  le  schisme  n'était  pas  dénoncé  :  Grecs  et  Bulgares 
étaient  encore  officiellement  en  communion. 


XX 


LK    SCmSMH 


L'exarque  Antliime  n'avait  pas  encore  franchi  le  Rubicon  de 
la  célébration  pontificale  à  Constantinople  lorsqu'un  S3'node  extra- 
ordinaire, auquel  assistaient  Tex-pontife  Grégoire  VI  et  tous  les 
métropolitains  présents  à  Constantinople,  se  réunit  le  9  mai  1871, 
sous  la  présidence  du  patriarche.  Il  fut  arrêté  que  la  décision 
définitive  de  l'affaire  bulgare  serait  soumise  à  un  synode  complet, 
auquel  prendraient  part  les  patriarches  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem,  le  métropolitain  indépendant  de  Chypre 
et  tous  les  métropolitains  voisins  de  Constantinople.  Le  di- 
manche suivant,  une  lettre  pastorale  fut  lue  dans  toutes  les 
églises  grecques.  Le  patriarche  y  annonçait  les  décisions  prises 
et  le  délai  de  trente  jours  accordé  aux  Bulgares  pour  se  soumettre. 
Tout  le  mal  est  attribué  au  principe  des  nationalités.  Le  tout 
était  porté  à  la  connaissance  des  autres  Églises  autocéphales, 
auxquelles,  de  son  côté,  l'exarque  notifiait  en  même  terap.^son 
intronisation,  que  le  synode  d'Athènes  refusa  de  recevoir. 

Pendant  le  temps  qui  sépara  la  convocation  de  la  réunion,  la 
population  grecque  de  Constantinople  se  livra  à  des  manifesta- 
tions bruyantes  pour  obliger  les  hiérarques  à  proclamer  le 
schisme.  Ce  n'estpas  exagération  de  dire  qu'il  y  a  eu  pression  de 
la  presse  et  de  la  rue.  Les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche, 
le  métropolitain  de  Chypre,  qui  s'étaient  d'abord  prononcés 
peur  la  conciliation,  finirent  par  se  laisser  entraîner  au  sen- 
timent général;  mais  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  resta 
inflexible  dans  son  opinion.  Menacé  et  injurié,  il  quitta  la  ville 
avant  la  fin.  Son  départ  coïncidait  avec  le  voyage  on  Terre 
Sainte  du  grand-duc  Nicolas;  ce  fut  un  nouvel  aliment  aux 
clameurs  qui  accusaient  formellement  les  conciliants  d'être 
vendus  à  la  Russie,  genre  d'imputation  dont  l'Orient  est  pro- 
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digue.  Du  reste,  les  manifestations  de  la  presse  et  de  la  population 
étaient  manifestement  hostiles  à  la  Russie,  laquelle  ne  paraissait 
pas,  cependant,  avoir  reconquis  la  confiance  des  Bulgares,  de- 
puis la  maladroite  équipée  de  Server  Pacha  contre  les  trois  évo- 
ques. Les  correspondances  de  Constantinople  étaient  peu  après 
unanimes  à  constater  que  l'ambassade  de  Russie  se  donnait  beau- 
coup de  peines  pour  prévenir  la  proclamation  du  schisme  qui 
allait  placer  le  synode  russe  dans  une  position  difficile  entre  les 
deux  Eglises. 

A  en  croire  les  nouvellistes,  on  menaçait  les  Grecs,  s'ils  pous- 
saient les  choses  à  l'extrême,  de  laisser  dormir  la  question  des 
couvents  dédiés  de  Roumanie  et  d'incamérer  les  propriétés  des 
Grecs  en  Russie.  Les  choses  traînèrent  ainsi  jusqu'aux  premiers 
jours  de  septembre. 

Avant  de  relater  les  actes  du  conct'fe,  il  importe  de  préciser  le 
caractère  de  cette  réunion,  car  ce  ne  fut  pas  la  convocation 
œcuménique  à  laquelle  s'était  référé  Grégoire  VL  Pour  l'œcu- 
ménicité,  il  aurait  fallu  que  tous  les  prélats  des  Églises  ortho- 
doxes y  eussent  été  régulièrement  convoques.  Or,  on  n'y  a  appelé 
ni  les  Serbes  d'Autriche,  ni  les  Roumains  de  la  Transylvanie  et 
de  la  Boukovine,  ni  les  Russes,  ni  les  Hellènes  du  royaume. 
En  outre,  de  quelque  manière  que  leur  situation  soit  envisa- 
gée à  Constantinople,  les  évêques  de  la  Roumanie,  de  la  prin- 
cipauté de  Serbie  et  du  Monténégro  auraient  dû  être  appelés, 
si  la  réunion  avait  dû  être  œcuménique.  Aussi,  dans  les  pro- 
vinces directement  soumises  au  Sultan,  je  vois  bien  les  chefs 
des  Églises  autocéphales,  mais  non  les  évêques.  Dans  le  patriar- 
cat même  de  Constantinople,  les  prélats  dont  les  sièges  sont 
rapprochés  de  la  capitale  ont  été  seuls  convoqués  pour  se  rendre 
ausynode.  De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  concile  de  1872  a 
été  seulement  le  synode  renforcé. 

Si  l'on  se  reporte  maintenant  à  l'idée  fort  juste,  émise  par 
Grégoire  VI,  à  savoir  qu'un  concile  œcuménique  pouvait  seul 
prononcer  sur  l'admission  des  prétentions  bulgares,  il  faudra 
reconnaître  que  l'Assemblée  de  187-2  n'avait  pas  qualité  pour  le 
faire.  Ce  n'était  donc,  après  tout,  qu'un  tribunal,  une  com- 
mission judiciaire,  composée  du  reste  arbitrairement,  pour 
JKf/erlQs  Bulgares.  Ces  observations  ont  leur  importance  pra- 
tique :  il  me  paraît,  en  effet,  en  résulter  que  les  Bulgares  pour- 
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raient,  ou  contester  la  compétence  du  tribunal,  ou  se  pourvoir 
en  appel,  et,  en  tout  cas,  soumettre  leur  affaire  à  un  vrai  con- 
cile œcuménique. 

Le  concilia  restreint  a  tenu  quatre  séances  plénières  officielles, 
les  10,  24,  26  et  28  septembre,  selon  le  nouveau  style.  L'excom- 
munication des  Bulgares  y  fut  décidée  à  Tunanimité  des  trente- 
deux  patriarches  et  archevêques  présents.  Le  métropolitain  de 
Chypre  avait  proposé  d'ajouter  à  la  sentence  les  mots  en  connais- 
sance de  cause.  Ce  fut  rejeté  ;  mais  le  patriarche  d'Alexandrie  So- 
fronius  fit  inscrire  au  procès-verbal  que  l'Église  veillerait  cons- 
«  tamment  à  faire  revenir  dans  son  giron  ceux  qui  ont  été  dé- 
«  tournés  de  la  bonne  voie  ».  Le  patriarche  de  Constantinople 
déclara  aussi,  à  cette  occasion,  que  «  l'Église  ouvrira  ses  bras 
«  à  ceux  qui  voudront  recourir  à  elle  et  satisfera  à  toute  de- 
«  mande  équitable  du  peuple  bulgare  ». 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  le  texte  même  de  la  sentence 
d'excommunication. 

«  Nous  décrétons,  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit  et  à  Tunanimité, 

«  ce  qui  suit  : 
j       «  Art.  1°''.  — Nous  blâmons,  condamnons  et  déclarons  contraire  à  l'ensei- 
I  «  gnementde  l'Evangile  et  aux  canons  sacrés  des  heureux  Pères  Ycthnojihy- 
1   e  létisme,  soit  les  distinctions  de  races  et  les  discussions  nationales  dans  le 
I  «  sein  de  l'Église  du  Christ. 

«  Art.  2.  —  Nous  proclamons  étrangers  à  l'Eglise  une,  sainte,  catholique 

I  «  et  apostolique,  et  foncièrement  schismatiques  les  adeptes  de  l'ethnophy- 

«  létisme,  qui  ont  eu  l'audace  de  fonder  sur  un  tel  principe  des  conciliabules 

«  sans  précédents.   Sont  donc  et  demeurent  schismatiques  et  étrangers  à 

«  l'Eglise  orthodoxe  les  hommes  pervers  qui  se  sont  volontairement  déta- 

«  chés  d'elle,  soit  :  Hilarion,  ex-évêque  de  .Macariopolis;  Panarète,   ex- 

«  métropolitain  de  Philoppopolis;   Hilarion,    ex-évèque  de  Loftcha;   An- 

I   «  thime ,    ex-métropolitain    de    Sofia;    Parthenius,    ex-métropolitain    de 

i  «  Nissava  ;  Gennadius,   ex-métropolitain  de    Velissa   (1),  précédemment 

j  «  dégradés  et  excommuniés,  et  tous  ceux  qui  ont  été  ordo/inés  par  eux, 

.  «  archevêques,  prêtres  et  diacres,  et  tous  ceux  qui  sont  en  communion 

ï    avec  eux,  et  tous  ceux  qui  agissent  de  concert  avec  eux,  et  tous  ceux 

«  qui  acceptent  comme  légales  et  canoniques  leurs  profanes  bénédictions 

0  et  cérémonies  du  culte ,  clercs  ou  laïques. 


(1)  Dans  cette  L'iiumératioii ,  par  une  dccision  l'ormolI(^  du  cmicili',  les  pivlais 
sont  placés  suivant  l'ordiv  clironoloyiiiiic  de  leur  ordination.  On  a  \nulii  éviter 
de  paraître  reconnaître  la  \alidili'  de  i'éiecUun  de  rexai'(|uc,  en  plaïaut  .Vntliinic 
le  uremicr. 
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«  En  prononçant  cette  décision  synodale,  nous  prions  le  Dieu  de  misé- 
«  ricorde ,  N  .-S.  Jésus-Christ,  le  chef  et  fondateur  de  notre  foi ,  de  préserver 
«  sa  sainte  Église  de  toute  doctrine  pernicieuse  nouvelle  et  de  la  conser- 
«  ver  pure ,  sans  tâche  et  ferme  sur  les  fondements  des  apôtres  et  des 
«  prophètes.  Nous  le  prions  aussi  d'accorder  la  grâce  du  repentir  à  ceux 
«  qui  se  sont  détachés  d'elle  et  ont  fondé  leur  conciliabule  illicite  sur  le 
e  principe  de  l'ethnophylétisme ,  afin  qu'un  jour  ils  désavouent  leurs  actes 
«  et  rentrent  dans  l'Église  une,  sainte,  catholique  et  apostolique,  célébrer 
«  avec  tous  les  orthodoxes  le  Dieu  qui  est  venu  sur  la  terre  pour  ensei- 
«  gner  la  paix  et  l'amour  à  tous  les  hommes.  C'est  lui  que  nous  devons 
«  honorer  et  adorer  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  jusqu'à  la  consomma- 
«  tion  des  siècles.  Ainsi  soit-il.  » 

Le  schisme  était  consommé!  Cependant  la  séparation  qui  vient 
d'être  opérée  sur  le  terrain  religieux  laissait  derrière  elle  deux 
grandes  complications.  La  première  concerne  l'application  de 
l'article  X  du  firman ,  pour  ce  qui  est  des  circonscriptions  mixtes. 
En  second  lieu,  quelle  sera  l'attitude  des  autres  Églises  ortho- 
doxes autocéphales ,  à  qui  l'acte  d'excommunication  a  été 
notifié  officiellement?  Reconnaîtront-elles  cet  acte?  Voudront- 
elles,  au  contraire,  rester  en  communion  à  la  fois  avec  les 
Grecs  et  avec  les  religionnaires  excommuniés  par  les  Grecs? 

Dans  ce  cas,  les  Grecs  voudront-ils  rester  en  communion 
avec  ceux  des  orthodoxes  qui  communiqueront  avec  leurs  ex- 
communiés? S'il  y  a  un  conflit  de  ce  genre,  qui  prononcera? 

De  tous  les  côtés  on  est  ramené  par  les  faits  et  par  la  logique 
à  la  perspective  d'un  concile  œcuménique;  mais  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  après  dix  siècles  d'interruption.  Sur  quel 
territoire  pourrait-on  se  réunir?  Quelle  langue  pourrait-on  par- 
ler pour  se  comprendre  dans  une  fédération  où  il  n'y  a  pas  de 
langue  commune  et  où  l'on  officie  en  grec  ,  en  géorgien ,  en 
turc ,  en  arabe,  en  slavon  et  en  roumain?  Je  ne  me  charge  pas 
de  résoudre  même  la  plus  petite  de  ces  difficultés. 


X\I 

LF.S   CONSÉQUENCES. 

Il  est  utile  de  rappeler,  en  terminant,  quelle  fut  l'organisa- 
tion civile  des  groupes  chrétiens  sous  la  domination  otto- 
mane. 

Depuis  la  conquête,  les  populations  chrétiennes  sont  organi- 
sées en  Turquie  en  groupes  séparés  :  mUeti  ou  nations.  Chacun 
de  ces  groupes  jouit  d'une  grande  autonomie  en  ce  qui  concerne 
la  désignation  des  dignitaires  religieux,  les  mariages,  les  sacre- 
ments, l'enseignement,  la  perception  de  contributions  locales. 

Quel  principe  présida  en  1  [T)\\  à  la  répartition  des  chrétiens 
en  groupes  séparés?  Ce  ne  fut  pas  une  division  géographique; 
ce  ne  fut  pas  la  différence  de  langue  ou  de  race,  autrement  dit 
la  nationalité.  Ce  fut  la  diversité  des  communions  religieuses. 
Chaque  chef  religieux  devint  le  chef  civil  de  ses  ouailles  for- 
mant une  inileti  ou  nation  distincte. 

Tous  les  orthodoxes  furent  alors  placés  sous  la  juridiction  civile 
du  patriarche  orthodoxe  de  Constantinople.  Pour  ne  parler  que 
de  l'Europe  il  y  eut  alors  sous  la  juridiction  de  ce  patriarche  des 
Hellènes,  des  Serbes,  des  Koutzo-Valaques ,  des  Tziganes  et, 
—  jusqu'en  1870-1872,  —  des  Bulgares,  tous  englobés  sous 
la  dénomination  collective  AeRoumi ,  c'est-à-dire  (îrecs;  on  au- 
rait dû  dire  :  orthodoxes. 

Comme  il  n'existait  alors  ni  la  principauté  bulgare  ni  la  pro- 
vince privilégiée  de  la  Koumélie  orientale,  tous  les  Bulgares, 
depuis  1453,  étaient  raïas,  c'est-à-dire  sujets  directs  du  Sultan  et 
compris,  en  qualité  d'orthodoxes,  dans  la  Hou  m/  inilctl. 

Par  le  firman  de  18T(»  suivi  de  la  proclamation  du  schisme 
en  1872,  cette  relevance  civile  dut  cesser  de  plein  droit.  Les  Bul- 
gares restaient  bien  raïas;  mais  ils  ('chappaient  à  la  Jloinni 

o^.lE^T  f.iiRirriEN.  ;{ti 
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mile ti.  Aussi,  enlSl -2,  la  Sublime  Porte  notifia-t-elle  officielle- 
ment à  Texarque,  chef  de  FÉglise  bulgare,  qu'il  était  autorisé  à 
envoyer  des  évèques  relevant  de  sa  seule  autorité  dans  les  diocè- 
ses bulgares  ou  mixtes ,  qui  reconnaîtraient  le  nouvel  exarchat.  Il 
était  enjoint  en  même  temps  aux  autorités  ottomanes  de  ne  plus 
prêter  main-forte  aux  évêques  relevant  du  patriarcat  pour  rete- 
nir les  Bulgares  récalcitrants  sous  leur  autorité  civile  et  pour  les 
obliger  à  payer  les  contributions  afférentes  à  la  juridiction  du 
patriarcat.  Les  Bulgares  forment  maintenant  la  Biilgari  mileti 
(ou  nation). 

Dans  les  provinces  où  la  population  est  mixte,  c'est-à-dire  qui 
ne  comprennent  pas  seulement  des  Bulgares,  mais  aussi  des 
Grecs,  des  Serbes,  des  Koutzo-Valaques,  la  constitution  d'une 
mileti  et  d'un  évêché  bulgares  a,  dès  les  premiers  jours  et  en- 
core à  l'heure  présente  (1897),  suscité,  soit  avec  le  patriarcat  de 
Constantinople  soit  entre  les  diverses  populations  chrétiennes, 
des  difficultés  qui  ne  paraissent  pas  à  la  veille  d'être  tran- 
chées (1). 

A.  d'Avril. 

(1)  Voir  La  Macédoine,  iii  8°  di^  20  pa^es,- Paris,  Leroux,  18U7.  —  La  Macédoine, 
par  V.  Hérard,  in  12,  Paris,  Calmann-Lévy,  1807. 
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ou 


UN  MOLNE  CHRETIEN  AUTEUR  DU  CORAN 


Il  est  communément  admis  par  les  traditionnistes  arabes 
que  Mahomet  connut  des  moines  chrétiens.  Il  en  vit  un,  tout 
enfant,  lorsqu'il  alla  en  %rie  avec  son  oncle  Abou  Talib;  la 
tradition  donne  à  ce  moine  le  nom  de  Bahîra.  Il  en  connut  un 
autre,  appelé  Nestor,  lorsqu'il  retourna  dans  la  même  région, 
à  Tàge  de  vingt-cinq  ans,  pour  y  conduire  la  caravane  de  Kha- 
didja.  Mahomet  n'ayant  commencé  à  prêcher  qu'à  quarante 
ans,  les  entretiens  qu'il  eut  avec  ces  religieux  ne  purent  avoir 
sur  sa  destinée  qu'une  influence  assez  indirecte  ;  aussi  le  sou- 
venir do  ces  rencontres  est-il  resté  vague  dans  l'histoire  ma- 
hométane,  et  le  peu  de  détails  que  rapportent  à  ce  sujet  les 
docteurs  de  l'islam  sont  purement  légendaires. 

Nous  avons  été  quelque  peu  surpris  de  retrouver  ces  mêmes 
légendes  considérablement  amplifiées  dans  la  littérature  arabe 
chrétienne.  Un  auteur  chrétien  d'Egypte,  selon  toute  apparence 
un  moine,  a  composé  une  longue  histoire  du  moine  Bahîra, 
une  autobiographie,  dans  laquelle  ce  personnage  devenu  vieux 
se  confesse  et  se  repent,  non  pas  seulement  d'avoir  admiré 
la  sagesse  de  Mahomet  enfant  et  d'avoir  donné  l'éveil  à  sa 
jeune  pensée,  mais  d'avoir  été  l'instaurateur  de  toute  sa  doc- 
trine, l'instigateur  de  tous  ses  actes,  l'auteur  véritable  et  res- 
ponsable de  son  Coran,  son  conseil  perpétuel,  son  ange  < Gabriel. 
Le  chagrin  du  vieux  moine  est  grand  et  sa  contrition  est 
profonde,  parce  qu'il  a  été  éclairé  de  lumières  surnaturelles  et 
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tavi>risé  de  visions  apociilyptiques,  qui  lui  ont  fait  voir  toute  Té- 
tendue  des  maux  que  son  imposture  déchaînerait  sur  la  chré- 
tienté. Le  récit  ne  manque  pas  de  piquant  et  il  est  assez  riche 
en  détails  curieux.  On  peut  présumer  que  les  prophéties  qu'il 
renferme  s'appliquent  au  premier  siècle  du  khalifat  abbasside. 
ce  qui  permet  d'en  fixer  l'époque,  en  l'absence  de  toute  date 
écrite.  Pour  nous  débarrasser  de  ses  longueurs,  et  secouer  un 
peu  la  lourdeur  du  style,  en  même  temps  que  pour  y  intercaler 
quelques  réflexions  ou  remarques  personnelles,  nous  allons  en 
donner  une  libre  analyse. 

Le  document  a  pour  titre  :  «  Ilisloire  des  rrlalions  du 
iiio/Hc  Jidliiid  et  lie  r.irahc,  r(i<-<)id<U'  de  auditu  ixn-  le 
moine  Morluih.  »  Il  est  contenu  dans  le  manuscrit  215  (fonds 
arabe;  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dans  lequel  il 
occupe  les  f"'  151  à  17G.  Sa  copie,  ainsi  que  celle  des  autres 
pièces  de  ce  recueil,  est  datée  de  l'an  1306  des  Martyrs,  6  de 
Tôbà.  L'écriture  en  est  facile  et  claii'e,  avec  ces  particularités 
que  le  lu  ù  trois  points  est  partout  remplacé  par  le  l('(  à  deux 
points,  et  que  les  lettres  non  pointées  portent  le  signe  muh- 
niHidi.  Il  est  dommage  que  plusieurs  noms  propres  aient  été 
gravement  altérés,  à  la  suite,  sans  doute,  d'une  ou  deux  trans- 
criptions. Nous  leur  laissons  la  forme  qu'ils  ont  dans  le  texte. 

L'auteur  égyptien  n'a  pas  placé  le  récit  dans  la  bouche  même 
de  Dahîra;  il  a  arrangé  une  petite  mise  en  scène.  Un  autre 
moine,  du  nom  de  Morhab,  est  chargé  de  nous  présenter  le 
vieux  pénitent  et  de  recevoir,  pour  nous  la  transmettre,  la  con- 
lidence  de  son  crime.  Voici  donc  l'histoire. 

Le  moine  Morhab,  ayant  voyagé  longtemps  dans  le  désert, 
;qDerçoit  un  grand  couvent  abandonné.  Il  y  entre  et  il  y  trouve 
un  ermite  avancé  en  âge,  qui  n'est  autre  que  Bahîra.  Après 
les  salutations  d'usage,  cet  ermite  lui  dit  qu'il  y  a  quarante 
ans  qu'il  n'a  vu  Hgure  de  chrétien  et  il  se  met  à  lui  conter 
sa  vie. 

Il  était  un  chrétien  d'Antioche;  il  s'était  enfoncé,  un  jour, 
dans  le  désert  du  Sinaï  pour  y  baiser  les  traces  des  saints  et 
s'y  faire  b(-nir  par  les  moines.   L'un  des  plus  vénérables  d'en- 
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tre  eux  lui    prédit  que,  lorsqu'il  s'en  retournerait,   Dieu  lui 
découvrirait  de  grandes  merveilles 

Ayant  donc  achevé  son  pèlerinage,  comme  il  descendait  de 
la  montagne,  Bahîra  fut  soudain  environné  d'une  vive  lumière 
et  il  eut  une  longue  vision.  La  lumière  qui  l'entourait  se  peupla 
d'une  multitude  d'anges;  une  croix  resplendit  au  milieu.  Ce 
n'était  que  le  prélude. 

Il  vint  d'abord  un  lion  blanc,  au  chef  garni  de  douze  cornes, 
qui  s'avança  du  côté  du  désert;  ce  lion  dévorait  le  monde  de 
l'Orient  à  l'Occident  et  buvait  l'eau  de  la  mer.  Il  vint  ensuite 
une  bête  de  somme  noire  qui  dévorait  l'Orient  et  l'Occident 
et  avait  trois  cornes;  puis  un  taureau,  sortant  du  désert, 
coiffé  de  cinq  cornes,  qui  dévorait  les  quatre  parties  du  monde 
et  s'arrêtait  à  Mossoul. 

Un  ange  descendit  auprès  de  Bahîra  pour  lui  interpréter  sa 
vision,  à  mesure  qu'elle  se  déroulait.  Le  lion,  lui  dit-il,  est  le 
roi  des  Ismaélites;  la  bête  de  somme,  le  roi  des  Hàchimites; 
le  taureau  est  le  mahdi  descendant  d'Ali. 

Puis  s'avança  du  côté  de  l'Occident  un  tigre  couvert  de  sang; 
c'était  le  roi  des  Sofianites.  Il  fut  suivi  par  un  chevreuil  sortant 
d'El-Moazza  qui  s'avança  vers  l'Orient  et  atteignit  Jérusalem  ; 
c'était  le  roi  des  Fitràniens  qui  sont  de  la  race  de  Naftàn.  Il 
vint  après  lui  un  second  lion  qui  sortit  du  désert,  doué  d'une 
grande  force  et  dévorant  tout;  c'est  celui  qu'on  nommera  le 
Mahdi,  fils  d'Ayéchah. 

Un  homme  vêtu  de  vert  leur  succéda  :  le  dernier  roi  des  Is- 
maélites; il  laissa  la  place  à  une  monture  magnifiquement  pa- 
rée, image  du  roi  de  Roum  qui  régnera  sur  toute  la  terre  jus- 
qu'à la  destruction  de  tous  les  empires. 

Alors  vinrent  les  grandes  figures  de  l'eschatologie  chrétienne. 
Il  parut  un  dragon  à  la  gueule  ouverte  qui  était  l'image  du 
faux  Messie  l'Antéchrist.  Le  Satan  précipité  par  Dieu  s'éleva  con- 
tre le  ciel,  pareil  à  l'éclair  et  rempli  de  fureur.  Un  homme  vêtu 
de  blanc  s'avança  de  l'Orient,  c'était  le  prophète  Élie;  il  fut 
suivi  de  près  par  trois  anges  couverts  de  lumière  :  Gabriel,  Mi- 
chel et  un  Séraphin. 

Le  Séraphin  invite  le  visionnaire  à  le  suivre,  et  Bahîra  entre 
dans  les  cieux.  Il  voit  une  multitude  de  lumières;  il  entend  les 
chants  des  anges  qui  louaient  la  Trinité  une  [ol-TliàloiUli  cJ- 


142  REVUE    DE    l'orient    CHRETIEN. 

nunvdhhml  el-wâhid),  en  disant  :  Saint,  Saint,  Saint  {Kaddos, 
Kaddos,  Kaddos),  le  maître  des  armées!  {er-rabb  es-Sa- 
hà(U). 

Bahîra  revoit  de  nouveau  la  terre,  toujours  en  sa  vision;  il 
la  retrouve  déserte;  le  monde  venait  de  finir;  les  âmes  des 
saints  montaient  vers  le  Paradis  ;  celles  des  réprouvés  s'en  allaient 
au  châtiment  éternel. 

Introduit  alors  en  esprit  dans  la  partie  supérieure  des  cieux, 
il  aperçoit  les  disciples  du  Seigneur  siégeant  sur  leurs  trônes, 
Jean-Baptiste,  élevé  au-dessus  de  tous  les  prophètes,  la  cour  des 
martyrs,  David  et  les  prophètes,  chantant  et  récitant  leurs  œu- 
vres avec  une  grande  exultation. 

Il  vit  ensuite  l'arbre  de  la  pénitence  qui  est  l'arbre  de  la  vie, 
et  celui  de  la  révolte,  qui  est  l'arbre  de  la  mort.  Une  grande  et 
l)rofonde  vallée  s'ouvrit  au-dessous  de  lui,  dans  laquelle  brûlait 
un  feu  éternel  et  où  se  tordaient  des  serpents  qui  ne  dormaient 
jamais.  Des  hommes,  plus  nombreux  que  les  grains  de  sable  des 
mers,  y  criaient  et  grinçaient  des  dents  et  hurlaient  comme  les 
vents  de  tempêtes. 

Après  que  Bahîra  eut  assisté  à  tout  ce  spectacle  où  s'alliaient 
étrangement  les  légendes  mahométanes  aux  traditions  chré- 
tiennes, et  qu'il  y  eut  été  présent  en  esprit,  non  en  corps,  comme 
le  remarque  Merhab,  l'ange  qui  lui  avait  servi  d'interprète  lui 
dit  :  «  Va-fen  trouver  Maurice,  le  roi  des  Roumis,  romps  ton 
bâton  devant  lui  en  prononçant  ces  mots  :  De  la  même  façon  que 
je  brise  ce  bâton,  ainsi  ton  empire  sera  brisé  parle  roi  des  Is- 
maélites. Va  ensuite  trouver  Kesra,  le  roi  des  Persans  ;  romps 
la  moitié  de  ton  bâton  devant  lui  et  dis-lui  :  De  la  même  façon 
ton  empire  sera  rompu  par  les  fauves  du  désert.  » 

Bahîra  accomplit  cette  double  mission  sans  trop  d'encom- 
brés; il  revint  dans  le  pays  de  la  prédilection  {bilâd-el-Uàr)  et 
se  mit  à  prêcher  aux  habitants;  il  les  conjura  de  ne  pas  adorer 
plusieurs  croix,  mais  dé  n'en  adorer  qu'une  seule,  de  ne  pas 
ériger  dans  leurs  églises  plusieurs  croix,  mais  une  seule,  qui 
devait  être  celle  du  Sauveur  Jésus,  disant  qu'au  Sinaï,  il  n'a- 
vait vu  qu'une  unique  croix  dressée  sur  le  monde. 

Les  évoques,  importunés,  l'avaient  chassé;  il  s'était  réfugié 
dans  ce  désert  auprès  des  Bénou  Ismaël;  s'étant  lié  d'amitié 
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avec  eux,  il  avait  continue  de  vivre  dans  leur  voisinage,  et  il  s'é- 
tait fixé  dans  ce  couvent. 

Le  moine  chrétien  acquit  vite  de  l'influence  sur  les  Arabes 
idolâtres;  il  les  entretenait  souvent,  lorsqu'ils  venaient  le  visi- 
ter, de  la  grandeur  future  promise  à  leur  race;  il  leur  enseignait 
l'histoire  de  leur  père  Ismaël,  et  leur  récitait  les  passages  bibli- 
ques les  concernant. 

La  Bible  promet  à  Ismaël  un  grand  empire  et  une  nombreuse 
postérité.  Trois  fois  les  anges  apparaissent  à  ce  patriarche  et 
lui  découvrent  ses  destinées.  Isaïe,  plus  tard,  prophétise  :  «  Le 
nombre  des  rois  des  Bénou  Kaïdàr  sera  comme  celui  des  jours 
d'une  année,  après  quoi  leur  empire  cessera  »;  Balaam  :  «  Les 
Bénou  Ismaël  régneront  sept  semaines  »  ;  et  Daniel  :  «  Les  tri- 
bus d'Ismaël  séjourneront  dans  le  lieu  saint».  Métodius  {Métâ- 
(lious),  prédisant  la  grandeur  des  Ismaélites,  annonce  que  d'eux 
sortira  un  homme  puissant,  appelé  Mohammed,  dont  le  nom 
retentira  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Après  qu'il  fut  resté  quelque  temps  en  la  compagnie  des 
Arabes,  le  moine  en  vit  venir  une  troupe  conduite  par  un  jeune 
homme  d'apparence  intelligente  et  noble.  Surpris  de  le  voir  à 
son  âge  commander  aux  autres,  il  lui  demanda  son  nom.  Le 
jeune  chef  répondit  :  «  Mon  nom  est  Mohammed.  —  C'est  donc 
à  toi,  reprit  le  moine,  qu'appartiendront  le  pouvoir  et  l'empire. 
Ton  nom  est  celui  qui  a  été  annoncé;  peuples  et  tribus  accour- 
ront vers  toi;  ta  renommée  s'étendra  jusqu'aux  limites  de  la 
terre,  et  quiconque  te  glorifiera  offrira  au  Seigneur  un  hom- 
mage agréable  et  pur.  » 

Puis  le  moine  demande  au  jeune  homme  de  revenir  le  trou- 
ver seul.  Il  revient  au  bout  de  trois  jours,  et,  le  cœur  très  ému, 
il  confie  au  religieux  une  tradition  qu'il  a  entendue  de  la  bou- 
che de  certains  vieillards  et  dont  il  ne  sait  si  elle  est  vraie  ou 
non  :  à  savoir,  que  les  Arabes  ont  autrefois  conquis  la  Syrie, 
et  qu'après  l'avoir  possédée  soixante  ans,  ils  en  ont  été  chassés 
par  le  juge  Gédéon.  Il  craint,  dit-il,  qu'il  n'en  soit  encore  une 
fois  de  même,  et  qu'après  avoir  été  avoir  été  vainqueurs  en  Sy- 
rie, les  Arabes  n'en  soient  de  nouveau  expulsés  avec  de  grandes 
pertes.  —  «  Non,  par  ma  vie,  répond  le  moine,  ils  n'en  seront 
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pas  expulsés,  mais  ils  régneront  sept  semaines  de  semaines; 
et  ta  famille  et  tout  ton  peuple  abandonneront  le  culte  des 
idoles  pour  la  foi  au  Dieu  unique.  » 

Le  jeune  chef  s'enquiert  alors  de  la  religion  du  moine.  Celui- 
ci  dit  qu'il  adore  le  Dieu  éternel,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
le  Dieu  unique  en  trois  personnes,  triple  dans  ses  personnes, 
un  dans  son  essence.  Mahomet  objecte  que  cette  doctrine  est 
trop  haute  et  au-dessus  de  la  portée  de  son  peuple,  et  il  de- 
mande au  moine  de  lui  en  expliquer  les  points  essentiels.  Bahî- 
rah  lui  énumère  :  l'adoration  du  Verbe,  consubstantiel  au  Père, 
celle  du  Père  et  du  Saint-Esprit;  l'Incarnation  du  Verbe,  sa 
conception  par  l'œuvre  de  l'Esprit  et  sa  naissance  de  la  Vierge 
Marie,  ses  miracles  jusqu'à  son  Ascension,  son  second  avène- 
ment le  jour  du  jugement. 

Mahomet  veut  savoir  si,  au  cas  où  il  prêcherait  cette  doc- 
trine, il  serait  assisté  par  l'Esprit-Saint.  «  Assurément,  lui  ré- 
pond Bahîra,  il  t'assistera  comme  il  a  assisté  les  prophètes; 
toutes  les  nations  recevront  ta  parole,  à  l'exception  des  Juifs. 
Ceux-ci  ne  veulent  plus  croire  qu'il  y  aura  encore  des  pro- 
phètes, se  fondant  sur  cet  argument  que  tous  les  prophètes  qui 
paraîtront,  ils  les  tueront.  Ce  sont,  ajoute  le  moine,  des  gens 
mal  intentionnés  à  l'égard  de  tout  le  monde.  Ils  ne  sont  pas 
plus  tôt  deux  ensemble  en  face  d'un  homme  qu'ils  parlent  de  le 
tuer.  »  Et  l'on  voit  à  cette  remarque  la  haine  de  Mahomet  s'al- 
lumer contre  les  Juifs;  le  jeune  homme  et  le  moine  s'arrêtent 
pour  les  maudire.  1 

Mahomet  reprend  :  «  Si  je  réussis  dans  cette  aventure,  quelle 
récompense  voudras-tu  en  ce  monde?  —  Je  ne  demande  qu'une 
récompense,  répond  Bahîra  :  que  tu  sois  miséricordieux  envers 
les  chrétiens  quand  tu  auras  acquis  le  pouvoir,  et  en  particu- 
lier envers  les  moines,  gens  pauvres,  innocents,  vertueux,  qui 
ayant  renoncé  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  richesses,  s'en  sont 
allés  vivre  loin  du  monde  sur  les  rochers  du  désert.  Aie  soin 
que  tes  compagnons  ne  troul)lent  pas  leurs  assemblées,  et  ne 
permets  pas  qu'on  leur  impose  aucun  tribut  ni  aucune  taxe.  » 
Bahîra  demande  à  Mahomet  quelle  situation  il  a  dans  son 
pays.  «  Je  ne  suis,  dit  celui-ci,  qu'un  pauvre  orphelin,  élevé  par 
mon  oncle  Abou  Talib.  Je  ne  sais  comment  je  serai  reçu.  —  Il 
faut  mettre  en  avant  ton  caractère  de  prophète,  lui  réplique  le 
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moine.  Alors  les  portes  te  seront  ouvertes  et  tu  entreras  dans  la 
maison.  La  prophétie  est  donnée  aux  humbles,  témoin  David, 
qui  était  le  plus  chétif  et  le  plus  pauvre  parmi  les  siens.  II  s'est 
avancé  et  il  n'a  pas  trouvé  de  résistance.  —  Comment  me  croi- 
ront-ils? objecte  .Alahomet,  je  n'ai  pas  de  livre.  —  Je  t'en  ferai 
un,  répond  le  moine,  —  et  ici  commence  la  partie  la  plus  sin- 
gulière de  ce  colloque;  —  je  t'instruirai  la  nuit,  tu  prêcheras 
le  jour  et  tu  diras  que  c'est  Djibril  (Gabriel  l'Archange)  qui  t'a 
enseigné  ta  doctrine.  Toutes  les  questions  que  .l'on  te  posera, 
tu  me  les  soumettras;  j'y  répondrai  d'après  l'Ecriture  ou  par 
le  raisonnement,  à  ton  choix.  » 

Séduit  par  cette  idée,  le  jeune  prophète  veut  se  mettre  à  l'œu- 
vre tout  de  suite.  «  Écris-moi  donc,  dit-il  au  moine,  quelque 
chose;  je  l'apprendrai  par  cœur  et  je  le  réciterai.  » 

Alors  Bahira  écrivit  pour  Mahomet  cette  invocation  :  «  Au 
nom  de  la  Divinité  {el-ilàhoul)  clémente  et  miséricordieuse.  » 
Mais  il  explique  à  son  auditeur,  le  moine  Morhab,  que  par  cette 
formule  il  entendait  la  Trinité  {ct-tnloul),  la  Divinité  étant 
pour  lui  le  Père  et  l'éternelle  Lumière,  la  clémence  représen- 
tant le  Fils  qui  a  eu  tant  de  pitié  du  monde  qu'il  l'a  racheté 
avec  son  sang,  et  la  miséricorde,  l'Esprit-Saint,  dont  la  grâce 
est  répandue  sur  tous  les  êtres  et  habite  en  tous  les  croyants. 

Ainsi  Bahîra  commença  à  rédiger  pour  Mahomet  un  grand 
nombre  de  versets;  et  le  pauvre  homme  confesse  au  moine  Mor- 
hab qu'il  n'avait,  en  ce  faisant,  aucune  intention  impie,  mais 
qu'au  contraire  toutes  ces  paroles  et  toutes  ces  sourates  que 
nous  lisons  aujourd'hui  dans  le  Coran,  avaient,  dans  sa  pensée, 
un  sens  profondément  chrétien.  —  Par  exemple  lorsqu'il  di- 
sait :  «  Nous  l'avons  fait  descendre  dans  la  nuit  du  décret  (la 
nuit  (.V('/-K((ffi-,  Coran,  XC\'Il,  1),  »  il  entendait  par  là  la  nuit 
où  les  anges  descendirent  pour  annoncer  aux  bergers  la  nais- 
sance du  Sauveur.  —  Lorsqu'il  disait  que  Jésus  n'a  été  cruci- 
fié et  mis  à  mort  qu'en  apparence  {('orau,  IV,  LjO),  il  voulait 
dire  que  Jésus  n'est  mort  que  selon  sa  nature  humaine  et  non 
selon  sa  nature  divine.  —  «  Tu  trouveras,  êcrivait-il,  que  ceux 
qui  sont  le  plus  portés  à  aimer  les  croyants  sont  ceux  qui  se 
disent  chrétiens;  c'est  parce  qu'ils  ont  des  prêtres  et  des  moines 
et  qu'ils  sont  exempts  d'orgueil.  »  (Coran  \ .  S.").)  — «  Tu  trouve- 
ras, écrivait-il  encore,  que  les  plus  grnnds  eimemis  des  croyants 
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sunl  les  Juifs  et  ceux  qui  associent  quelque  autre  chose  à  Dieu.  » 
(Coran,  même  passage.)  Il  s'aperçut  que  par  ces  derniers 
mots  Mahomet  croyait  qu'il  voulait  désigner  les  chrétiens;  mais 
il  n'osa  pas  le  tirer  de  son  erreur,  par  crainte  de  l'ignorance  de 
ses  compagnons.  En  réalité,  il  entendait  parler  des  Koreïchtes. 
—  Et  encore  :  «  Quand  vous  laites  des  transactions,  appelez 
des  témoins,  prenez  deux  témoins  choisis  parmi  vous.  »  {Coran 
II.  -2X2.)  Il  faisait  allusion  par  ces  mots  au  témoignage  que  le 
Père  et  le  Saint-Esprit  rendirent  au  Fils  lors  de  son  baptême 
dans  le  Jourdain.  —  Puis  :  «  Les  Juifs  ont  dit  :  La  main  de 
Dieu  est  enchaînée.  (^>ue  leurs  mains  à  eux-mêmes  soient  en- 
chaînées à  leur  cou  et  qu'ils  soient  maudits  pour  leurs  blas- 
phèmes! »  {Coran,  V,  09.)  C'était  une  allusion  à  ces  paroles  des 
Juifs  pendant  la  passion  du  Sauveur  :  «  Il  a  sauvé  les  autres, 
il  ne  peut  se  sauver  lui-même;  qu'il  descende  maintenant  de  la 
Croix,  et  nous  croirons  en  lui.  »  —  Puis  encore  :  «  Si  tu  doutes  de 
la  Révélation  descendue  sur  toi,  interroge  ceux  qui  ont  apporté 
des  Écritures  avant  toi  »  {Coran,  X,  94);  cela  signifiait  :  «  re- 
cours à  l'Évangile  ». 

Nous  ne  voulons  pas  multiplier  davantage  ces  bizarres  mais 
fastidieux  exemples.  D'ailleurs,  de  la  môme  façon  que  Bahîra 
vient  d'expliquer  le  Coran,  il  va  interpréter  les  rites  de  la  re- 
ligion musulmane.  Il  en  est  aussi  l'auteur.  C'est  Mahomet  le 
premier  qui  l'a  sollicité  à  lui  donner  des  préceptes,  non  sans 
crainte  au  reste,  «  car,  dit  le  jeune  prophète,  les  Arabes  sont 
des  gens  grossiers  qui  ne  connaissent  ni  jeûne  ni  prière  et 
n'aiment  aucune  contrainte  :  Comment  ferai-je  pour  leur  im- 
poser des  lois?  —  Il  le  faut  pourtant,  a  répondu  le  moine.  Ce 
n'est  que  si  tu  ordonnes  et  défends  qu'ils  verront  que  tu  as  la 
vertu  prophétique.  Dis-leur  :  Vous  jeûnerez  du  matin  à  la  nuit 
et  vous  mangerez  de  la  nuit  au  matin,  jusqu'à  l'instant  où 
vous  pourrez  distinguer  un  fil  blanc  d'un  fil  noir.  (V.  Cot'an,  II, 
183.)  Fais-les  mettre  en  rang  derrière  toi  et  place- toi  devant 
eux  pour  prier  en  disant  :  Si  je  me  lève,  levez-vous;  si  je  me 
prosterne,  prosternez-vous;  si  je  m'arrête,  arrêtez-vous.  Ensei- 
gne-leur à  faire  trois  génutlexions  par  prière...  »  Ici  Bahîra  a 
un  défaut  de  mémoire  qui  est  relevé  dans  une  glose  :  le 
nombre  des  génutlexions  {rikalt)  dans  la  prière  musulmane 
n'est  pas  de  trois,  mais  il  est  variable  avec  les  heures  canoni- 
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ques.  Néanmoins  le  bon  moine  continue,  en  partant  do  cette 
erreur,  et  il  explique  comment  il  a  re.Li'Ié  ces  rites  sur  la  base 
du  nombre  ternaire  de  faion  que  cctt<'  prière  constituât  un  per- 
pétuel hommage  rendu  à  la  Trinité. 

Après  cela,  Bahîra  observa  :  «  Il  n"v  a  ni  jeune  ni  prière  sans 
purification  et  sans  ablutions.  »  Toujours  docile,  iMahomet  ré- 
pondit :  «  Comment  fait-on  la  purification  et  les  ablutions?  » 
Balîira  l'explique.  «  Tu  verses,  dit-il,  l'eau  sur  ta  tète,  sur  tes 
oreilles  et  sur  ta  bouche  dans  la  petite  ablution,  sur  la  face, 
tes  mains  et  tes  pieds  dans  la  grande;  et  tu  accomplis  ces  trois 
mouvements,  pense-t-il,  en  l'honneur  de  la  Trinité.  —  Com- 
bien de  prières,  lui  demande  iMahomet,  prescrirai-je  par 
jour?  —  Sept,  dit-il,  en  songeant  aux  heures  canoniques  des 
chrétiens.  —  Or  on  sait  qu'il  n'y  a  que  cinq  heures  canoni- 
ques chez  les  Musulmans.  —  Ne  fais  pas  faire  ces  prières  plus 
longues  que  je  ne  te  l'ai  indiqué,  de  peur  de  fatiguer  tes  compa- 
gnons, et  donne-leur  ces  noms  :  prières  de  l'aurore,  du  matin, 
de  (louhû,  du  midi,  de  l'après-midi,  du  soir  et  de  la  nuit;  » 
cette  division  correspondant  dans  la  pensée  du  moine  à  la  di- 
vision de  l'office  canonique  chrétien  en  :  matines,  prime,  tierce, 
sexte,  none,  vêpres  et  compiles.  Mahomet  se  préoccupe  de  la 
direction  à  prendre  pendant  la  prière.  Bahîra  lui  répond  : 
«  Prescris-leur  de  se  tourner  vers  l'Orient  d'où  se  lèvent  les 
astres  et  sous  lequel  est  situé  l'Éden  du  Paradis  d'où  sourdent 
les  quatre  lleuves.  »  Et  il  ajoute  :  «  Fais  frapper  les  cloches 
pour  les  avertir  du  temps  de  la  prière,  »  oubliant,  je  ne  sais 
pourquoi,  d'inventer  les  minarets. 

Mahomet,  sans  perdre  de  temps,  se  mit  à  prophétiser.  Il 
n'obtint  pas  un  succès  complet.  Le  récit  de  Bahîra  nous  le 
montre  presque  aussitôt  revenant  auprès  de  son  éducateur  et 
se  plaignant  à  lui  d'avoir  rencontré  de  la  contradiction  au 
sujet  de  la  direction  à  garder  pendant  la  prière.  Ses  compa- 
gnons ont  déclaré  qu'ils  ne  lui  obéiraient  pas,  disant  :  «  Nous 
avons  une  kiblah  (direction)  qui  nous  vient  de  nos  pères;  nous 
ne  prierons  pas  dans  un  autre  sens.  Alors  Bahîra,  s'avisantd'un 
procédé  fort  simple  qui  fut  en  effet  employé  dans  la  prédica- 
tion coranique,  se  contente  de  répondre  :  v  Dis-leur  donc  :  Dieu 
m'a  révélé  que  vous  deviez  vous  tourner  vers  la  Mecque;  »  et 
la  difficulté  est  levée. 
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Une  autre  se  présente  à  propos  du  jeûne.  Baliîra  a  dit  à  Ma- 
homet :  «  Prescris  à  tes  compagnons  déjeuner  un  mois;  ^ 
Le  prophète  objecte  :  «  Ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un 
mois;  ils  sont  incapables  d'en  marquer  le  commencement  et 
ia  fin.  »  L'objection  ne  dénote  pas  de  la  part  du  narrateur  une 
.•onnaissance  bien  exacte  de  l'antiquité  antéislamique  ;  car  les 
\rabes  avaient,  avant  Mahomet,  une  année  lunaire  qu'ils  sa- 
vaient, au  moyen  d'intercalalions ,  faire  correspondre  avec  l'an- 
née solaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bahira  donne  la  solution  pratique 
en  usage  chez  les  Musulmans  :  «  Tu  leur  prescriras,  dit-il  au 
prophète,  dejeûnerdepuis  la  pleine  Lunejusqu'à  la  pleine  Lune; 
de  la  sorte  ils  n'auront  pas  besoin  de  calcul  ni  de  supputa- 
tion. » 

Puis  le  moine  résume  pour  Morhab  tout  l'enseignement 
qu'il  donnait  à  Mahomet,  —  et  je  ne  découvre  rien  d'hétérodoxe 
dans  ses  propositions;  —  il  explique  à  son  auditeur  comment 
la  conviction  croissait  en  lui  que  ce  jeune  homme  était  le  fu- 
tur prince  et  le  futur  dominateur  dont  il  connaissait  la  venue 
par  sa  vision,  par  la  Bible,  par  Métodius  et  par  d'autres.  Il  eût 
bien  voulu  pouvoir  lui  découvrir  toute  la  révélation  véritable  ; 
mais  tandis  qu'il  se  consumait  dans  ce  désir,  il  se  trouva  que 
l'espi'it  du  jeune  homme  ne  fut  pas  assez  vaste  pour  la  com- 
prendre, et  qu'il  se  laissa  séduire  par  la  fausse  croyance  d'A- 
rius,  le  maudit,  l'hérétique  qui  professe  :  «  Je  crois  que  le 
Messie  est  le  verbe  de  Dieu  et  le  fils  de  Dieu,  mais  qu'il  est 
créé.  »  A  partir  de  ce  temps  Mahomet  perdit  l'intelligence  de 
la  foi  véritable. 

Nous  voyons  dès  lors  Bah  ira,  par  une  faiblesse  vraiment 
inexplicable,  continuer  à  servir  le  prophète  dont  l'œuvre  ap- 
paraissait de  plus  en  plus  comme  devant  être  néfaste  pour  la 
religion  chrétienne,  persister  à  lui  donner  des  enseignements 
qu'il  sait  être  incompris,  dévier  lui-même  de  la  doctrine  droite, 
et  mettre  enfin  le  sceau  au  livre  sacré  de  la  religion  nouvelle. 

Mahomet  revient  de  temps  en  temps  lui  poser  des  questions. 
Ses  compagnons  lui  ont  un  jour  demandé  ce  qu'étaient  le  Para- 
dis et  les  quatre  lleuves  qui  l'arrosent.  Bahîra  lui  répond  : 
«  Dis-leur  que  ces  quatre  fieuves  qui  arrosent  le  Paradis  et 
découlent  de  là  sur  le  monde,  sont  d'eau,  de  vin,  de  lait  et  de 
miel  ;  »   et  sa  pensée  se  reportait  sur  les  quatre  évangiles.  — 
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Y  a-t-il  des  femmes  dans  le  Paradis?  reprend  iMahomet.  —  «  Il 
y  a  des  houris  dont  la  vue  délecte  les  élus,  mais  que  ne  tou- 
chent ni  les  génies  ni  les  hommes.  » 

Cependant  le  prophète  se  plaint  que,  malgré  les  explica- 
tions du  moine,  ses  compagnons  n'aient  pas  compris  tout  ce 
qu'il  leur  a  prêché,  et  il  supplie  celui-ci  de  lui  doaner  un  abrégé 
de  doctrine,  clair  et  certain,  ne  renfermant  que  les  points  de 
foi  qui  leur  soient  accessibles  et  que  ceux  qu'ils  puissent  croire 
sans  examen  ni  dispute.  Sinon,  il  ne  sera  pas  suivi,  et  les 
Arabes  retourneront  à  leur  idolâtrie.  C'est  alors  que  Bahîra 
invente  la  fameuse  formule  du  témoignage  de  la  foi  musulmane  : 
«  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu;  »  puis  il  ajoute  :  «  Dis-leur  d'être 
musulmans;  Dieu  se  contentera  de  l'islam,  c'est-à-dire,  en 
traduisant  ces  mots  :  «  dis-leur  d'être  livrés;  Dieu  se  conten- 
tera qu'ils  se  soient  livrés...;  »  et  le  moine  sous-entendait  : 
«  au  Messie  ».  Ajoutant  d'autres  préceptes  de  discipline,  il  dit 
au  prophète  :  «  Commande-leur  de  s'abstenir  de  chair  morte, 
de  sang,  de  la  viande  du  porc;  que,  chaque  vendredi,  ils  aient 
une  fête  dans  laquelle  ils  se  réuniront  à  toi  pour  prier  en 
commun  dans  la  mosquée,  comme  les  chrétiens  font  le  diman- 
che dans  leurs  églises.  Le  vendredi  est  un  jour  glorieux,  celui 
où  le  monde  a  été  sauvé,  celui  où  Adam  a  été  formé,  à  l'heure 
de  midi.  Que  la  prière  commune  de  ce  jour  soit  celle  de 
midi.  » 

Mais  le  succès  se  dérobe  encore  devant,  les  efforts  du  pro- 
phète. Une  nuit,  sombre  et  soucieux,  Mahomet  revient  trouver 
le  moine  et  lui  dit  :  «  Mon  peuple  veut  que  je  lui  démontre 
enfin  d'une  manière  certaine  que  je  suis  prophète,  qu'il  doit 
croire  en  moi  et  renier  ses  dieux.  »  Alors  Bahn-a  se  décide  à 
compléter  son  imposture.  Imaginant  un  artifice,  —dont  je  ne  sais 
d'où  il  prit  l'idée,  —  il  répond  à  Mahomet  :  «  Dis  à  ton  peuple  : 
Dieu  a  envoyé  vers  moi  un  livre  du  ciel;  dans  une  semaine,  il 
me  le  fera  parvenir  par  un  messager  muet;  comme  Noé  dans 
l'arche  a  su  par  un  messager  muet  que  les  eaux  se  retiraient 
de  la  surface  de  la  terre,  ainsi  vous  apprendrez  que  l'iniquité 
se  retire  de  vos  cœurs.  » 

Cela  dit,  Bahîra  s'occupe  d'acliever  en  toute  hâte  la  compo- 
sition du  Coran.  Ces  révélations  qu'il  a  imaginées  pour  Maho- 
met verset  par  verset  ou  chapitre  par  .j'uipitre,  il  les  écrit,  les 
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complète,  les  dispose  en  volume.  Pendant  cette  rédaction  il 
donne  encore  carrière  à  son  inspiration  et  il  ajoute  un  nombre 
important  de  versets  nouveaux.  Ceux  où  est  affirmée  l'au- 
thenticité de  la  prophétie  de  Mahomet  sont  de  cette  période; 
d'autres  plus  spéciaux,  parmi  lesquels  celui-ci  qui  est  dirigé 
contre  certaines  tribus  arabes  jalouses  qu'une  tribu  ignorante 
et  grossière  prétendit  les  surpasser  dans  Tarabisme  et  leur 
apporter  une  religion  :  «  0  hommes,  nous  vous  avons  répartis 
en  tribus  et  en  peuplades  afin  que  vous  vous  connaissiez.  Les 
plus  dignes  de  vous  aux  regards  de  Dieu  sont  les  plus  pieux.  » 
{Coran,  XLIX,  13.) 

Quand  le  livre  fut  achevé,  Bahîra  l'attacha  à  la  corne  droite 
d'une  vache;  puis  il  lâcha  la  bête  pour  lui  laisser  rejoindre  son 
troupeau.  Les  Arabes  et  Mahomet  étaient  en  ce  moment  assis 
non  loin  des  bètes.  Le  prophète,  qui  avait  été  mis  au  fait  de 
la  comédie,  en  voyant  paraître  la  vache,  sursauta;  il  se  leva 
avec  des  signes  de  vénération  et  de  crainte.  Tous  ses  compa- 
gnons tournèrent  les  yeux  vers  lui.  S'avançant  alors  au  milieu 
du  troupeau,  Mahomet  détacha  le  livre  de  la  corne  de  la  vache, 
le  baisa,  le  porta  à  ses  yeux,  en  couvrit  son  visage  et  enfin 
prononça  ces  paroles  :  «  Gloire  à  Dieu  qui  nous  a  envoyé  un 
guide  pour  que  nous  soyons  dirigés;  gloire  à  Dieu  qui  nous 
a  guidés  quand  nous  ne  savions  où  aller.  Cet  animal  est  le 
messager  muet  que  je  vous  avais  annoncé.  »  Puis,  ayant  ou- 
vert le  livre,  il  y  lut  à  la  première  page  les  attestations  for- 
melles de  son  origine  céleste. 

Mahomet  appela  le  livre  cl-Forknu,  parce  qu'il  était  séparé 
{iiiofarn//,)  en  beaucoup  de  chapitres  et  composé  de  beaucoup 
de  livres.  —  En  réalité  le  nom  de  Forkàn  donné  au  Coran 
signifie  :  illsliuftion,  parce  que  ce  livre  sert  à  discerner  le  bien 
du  mal.  Il  est  assez  curieux  que,  dans  tout  le  cours  du  présent 
récit,  le  nom  de  Coran  ne  paraisse  pas  en  arabe. 

Après  qu'il  eut  achevé  l'aveu  de  cette  prodigieuse  imposture 
littéraire,  qui  laisse  bien  au-dessous  d'elle  les  méfaits  de  Mac- 
pherson,  le  moine  Bahîra,  en  présence  de  Merhab  qui  continuait 
à  l'écouter  sans  mot  dire,  letomba  dans  ses  rêveries  apocalyp- 
tiques. 

Il  surviendra,  dit-il  en  un  style  de  lamentations  lourd,  d'un 
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goût  moins  arabe  que  syrien,  de  grandes  angoisses,  d'extrê- 
mes afflictions,  d'abondantes  effusions  de  sang  en  maintes 
contrées.  Le  motif  de  ses  pleurs  est  une  série  de  catastrophes 
qui  se  produiront  sur  toute  la  terre  à  partir  de  Tan  1050 
d'Alexandre.  En  ce  temps-là  les  Arabes  tueront  leur  roi  et  il 
s'allumera  entre  eux  de  grandes  guerres.  L'empire  des  douze 
princes  sera  détruit.  Ces  princes  sont  ceux  dont  Dieu  a  parlé 
à  Abraham  en  disant  :  Douze  hommes  puissants  sortiront  de 
sa  tige.  Puis  régnera  la  verge  des  Hàchimites  dont  Dieu  se 
servira  pour  châtier  les  hommes.  Alors  les  chrétiens,  s'ils  n'ont 
pas  une  foi  très  forte,  renieront  leur  Seigneur  Jésus  qui  les  a 
rachetés  de  son  sang;  mais  les  chrétiens  de  foi  ferme,  entés 
sur  le  Ciirist,  supporteront  ces  maux  avec  patience  et  échap- 
peront à  la  fm  à  l'esclavage  des  Arabes  et  à  la  tyrannie  des 
Ilâchimites.  La  fortune  de  ceux-ci  ira  croissant  avec  leur  or- 
gueil; ils  s'empareront  des  villes  puissantes  qui  ont  été  la 
demeure  des  anciens  rois;  leurs  lieutenants  régneront  par  le 
fer  dans  Babel,  et  tout  ordre  social  sera  bouleversé.  Les  arbres 
même  dans  les  jardins  ne  donneront  plus  de  fruits;  les  mois- 
sons ne  mûriront  plus  sur  les  monts  ou  dans  les  vallées;  on 
attendra  la  pluie  qui  ne  viendra  pas  en  son  temps;  la  suc- 
cession des  saisons  sera  changée;  des  signes  effrayants  paraî- 
tront dans  le  ciel.  Les  orages  dévasteront  la  terre  et  toute  misé- 
ricorde s'en  ira  du  cœur  des  hommes. 

Dans  ce  milieu  agité,  les  Arabes  pulluleront;  leur  nombre 
égalera  celui  des  étoiles  du  firmament  ou  des  grains  de  sable 
au  bord  des  mers.  Ils  bâtiront  des  mosquées  aux  portes  des 
églises,  sur  les  places  publiques,  sur  les  marchés,  jusque  dans 
les  cimetières.  Ils  accourront  en  foule  à  la  prière  à  l'appel  des 
muezzins,  et  ils  s'y  presseront  à  la  fm  en  si  grand  nombre  que 
leurs  rangs  reflueront  hors  des  temples.  Truand  cela  arrivera, 
ils  sauront  que  la  fin  de  leur  empire  sera  proche;  et  le  temps 
viendra  bientôt  où  ils  devront  abandonner  la  Syrie  pour  re- 
tourner au  pays  de  leurs  pères. 

Or  Hàchim  sera  père  de  sept  rois  :  l'un  ayant  deux  noms, 
deux  ayant  un  nom,  deux  nommés  dans  la  Tùraii  (la  Bible), 
un  avec  trois  marques  Çà/ân/ai)  et  un  avec  sept  marques,  à  son 
nom.  Quand  toutes  ces  choses  seront  arrivées,  l'empire  des  Hà- 
chimites sombrera  dans  des  discordes  intestines.  Chacun  d'eux 
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se  réveillera  comme  en  sursaut  en  s'écriant  :  Le  pouvoir  est  à 
moi;  et.  Dieu  excitant  leurs  mutuelles  colères  en  tirera  leur 
perte  et  leur  destruction. 

Leur  royaume  sera  repris  alors  et  donné  au  Malidi  fils  d'Ali 
fils  de  Fàtimah.  Ce  personnage  viendra  de  l'Occident,  de  la 
montagne  de  Nânous,  et,  saccageant  les  villes,  il  les  donnera 
pour  demeures  aux  oiseaux  du  ciel.  «  En  ce  temps-là,  malheur 
à  toi,  dit  David,  ô  Babel,  malheur  à  toi,  ô  Chan'à  et  ville  des 
Chaldéens  î  »  Mais,  à  la  suite  de  cette  période  de  conquête,  le 
règne  du  Mahdi  fils  de  Fàtimah  deviendra  plus  pacifique  et 
plus  heureux  qu'aucun  autre.  Il  accomplira  le  testament  de 
Mohammed  son  aïeul.  Et  du  premier  Mohammed  jusqu'au  der- 
nier Mohammed  sous  lequel  finira  l'empire  des  Arabes,  —  c'est- 
à-dire  jusqu'à  ce  Mahdi,  —  il  régnera  vingt-quatre  rois  descen- 
dants de  Mahomet. 

Ensuite  se  lèvera,  parmi  les  Arabes,  le  Sofianite,  vêtu  de 
vêtements  ensanglantés.  Il  repoussera  les  Ismaélites  vers  le 
mont  d'Atrib,  et  il  fera  un  grand  carnage  de  femmes,  de  vieil- 
lards et  d'enfants. 

Après  lui  accourront  de  l'Occident  ceux  qui  sont  les  Safran 
d'el-Magrabi  (Cf.  ci-dessus  le  chevreuil  d'el-xAIoazza).  Ils  enva- 
hiront la  terre  promise  et  s'empareront  de  la  Syrie.  Mais  ils 
seront  déchirés  par  le  Lion  qui  est  le  Mahdi  fils  d'Aycchah. 
Celui-ci  accablera  de  maux  les  Ismaélites  et  les  chrétiens;  les 
églises  et  les  monastères  seront  ruinés,  les  saintes  offrandes 
profanées,  et  la  misère  sera  plus  grande  qu'en  aucun  autre 
temps.  Ceux  qui  périront  de  faim  seront  en  plus  grand  nombre 
que  ceux  qui  mourront  par  Tépée.  Beaucoup  d'enfants  de  l'É- 
glise apostasieront.  Les  hommes  diront  aux  montagnes  : 
«  Tombez  sur  nous  »,  et  aux  collines  :  «  Ecrasez-nous  »  ;  quand 
toutes  ces  choses  arriveront,  on  saura  que  la  fin  du  monde  est 
proche. 

Alors,  vêtu  de  vêtements  verts,  paraîtra,  venant  de  l'Orient, 
le  plus  excellent  des  rois,  et  une  grande  paix  sera  établie 
sur  la  terre.  La  justice  sera  restaurée;  l'empire  des  Imaélites 
redeviendra  prospère.  Ils  tueront  les  Roumis  (les  Grecs  du 
Bas-Empire)  et  ils  gouverneront  le  monde  pendant  une  se- 
maine et  demie. 

Fuis  les  vents  seront  émus  dans  les  cieux;  les  empires  seront 
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secoués  les  uns  contre  les  autres.  Les  Turcs  viendront,  pareils 
à  des  hordes  de  loups  carnassiers;  les  portes  d'el-Khazaï  se- 
ront ouvertes  et  Jàjoudj  et  Màdjoudj,  tels  que  des  chiens,  en 
sortiront.  Toute  chair  sera  tuée  sur  la  terre. 

En  ce  moment  paraîtra  le  Fils  de  la  Mort;  semblable  à  un 
dragon  il  dévorera  tous  les  êtres  sans  pitié,  en  un  instant. 
Et  Dieu  réunissant  tous  les  hommes  en  un  même  lieu,  enverra 
contre  eux  un  ange  du  tonnerre  qui,  en  un  clin  d'œil,  les  fera 
tous  périr. 

Dès  lors  les  saints  exulteront  d'une  grande  joie  qui  sera  celle 
de  leur  béatitude  éternelle,  tandis  que  les  pécheurs  commen- 
ceront à  goûter  leurs  châtiments,  à  verser  des  larmes  et  à 
grincer  des  dents,  et  n'en  finiront  plus. 

Et  moi,  dit  Merhab,  reprenant  la  direction  du  récit,  je  sé- 
journai longtemps  auprès  de  Bahîra  dans  le  couvent  abandonné.. 
Il  me  confirma  plusieurs  fois  ses  aveux  et  ses  prophéties.  Lors- 
qu'il m'eut  parlé,  il  pleura  sur  ses  péchés;  je  pleurai  avec  lui 
et  je  lui  dis  :  «  Dieu  a  pitié  de  ses  serviteurs  qui  ont  foi  en  son 
triomphe.  » 

Mais  Bàhira  ne  se  lassait  point  de  s'accuser  tout  en  s'excu- 
sant  :  «  0  mon  frère,  disait-il  à  Merhab,  mes  péchés  pèsent 
lourdement  sur  moi,  et  j'ai  horreur  de  la  faute  que  j^ai  faite 
en  écrivant  ce  livre.  —  Il  parlait  du  Coran.  —  Sûrement  il 
tombera  entre  les  mains  de  beaucoup  de  chrétiens  qui  me 
reprocheront  d'y  avoir  forgé  des  armes  pour  leurs  ennemis  et 
d'avoir  préparé  de  grands  maux  à  l'Église  du  Christ  pour  tout 
le  temps  qu'elle  sera  soumise  à  l'empire  de  ses  oppresseurs. 
Avant  que  j'eusse  eu  cette  vision  au  Sinai,  j'avais  écrit  d'autres 
livres  sur  les  prophéties,  sur  la  Tôrah,  sur  l'astrologie;  et 
j'avais  déjà  pris  connaissance,  dans  ces  travaux,  de  la  destinée 
que  Dieu  réservait  aux  enfants  d'Ismael  et  du  pouvoir  qu'il 
leur  donnerait  contre  ses  serviteurs.  Ayant  ensuite  vu  au  Sinaï 
ce  que  j'ai  vu,  j'ai  reçu  l'ordre  d'agir  ainsi  que  j'ai  fait  pour 
préparer  la  réalisation  de  ces  desseins  de  Dieu.  J'ai  donné  ce 
livre  à  Mahomet,  afin  d'accomplir  cette  parole  -Ju  Messie  :  «  Il 
«  viendra  après  moi  de  faux  prophètes;  malheur  à  ceux  qui 
«  les  suivront!  »  J'ai  rem.pli  une  grande  part  de  cette  révélation 
par  la  mention  de  la  divinité  et  de  l'humanité  {cl-Uàhout  iva 
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en-nàsout)  et  de  l'essence  de  la  lumière  pure,  ainsi  que  par  le 
récit  des  merveilles  accomplies  par  Dieu  en  faveur  des  enfants 
d'Israël,  et  par  celui  des  malédictions  prononcées  ultérieurement 
contre  eux,  qui  les  ont  éloignés  de  Dieu  pendant  que  les  chré- 
tiens s'en  rapprochaient.  » 

Cette  sorte  de  justification,  assez  peu  persuasive,  ne  contente 
cependant  pas  l'àme  de  Bahîra;  et  il  continue  à  se  répandre  en 
lamentations,  parce  qu'il  craint  d'être  damné.  Morhab  le  rassure 
du  mieux  qu'il  peut.  Bahîra  finit  par  s'apaiser,  et  il  retrouve 
d'autres  souvenirs  touchant  ses  relations  avec  Mahomet,  dont 
nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs.  Il  se  laisse  aller  à  ébaucher, 
avec  une  certaine  bonhomie,  une  critique  du  Coran.  Il  recon- 
naît que  le  Coran  est  mal  composé,  ce  qui  est  vrai,  et  qu'il 
s'y  trouve  parfois  des  passages  qui  se  contredisent.  Ce  dernier 
point  le  différencie  d'avec  les  autres  écriis  prophétiques.  «  Mais 
la  plus  grande  différence,  ajoute-t-il,  qui  distingue  le  Coran 
des  autres  textes  sacrés,  c'est  que  ceux-ci  ont  tous  été  apportés 
au  monde  par  ceux  qui  les  cont  omposés.  Au  contraire,  le  Coran 
a  été  apporté  par  Mahomet  et  c'est  moi  qui  en  suis  l'auteur.  » 

Le  moine  Morhab,  ayant  subi  le  charme  de  la  conversation 
de  Bahîra,  demeura  donc  près  de  lui  un  long  espace  de  temps. 
Après  avoir  été  témoin  de  la  vénération  que  les  Arabes  avaient 
pour  lui,  il  rédigea  sous  ses  yeux  le  récit  dont  nous  venons  de 
donner  l'analyse. 

Nous  ne  nous  prononcerons  point  sur  la  valeur  qu'il  convient 
d'attribuer  à  ce  singulier  document.  Nous  ne  voyons  pas  de 
raison  bien  forte  pour  lui  en  attribuer  aucune.  Mais  il  faut  con- 
venir que  ce  récit  a  été  arrangé  avec  une  certaine  habileté. 
L'hypothèse  que  Mahomet  était  un  imposteur  a  dû  rarement 
être  exploitée  avec  plus  de  bonheur.  On  ne  sait  pas,  après  tout, 
de  qui  est  le  Coran.  Mahomet  l'attribuait  à  l'archange  Gabriel. 
Quelques-uns  ont  prétendu  que  cet  archange  n'était  qu'un  beau 
berger.  Il  ne  serait  ni  moins  sérieux  ni  moins  piquant  de  croire 
que  le  prophète  arabe  ait  composé  son  livre  à  l'instigation 
première  de  quelque  moine  chrétien,  fantasque  et  maladroit. 

Baron  Carra  de  Vaux. 


ANALYSE  DE  LA  SECONDE  PARTIE  INÉDITE 

J)E 

L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  JEAN  D  ASIE 

l'ATRIARlHE    JACOIÎITE    DE    CONSTANTIN» )|'LE    (y    085). 


Ce  travail  complète  un  article  paru  clans  le  supplcment  tri- 
mestriel (le  rOrient  chrétien  (1)  et  intitulé  :  Klude  sur  les  par- 
ties inédites  de  la  chronique  attribuée  à  Denijs  de  TeUniaUré, 
patriarche  (T AntiocJie.  J'ai  donné  dans  cette  étude  l'analyse  du 
second  livre  de  Denys  inspiré  par  Socrate,  et  j'y  ai  ajouté  des 
généralités  sur  le  troisième  livre,  lequel  n'est  qu'une  transcrip- 
tion de  Jean  d'Asie.  Je  donne  ici  l'analyse  de  ce  troisième  livre 
qui  nous  restitue  au  moins  le  second  livre  de  Jean  d'Asie, 
comme  je  l'ai  montré;  je  réponds  ainsi  au  désir  de  M.  Nœldeke. 
qui  en  demandait  un  compte  rendu  accompagné  d'extraits.  II 
disait  en  effet  des  parties  inédites  de  Denys  :  «  Mindestens  w  are 
eine  genaue  analyse  dieser  stiicke  mit  einigen  Textausziii^en 
erwunscht  (2).  » 

Je  suis  certain  de  répondre  aussi  au  désir  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  lu  la  belle  étude  consacrée  par  M.  l'abbé  Duchesne, 

(1)  C'i^st  ici,  je  crois,  io  dcrnior  travail  de  toute  une  série  :  1°  /lidlclin  criiii/Ke  t\i\ 
lu  juin  \H%.  Comple  rendu  de  la  qualrième  /jctrllc  de  Dcmjs  de  Tellindliré.  .rauucucc 
qu'elle  ne  peut  être  autlienti(|uc.  2"  Bull,  crilique  du  2'j  août  18'.lt>.  Conlii-nuitioii 
(les  irsultats  ))i-écé(!ents.  J'annonce  que  les  fragments  de  .)(>an  d'Asie  (seconde 
partie)  publiés  par  M.  Land  existent  textuellement  en  Denys  (iiai-tic  non  éditi'c)- 
o"  Joinnal  aslaliqiic,H<'\^Unnhrc.-ocl()hro  liS'.»6.  Je  résum»^  l(^s  résultats  ]ir(Véd('nls 
(lansuno  note  surla  chi-onique  attribuée  à  Donyn. 4."  Journal  ii<ialii/iir.  nnxcmbrc- 
(léciMubi'e  W.H').  Dans  une  note  sui-  la  chronique  de  .Michel  le  Syiieu  Je  moiilrr  a 
nouveau  (pie  nous  ne  ])ossédons  jias  colle  de  Denys.  5"  liuUelin  rrili'jyi'.  du  -,'."»  jan- 
vier lï^y?.  J'annonce  (pie  l'auteur  appeh'  Denys  de  Telhuahii'  pai'  Ass(''iiiani  doii 
être  ai)pelé  Josué  le  Styliti*  et  fais  uni'  ('■tndi'  sur  l'auteur  et  ri'p(H|iii'  de  la  chro- 
ni(iuc  attribu(''e  à  Josui'-.  i'>Stiji]jlciiiciit  liiine^lriel  de  /'(irir'/il  i/ue/irn  .  ;i\  ril  IS'.i; . 
article  mentionné  au(piel  ce  travail  lait  suite. 

ii)  \'ieiiim  orieiilal  journal.  anni''e  IB'.tii.  Ci^nuple  rendu  de  la  (iiialrieiue  parlie 
de  la  chronique  atti-ibuée  ;ï  Denys  de  Tellmahré. 


456  RKVLK    DE    l'orient    CHRÉTIEN. 

directeur  de  l'École  française  de  Rome,  à  Jean  d'Asie,  historien 
ecclésiastique  (1).  On  y  lit  en  effet  : 

«  Dans  sa  carrière  si  active,  si  agitée,  il  avait  trouvé  le  temps 
d'écrire.  Ses  premiers  essais  furent  consacrés  à  ses  souvenirs 
de  jeunesse,  à  ces  moines  étranges  du  pays  d'Amid  au  milieu 
desquels  il  avait  grandi  (2).  Un  autre  ouvrage  écrit  plus  tard, 
c'est  sa  grande  histoire  ecclésiastique  dont  nous  n  avons  que  le 
dernier  tiers  (3).  Il  circulait  en  son  temps  beaucoup  d'histoires 
de  l'Église,  mais  aucune  n'avait  été  écrite  au  point  de  vue  spé- 
cial de  la  secte monophysite.  Jean  d'Éphèse  combla  cette  lacune. 
Son  livre  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  été  composés  à  loisir  et  avec 
un  plan  bien  suivi.  L'évêque  persécuté  écrivait  quand  il  avait  le 
temps,  en  voyage,  en  prison,  dans  les  diverses  cachettes  où  il 
était  contraint  de  s'abriter.  Les  pages  se  rejoignaient  comme 
elles  pouvaient...  Nul  n'entrera  en  rapport  avec  cet  historien 
d'accès  difficile  sans  être  ému  et  de  ce  qu'il  dit  et  de  la  façon  sim- 
ple, sincère,  touchante,  dont  il  le  dit.  L'histoire  ecclésiastique  a 
été  traitée  quelque  part  de  genre  béat.  Je  n'oserais  contester 
qu'il  y  ait  des  livres  où  elle  donne  en  effet  cette  impression; 
assurément  ce  ne  sont  pas  ceux  de  Jean  d'Asie.  » 

Telle  est  l'histoire  dont  M.  l'abbé  Duchesne  ne  connaissait  que 
le  dernier  tiers,  car  le  second  n'existait  alors  qu'à  l'état  frag- 
mentaire (4),  c'est  ce  second  tiers  que  j'ai  découvert  dans  le 
troisième  livre  du  prétendu  Denys  de  Tellmahré  (ô)  et  que  je 
veux  faire  connaître  par  une  sèche  analyse  accompagnée  de 
quelques  extraits. 


(Fol.  48.)  En  755  (444)  meurt  Cyrille ,  patriarche  d'Alexan- 
drie. Dioscore  lui  sucoède  l'année  suivante. 


(1)  Jlônioiro  lu  devant  les  cinq  Académies,  le  25  octobre  1892. 

(2)  Publié  par  Land,  Anecdola,  t.  II,  p.  2-288. 

(3)  l'ubliée  par  Ciireton,  Oxford,  1853.  Traduit  en  anglais  et  en  allemand,  1860  et 
18<i2. 

(  l)  Ces  fragments  turent  publiés  par  M.  Land  d'ajirès  un  Ms.  de  Londres.  Anec- 
dola, II,  1).  280  à  3.30,  et  385-392. 

(5)  D'après  le  Ms.  n"284  du  fonds  syriaque  de  la  Bibiiotliéque  nationale  de  Paris. 
C'est  une  transcription  faite  j)ar  M.  l'abbé  Martin  du  Ms.  du  prétendu  Denys  qui 
exist(!  au  Vatican. 


l'histoiri-:  ecclksia.stiquk  di-:  jf:ax  u'asii:.  4bl 

En  757  (446),  second  concile  d'Éphèse.  Puis  viennent  jusqu'au 
fol.  54  des  citations  textuelles  des  Plérophories  (1).  Ce  sont  des 
prophéties  relatives  au  concile  de  Ciialcédoine,  au  mariage  de 
Pulchérie  et  à  la  persécution  qui  devait  sévir  contre  les  .ortho- 
doxes (fol.  53).  En  758  (147)  il  tomba  de  la  poussière  sur  Jéru- 
salem et  les  villages  des  environs. 

En  759  la  grande  croix  vénérée  depuis  longtemps  dans  l'église 
de  l'Ascension  (ijl.^  >^ji.aa>  k^)  fut  réduite  en  cendres. 

En  7G2  meurt  Thoodose  le  Jeune.  Marcien  lui  succède  ;  ce  jour- 
là  le  ciel  s'obscurcit  jusqu'au  soir.  Marcien  épouse  Pulchérie 
âgée  de  cinquante  ans,  comme  l'avait  prédit  ^a*^iis  d'Édesse.  Les 
évêques  chassés  à  cause  de  leurs  erreurs,  comme  Théodoret, 
Ibas  d'Édesse,  Daniel  de  Harran  et  Flavien  de  Constantinople 
vont  réclamer  à  Rome,  où  ils  portent  beaucoup  d'argent  : 

.).^0O0|99    j^W^O   yoJJ    io^   On\  «>0    ))  '«^ft>   ).:dO(9    QJlJL3 

^^noi\»  y^l  \  fnvio^  li^too;  ooi  .yooii  »  ^<  y^l  I^Ks* 
)ii\>n\   yQj{  ""^N-X^/o  yojJ   OOI  ^9   oKs  .jjL^o/f   oti°>\a^ 
fâ^  ^^»^oi  .\n\  >  pe>^U  oiK^  )_^V^aLS^  oilKjjJo  . )  i  »  o,  v» 

...lioxacuot-so  (.d^v^^â  soJLs   )-SOtJ 

Ils  rassemblèrent  beaucoup  d'or  et  allèrent  trouver  Léon,  patriarche  de 
Rome,  et  à  l'aide  des  dons  qui  obscurcissent  les  yeux  de  l'àme,  ils  ratta- 
chèrent à  leur  erreur  et  il  alla  contre  la  foi.  11  leur  donna  la  lettre  qu'ils  dési- 
raient, appelée  Ua^oex^,  dirigée,  soi-disant,  contre  l'enseignement  d'Eutychés. 
Léon  l'écrivit  et  les  recommanda  à  Marcien  et  à  sa  femme  Pulchérie,  sœur 
de  Théodose.  Telle  fut  l'influence  de  l'or  sur  le  patriarche  Léon  et  sur  la 
foi.  (On  n'oubliera  pas  que  cette  histoire  est  écrite  par  un  monophysite.) 

(Fol.  57.)  En  764  (453),  557  évêques  se  réunirent  à  Chalcé- 
doine  sur  l'ordre  de  Marcien,  qui  vint  en  personne  au  synode 


(1)  V.  Ms.  add.  14.(>ûO  du  Bi-it.  Mus.  Catal.  Wi-ighl,  ot  Land.  Anecd.  syr.,  1, 
p.  24;  j'ai  transcrit  cet  ouvrage  et  lu  une  étude  sur  lui  au  Congrès  des  orienta- 
listes (septembre  1897), 
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pour  imposer  la  lettre  du  pape.  Les  évêques  menacés  de  dépo- 
sition y  adhérèrent,  à  l'exception  de  Dioscore  qui  fut  exilé  à 
Gangra. 

O^-Sl^    yOOllcLLJlVo    yOOticLCDVaS    ^CL^bJkM   ^^>i^s_iOO    .  ).^9  /  ^^>^ 

.  yOodoiaDVad 

On  leur  lut  la  lettre  de  Léon.  Tous  se  levèrent  d'un  même  mouvement; 
et  jurèrent  trente -six  fois  qu'ils  ne  recevraient  pas  cette  lettre  (m»:xxi4)  et 
n'y  adhéreraient  pas.  Alors  vint  l'empereur  Marcien  :  il  ordonna  que  qui- 
conque ne  voulait  pas  recevoir  la  lettre  se  levât  de  son  siège  et  s'assit  par 
terre,  et  comme  cela  signifiait  leurs  sièges  épiscopaux  et  leurs  honneurs, 
ils  foulèrent  aux  pieds  leurs  serments  et  la  foi  et  restèrent  tranquillement 
assis  sur  leurs  sièges. 

(Fol.  57  V.)  Sur  une  apparition  qui  eut  lieu  à  Chalcédoine, 
Quelques  jours  avant  le  concile,  on  vit  un  nègre  qui  dansait 
sur  les  places  publiques  et  personne  ne  sait  ce  qu'il  devint.  On 
dit  que  Satan  envoyait  ses  suppôts  au  monde  abandonné  par 
Dieu.  Viennent  ensuite  les  noms  des  évêques  et  des  moines  or- 
thodoxes parmi  lesquels  Siméon ,  premier  stylite  (. .n..>..;)  et  ses 
soixante-dix  disciples. 

(Fol.  58  V.)  Lettre  d'un  Juif  à  Marcien  après  le  concile  de  Chal- 
cédoine :  on  ne  pourra  plus  accuser  les  Juifs  d'avoir  crucifié 
Dieu.  En  766  (455) ,  un  tremblement  de  terre  renverse  Tripoli 
de  Syrie. 

En  708  meurt  Marcien  et  Léon  lui  succède. 

En  769,  Nouno,  évêque  d'Édesse,  bâtit  : 
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{CIrron.  cVÉd.,  lxviii.)  ,|i.,  v>o»  s^^i^ol^o  )..^;aû 

En  770,  un  tremblement  de  terre  renverse  pour  la  quatrième 
fois  Antioche  de  Syrie. 

En  771  (460)  meurt  saint  Siniéon  le  Stylite.  Les  habitants 
d'Antioche  prennent  son  corps  et  le  mettent  dans  une  châsse. 

En  776,  Léon  porte  un  décret  en  faveur  de  l'observation  du 
dimanche  (1). 

En  777,  Léon  bâtit  Callinice  de  Mésopotamie. 

En  782,  meurt  Nouno,  évêque  d"Édesse  et  Qouro  lui  succède. 

En  783,  Léon  exile  les  Ariens,  leur  enlève  leurs  églises  et  leur 
défend  de  se  réunir. 

(Fol.  60.)  En  781,  une  pluie  de  cendres  effraie  les  hommes. 

En  784,  incendie  à  Constantinople,  plus  considérable  que  les 
précédents.  Léon  s'enfuit  de  la  ville  (2). 

En  786,  Léon  l'Ancien  s'adjoint  son  fils  Léon.  Je  cite  main- 
tenant la  supercherie,  résumée  en  Bar  Hebreus  (C.  S.,  p.  73), 
qui  substitua  Zenon  à  Léon  le  Jeune  : 

*:•  jouflo  (fol.  60  y)  yojl  K..^^  )iV>Xo  ^  iV>Io  ))..^CLbOLiL  Kjlh 
yoJL!^  ou-^/  oiK->.\^/  >Qiwillo  ^«  1  v>lo  ))  v>\  •><  Kjui 

^9     OOI    .foUL^f-d]     VI  «  <t>0     y.%  »^-2»;     )'-^xl<    *^2LflD    .) — LlUtV  ^CL^ 

)    •   »\s,  Vl.£do  . ^lr>'XNA.  oML^t-d;   JI,  ■«\'>  ^'^KjQLJio  . ) — Ldoi 

oit    ^  N.  oi'f_â  yojl    ♦),^»o    «>/  m    nr>    i^-^  )oot  ^oioK_»{9 

.smo^s3oot 

(1)  Est  résumô  en  Bar  Ilebroiis.  C.  S.,  p.  T'^. 
(•>)  Cf.  B.  H.,  C.  S.,  p.  7:.'. 
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L'an  788  {477j  mourut  Léon  l'Ancien.  Léon  le  Jeune,' âgé  de  sept  ans, 
lui  succéda. 

L"an  789  (478)',  la  mère  de  Léon  le  Jeune  trompa  cet  enfant  en  lui  di- 
sant :  «  Quand  ton  père  viendra  avec  les  grands  te  saluer,  prends  le  dia- 
dème qui  est  sur  ta  tête  et  place-le  sur  la  sienne.  »  Léon ,  enfant  do  sept 
ans.  fit  comme  on  le  lui  avait  dit,  il  prit  la  couronne  de  l'Empire  et  la 
plaça  sur  la  tête  de  son  père;  depuis  lors,  Zenon  qui  était  Isaurien,  gou- 
verna. Léon,  son  fils,  le  fit  consul. 

En  790  (479),  Basilique  se  révolte  contre  Zenon  qui  se  retire 
à  Antioche. 

(Fol.  Gl.)  En  791  (180),  un  tremblement  de  terre  détruit  Ga- 
bala  de  Syrie.  Basilique  y  envoie  cinquante  livres  d'or.  —  Re- 
tour de  Zenon  : 

ya-j(j   ^—âoi  ^-«iVio  >    >   y   tlo  ))   v>  \  >   t  J^    1    II 
oC^o  ^  "^  ^nl/o  ))   ".xffl  Jl  *  M  ^  sm  »\ <v>  1  »  ^  t  ^  mo  ni\ 

oilKj/  ^^oo  .)iaa^>JM9   )-.v>nifft>/  otiv»  >,dJ^o  yoj/j   9t-Jto 

.).AdOfiâL09   ),v^  m  n  vm  >  v>  »\\  ^9  yoj/    '^^  .\^y.^„^  oulm 
yooi.Aâ|^  ).^9K^  ''«^o  oi^9  \    m  Vi'aa  ^-^  ^.«.^.^  yot  ^  ..lo 

En  792  (481',  Zenon  revint  à  Constantinople  à  la  tête  d'une  puissante 
armée  et  fut  reçu  par  le  sénat.  Basilique  s'enfuit  dans  une  église  et  entra 
dans  le  baptistère.  Zenon  lui  fit  enlever  les  insignes  du  pouvoir,  ainsi 
qu'à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  comme  il  leur  avait  promis  de  ne  pas 
les  faire  périr  par  le  glaive,  il  les  envoya  au  château  de  la  Faim,  en  Cap- 
padoce,pour  qu'ils  fussent  enfermés  dans  l'une  des  tours.  On  scella  la 
porte  sur  eux  pour  qu'ils  mourussent  là.  Ils  furent  ainsi  enterrés  vivants. 

En  794  (483),  Zenon  exile  Pierre,  patriarche  d'Antioche,  et  lui 
donne  comme  successeur  un  Nestorien  nommé  Etienne  qui  est 
tué  par  ses  clercs.  Vient  alors  Calendion  qui  est  exilé  comme 
étant  Nestorien,  puis  les  habitants  d'Antioche  redemandent 
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Pierre,  qui  revient  avec  la  permission  de  l'Empereur  et  meurt 
à  Antioche.  Voici  le  texte  (1) 

.)^^jo  rr>'>JJ   )    ^^t^j/;  )_Di^V^^  ^cDov^â  \^l)   if—^ 

^oKjl/o  ^«OIQ^^  '"^.^1/j  ^^.^CiO  JJ/    )i<XLiCUO|  sXs/  ^'^^^  <^ 

^^■■O  yJS    JJOI    .  )  I  °>  ^  <V>JJ    ^0«\q\^    |.^L^.O   .  ^tVN  /N   .y    -  i^  -^    >Q^ 

w»oto  n  »y  «\  o  o  i  ni/  JJ^  i  »^  v>  ^.^  V^\  jjou»  ^^^^^^V/; 
JfOiJ   )i^9o|^  o(f2^^  o^o  .K^^^eo  wcoiaj^v^o  )  »  i  f>  a.^^o 

.Ji-^^io^m  t  s.»<^^K^/   sa/ 9    ) loi   ryo^t— 'J^)    yO-»)    .<i\  o 

)K^^^  )«•>•;  ^^  /   ^o  )ooi  ^«^   »oi  ♦)»^90  m  *>)!   «.«oto^-no 

|i.ûâO   .^fKjl/;    OOI    v£DOV,.^<â9    Ot    »    lO   °>   ^^wjC^    )ij    >    ^fiO 
mOIOam    ».»i^OcLi   yOO^^    0^^9    v£QJ09l    y  ^\o    jjLdKj;    j-S^^-bO 

En  796  (485) ,  Zenon  fit  un  livre  appelé  YMénotique  et  unifia 
l'Église  pendant  son  règne  : 

<««  «*iit  ^oy  \ n ^  Ou^  f_^  .|-Joi  j^Ks^  oi^  â/;  ^^9  Vi^ 

.JJLSOI    ^«OtoJ^/9    ^^Ot<lV>  »  fif)/    )jO(    )9ffl^-â 

Vient  alors  VHénotique  comme  en  Land  (III,  p.  179-182)  avec 
la  finale  suivante  en  plus  : 

(1)  Récit  tout  différent  en  B.  IL,  C.  E.,  I,  184. 
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(Fol.  G."»  V.)  Vient  immédiatement  la  clironique  attribuée  à  Jo- 
sué  le  Stylite.  Elle  se  termine  au  fol.  140. 

(Fol.  UO.)  L'an  70(3  (397),  il  y  eut  un  tremblement  de  terre 
qui  di'truisit  une  partie  de  Constantinople.  Cette  seconde  ca- 
lamité lui  arriva  au  mois  d'Élul  (septembre).  Nicomédie  fut 
renversée  pour  la  sixième  fois  et  Héliopolis  le  fut  de  fond  en 
comble  (1). 

L'an  SOO  (189) ,  fut  détruite  l'école  des  Perses  à  Édesse.  — 
Viennent  ensuite  les  noms  des  évoques  successifs  des  princi- 
pales villes, 

(Fol.  142  v.)  A -cette  époque,  le  parti  des  iju^va  niit  le  feu  à 
la  synagogue  des  Juifs  et  la  brûla,  ainsi  que  tous  les  os  qui 
étaient  autour  de  la  synagogue.  Quand  Zenon  l'apprit,  il  fut 
irrité  et  dit  :  «  Pourquoi  ne  brûlaient-ils  pas  tous  les  Juifs  vi- 
vants, en  même  temps  que  les  morts?  »  Et  l'affaire  en  resta 
là  (2). 

L'an  SOS  (497),  mourut  l'empereur  Zenon.  Il  eut  pour  succes- 
seur Anastase,  homme  chrétien  et  fidèle  qui  était  de  Dyr- 
rachium. 

L'an  809  (198),  Euphimus,  évêque  de  Constantinople,  fut 
exilé,  parce  qu'on  découvrit  qu'il  était  Nestorien.  Il  eut  pour 
successeur  Macédonius. 

L'an  810  (499),  vinrent  de  nombreuses  sauterelles  qui  détrui- 
sirent tout,  comme  nous  l'avons  consigné  ci-dessus  (3). 

Cette  même  année,  un  violent  tremblement  de  terre  renversa 
Nicopolis  et  détruisit  toutes  ses  maisons,  à  l'exception  de  l'église 
et  du  palais  épiscopal  (1).  La  môme  année,  on  vit  un  signe 
consistant  en  un  obscurcissement  du  ciel. 


(1)  Ce  paragraplio  ost  on  marge  du  manuscrit  de  Rome. 
(■2)  D'apri'S  B.  H.  (C.  .S'.,  p.  ~A),  ce  l'ait  s'est  passé  à  Antioclie.  Voir  le  texte  do 
Jean  d'Asie  : 

"•,a--/"  .  |_>oow«  INjkxl^  0,^0/0  |>Ckj  n ,..v>> /  1 1 .  mys;  |j>^  [|Vvy<  yOj/j>j  \j^i  pov^  ooLo 
yOJlA-  1;^  I.30  .  )io  1  1  ya-i{  o,-oo{o  .  ^oO|NHini->  wï,->.  t^l<  yOO)_>toiJko*  |.MV^  \00|^  q.oxd(o 
^aj/  o,_oo{  |J  ^ «   |_>o9v  y^oovVa\  >oi.  )j.ao  ^^;  V-aoJ   jj  |  i . m-^   ^*.i   toeu.L{r.  ISo.^'Lf    1.3\:m 

.  ^OOU/    Po    .  pot    pV^OfiD   (Lk    lOSOfO   ^OOV•^.'i-^  )o^ 

(•.]}  V.  Josui'  le  Stylite,  ôd.  WriglU,  XXXIII. 

(1)  ^  ;.^oD  ov.¥asaj.  yOavVii.  Ipa-t*  ^gp-A^Q-*^"*-'  N^sof/o  .  J)-.p.o  Pulo  |li.»   )oo)  |Njjl3  ovjo 

(Cf.  Josué  le  Stylite.)  ...o^so  ^o^amiav^sj  n-..»©  iip, 
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,yt>:ic^  oif.^^  ^/  o(K.^i.30f\  KAâoi  ^^oio  )J^i  IK^ocL 

L'Euphrate  déborda  le  même  jour.  Enfin  le  temple  d'Arsa- 
mosate  tomba  durant  un  office  à  cause  du  tremblement  de  terre 
et  fit  aussi  périr  beaucoup  de  monde. 

L'an  811  (500),  le  samedi  23  du  premier  Teschri  (octobre),  le 
soleil  s'obscurcit  jusqu'à  la  huitième  heure. 

o{    )    V>    ^>-0;     OOI    y^^l    Oi.^I^<uX    )oO|    <-~^^M    ^9    \-^^\ 

Il  y  eut  ce  même  jour  un  autre  signe  dans  le  mur  d'Édesse, 
qui  s'ouvrit  au  sud  de  la  grande  porte  et  les  pierres  se  répandi- 
rent à  une  assez  grande  distance. 

Cette  môme  année,  dans  le  second  Teschri  (mars),  on  vit  trois 
signes  dans  le  ciel  au  milieu  du  jour.  Ils  ressemblaient  chacun 
à  un  arc-en-ciel  renversé,  l'un  était  au  sud,  au  milieu  du  ciel, 
le  deuxième  à  l'est  de  celui-ci  et  le  troisième  au  nord  (1). 

La  même  année,  au  mois  de  Conoun  (décembre),  on  vit  une 
lance  de  côté  du  sud-ouest...  Nous  l'avons  raconté  plus 
haut  (2). 

L'an  812  (301  ),  il  y  eut  famine,  sauterelles,  et  grande  mortalité. 

L'an  813  (502),  il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre  : 
Ptolémaïs,  Tyr  et  Sidon  furent  détruits. 

Cette  même  nuit  du  tremblement  de  terre,  qui  est  la  vingt- 
deuxième  du  mois  d'Ob  après  le  vendredi,  on  vit  un  signe  au 
nord  semblable  à  un  feu  qui  s'allume  (p-jo^too,). 

(Fol.  144.)  L'an  814  (503),  Cavad  prit  Amid  et  Théodosiopo- 
lis,  il  tua  ou  emmena  captifs  les  habitants;  les  morts  qui  sor- 
tirent par  la  porte  du  nord  à  Amid  sont  au  nombre  de  85.000, 
sans  compter  ceux  qui  sortirent  par  les  autres  portes  ou  furent 

(1)  Cf.   JOSUC",   XXXVII. 

*a'to  p(  .  |-3r»>  \^\*^  Olovo  >âoL  ^oovuoo  .  oio^o  Pt-s/;  jNj-ujao  |  »  i .  i H;  ^oovooi   .  |N.a.j;>joo 
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jetés  dans  les  fosses  et  aqueducs  ou  furent  enterrés  dans  l'in- 
térieur de  la  ville. 

Dans  l'école  appelée  des  Ourtéens,  pendant  que  tous  les  moi- 
nes du  monastère  de  Jean-des-Ourtéens  étaient  à  l'office ,  deux 
soldats  entrèrent,  en  tuèrent  90,  et  emmenèrent  le  reste  en 
captivité  (1). 

Cette  même  année,  les  Romains  et  les  Perses  combattirent  à 
Tell  Besmé,  les  Romains  furent  vaincus  et  les  Perses  attaquè- 
rent encore  Telia  et  Édesse  et  pillèrent  le  pays  de  Harran, 
nous  l'avons  dit  plus  haut  (2). 

Il  y  eut  cette  année  un  autre  signe,  semblable  à  une  obscurité 
dans  le  ciel.  —  Puis  viennent  les  noms  des  docteurs  célèbres  à 
cette  époque. 

En  815  (504),  troisième  dévastation  de  l'île  de  Rhodes  par  un 
tremblement  de  terre  : 

)...Oa.f?>Ot    [—iOi    .jl))^  «XD909    Ol^    K\°lllO    )^9    JL^9    )oO| 

jVo^jo  ♦))  »^rt>  )..^0L^  f.âo/   )ooi  ).^^^ics»  ^^..^s-boo  jJ^i; 

^     »\oj\    )) i^^O    )-^0(9     9f-^    ;)     IV>..^V>    ^9    )   lNv>  .OJLd 

.01^  oooi  09j^/   )jf^/;   jip^àCLd;    ^l   j-d9   )>^V-^9   ^^0| 

L'an  816  (505)  les  Romains  dévastèrent  («xa^o  o^io  <£y^.^  o^v- 
^o^3o)  tout  le  pays  des  Perses  depuis  Nisibe  jusqu'aux  confins  du 
Beth  Aramoyé.  Ils  tuèrent  tous  les  hommes  de  douze  ans  et 
au-dessus  et  emmenèrent  le  reste  en  captivité.  Ils  dévastèrent 
aussi  l'Arménie,  des  Perses  et  prirent,  pillèrent  et  emmenèrent 
lout  ce  qu'ils  y  trouvèrent. 

Cette  année  saint  Nouno,  évêque  d'Amid,  envoya  Thomas,  son 
archidiacre,  à  Constantinople.  Celui-ci  cabala  avec  les  habi- 
tants d'Amid  qui  étaient  dans  la  ville  impériale  et  se  fit  nom- 
mer évêque  en  place  de  Nouno. 

En  817  (506),  on  bâtit  un  mur  à  Dara  de  Mésopotamie,  sur 

(1)  Land,  Anecdota,  II,  p.  282. 

(2)  Cf.  Josué  le  Stylite 
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l'ordre  du  roi  Anastase.  Cette  même  année,  Celer  descendit  et 
conclut  la  paix  entre  les  Romains  et  les  Perses. 

En  818,  il  y  eut  une  sédition  contre  Anastase,  parce  qu'il 
voulut  faire  dire,  selon  la  coutume  de  l'Orient  :  «  Toi  qui  fus 
crucifié  pour  nous ,  aie  pitié  de  nous  ».  Il  y  eut  de  grands  trou- 
bles et  beaucoup  de  meurtres  et  de  pillages  dans  la  ville  impé- 
riale (1)...  l'hipparque  nommé  ^q\cl3  s'enfuit  et  se  cacha...  Ils 
coururenjt  à  la  maison  de  Marinus  w,  hipparque  syrien,  pour  le 
tuer.  Celui-ci  s'enfuit.  Ils  brûlèrent  sa  maison  et  pillèrent  tout 
ce  qui  lui  appartenait.  Ils  disaient  que  celui-ci,  étant  Syrien, 
avait  poussé  l'empereur  à  introduire  ce  «  qui  fut  crucifié  pour 
nous  »...  Ils  pillèrent  le  trésor  (ua^oo.)  et  se  partagèrent  l'argent 
qui  s'y  trouvait.  Ils  trouvèrent  dans  sa  maison  un  pauvre  moine 
syrien,  le  tuèrent,  lui  coupèrent  la  tête,  la  mirent  au  bout  d'une 
pique  et  la  portèrent  dans  la  ville  en  courant  et  en  criant  : 
<c  Celui-ci  est  i-J.îo'jXoq,  c'est-à-dire  adversaire  de  la  Trinité,  et 
quand  ils  arrivèrent  à  la  maison  de  Julien,  le  grand  patrice,  ils 
demandèrent  Arabinda  pour  être  empereur  des  Romains.  Mais 
cet  Arabinda  s'enfuit  i^^^. 

Du  jeu  du  cirque  que  fit  l'empereur  et  auquel  il  assista 
sans  couronne  : 

L'empereur  ordonna  un  jeu  du  cirque  et  y  assista  en  habit  de 
deuil  (mv.'"«)>  sans  couronne.  Le  peuple,  voyant  son  humilité 
et  entendant  ses  bonnes  paroles  s'apaisa,  le  loua  et  lui  demanda 
de  reprendre  la  couronne.  L'empereur  exhorta  ses  sujets  à  ne 
pas  se  nuire  mutuellement  et  ils  demeurèrent  en  paix  entre  eux 
et  avec  lui  pendant  quelques  jours.  Puis  ils  se  soulevèrent  pour 
d'autres  motifs  et  l'empereur  les  réprima  sévèrement  et  leur  fit 
même  payer  leur  première  sédition;  les  uns  moururent  dans 
les  supplices,  d'autres  furent  jetés  à  la  mer,  après  quoi  la  paix 
régna  non  seulement  à  Constantinople ,  mais  dans  toutes  les 
villes  des  Romains. 

(Fol.  147.)  Déposition  et  exil  de  Macédonius ,  patriarche  de 
Constantinople.  —  Le  récit  est  presque  identique  à  celui  de  Za- 

(1)  Bar  Hebrous  cite  une  partie  de  ce  récit  (C.  E.,  I,  186).  Il  a  aussi  connu  Za- 
charie  (Land.,  III,  224),  car  il  cite  le  passage  caractéristique  l'elatifau  chant  des 
Anges,  au  Sanctus,  qui  n'est  pas  en  Jean  d'Asie.  Assemani  cite  et  traduit  Za- 
chario.  [B:  0.,  II,  59-60.) 
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charie.  [Land,  III,  p.  222, 1.  24  à  223,  1.  9.]  Il  partit  en  exil  Tan 
820  (309),  le  7  du  mois  de  Tliomouz  au  soir.  Un  moine  nommé 
Jean  lui  succéda. 

L'an  821  (310),  était  célèbre  Siméon  de  Beth  Arsam  (V.  la  suite 
en  Assémani ,  B.  0.,\,  p.  341). 

(Fol.  148.)  En  ce  temps-là.  Dieu  permit  dans  le  pays  de  ^;^â 
Terreur  de  ceux  qui  ne  mangeaient  pas  de  pain  et  ne  buvaient 
pas  de  vin  (V.  la  suite  en  Ass.,  B.  0.,  I,  p.  403). 

En  822  (311),  révolte  de  Vitalien. 

En  823  (512),  un  concile  se  rassembla  à  Sidon  en  Phénicie. 
Principaux  évêques  de  ce  concile.  —  Flavien  fut  reconnu  héré- 
tique, aussi  l'empereur  Anastase  ordonna  aux  évêques  de  se 
réunir  encore  à  Antioche  pour  lui  choisir  un  successeur.  Ils 
nommèrent  un  moine  du  nom  de  Sévère,  du  monastère  de  Théo- 
dore (de  Gaza).  Il  était  fils  du  fils  de  Sévère,  évêque  de  .xa^aa,aa> 
de  Pisidie,  l'un  des  220  qui  avec  Cyrille  le  Grand  se  séparèrent 
de  Nestorius.  Quand  ce  saint  se  dirigea  vers  l'autel  et  monta 
sur  le  trône  de  saint  Ignace ,  tous  les  liabitants  d'Antioche  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  crièrent  ensemble  (fol.  130)  : 
«  Maudit  soit  le  synode  de  Chalcédoine,  maudit  le  tome  de  Léon 
{o^ta>^,  tous  les  évêques  maintenant  le  maudiront.  Celui  qui 
ne  le  maudit  pas  est  un  loup.  »  Et  si  quelqu'un  était  soupçonné 
d'être  du  parti  de  Flavien,  on  l'interpellait  par  son  nom  :  «  Un 
tel,  maudis  le  synode  »,  et  il  s'exécutait,  etc.,  etc.(l). 

(Fol.  131.)  L'an  826  (315),  concile  de  Tyr  (2).  —  Principaux 
évêques.  —  Dans  ce  concile,  Sévère  fit  briller  la  vérité  et  expli- 
qua le  livre  de  YHénotique  que  fit  l'empereur  Zenon. 

.(3))oo(  )jo,  nN  "^  ^  ^'pwK^/i  ^^^!  i^^-^;  ^!  CH»a...»o 

En  827  (31G),  ^o>f.-,^N./  se  révolta  à  Rome  contre  Anastase  et 
prit  tous  les  pays  occidentaux  ainsi  que  la  royauté  à  Rome. 

En  828  (317),  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  à  Jérusa- 
lem (4). 

(1)  St'voro  improvisa  un  miniré  ot  un  discours. 

(2)  Cf.  Assémani,  B.  0.,  II,  p.  18. 

(3)  Cf.  B.  II.,  C.  E.,  I,  lOO. 
(1)  Puis  le  toxte  de  Jean  d'Asie  que  je  vais  citer  ici  est  identique  à  celui  de 

Zacharie(Land,  III.  :.'3I): 
;ja^   ^oo   ■  (^î,>rfi->'{\   ^o    v'j-^  ^   :  )l  « ^f"   \-^^   v-xU{    .)xScLo   ^.',.<x^>3    |(.^JL->bL    Njli 
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Puis  viennent  des  listes  d'évêques  contemporains  d'Anastase 
et  de  Justinien  l'Ancien  (1).  Parmi  ceux-ci  est  Euphrasius  d'An- 
tioche,  qui  fut  brûlé  dans  une  chaudière  de  poix  lors  de  la  des- 
truction d'Antioche(2). 

En  829  (518),  mourut  l'empereur  Anastase  et  Justinien  l'An- 
cien lui  succéda.  C'était  un  brave  guerrier,  mais  comme  il  n'a- 
vait pas  renseignement  des  saints  prophètes,  il  fut  trompe  dès 
le  commencement  de  son  règne  par  ceux  qui  reconnaissent  deux 
natures  dans  le  Messie  au  détriment  de  l'unité.  Comme  c'était  un 
homme  simple  (^^^-JLa),  qui  ne  s'inspirait  pas  des  dogmes  divins, 
il  se  laissa  persuader  d'introduire  le  synode  de  Chalcédoine  dans 
l'Église  qui  était  tranquille  depuis  Zenon.  Il  ordonna  que  ce 
synode  fût  écrit  et  annoncé  dans  les  églises,  et  cela  sous  peine 
d'exil.  On  conseilla  même  astucieusement  d'écrire  dans  les 
églises  les  trois  véritables  conciles  et  de  mettre  à  la  suite  le 
concile  de  Chalcédoine  pour  préparer  le  peuple  à  l'admettre  sur 
le  même  pied  que  les  autres ,  et  l'empereur,  gagné  à  cette  me- 
sure, ordonna  qu'il  en  serait  ainsi. 

L'évêque  de  Constantinople,  nommé  Jean,  voyant  les  maux 
qui  allaient  fondre  sur  l'Église,  refusa  d'écrire  les  synodes; 
mais  quand  arriva  la  fête  pour  laquelle  l'Empereur  va  à  l'é- 
glise, la  femme  de  Justin,  qui  s'appelait  jju^asoi.  et  se  passion- 
nait pour  cette  question,  fit  dire  à  l'évêque  que  s'il  n'inscrivait 
pas  les  synodes  dans  les  diptyques,  elle  n'entrerait  pas  à  l'é- 
glise, et  ne  recevrait  pas  la  communion  de  ses  mains.  Il  fut 
donc  obligé  de  les  écrire  et  de  les  lire  dans  l'église.  Il  y  eut  des 
troubles  parmi  les  fidèles  et  Amitus  1-^^.30;^  avec  André,  cubi- 
culaire,  eurent  la  tête  tranchée...  Sévère  se  retira  à  Alexan- 
drie. 

Vient  ensuite  la  liste  des  évêques  persécutés. 

oo)»  Mo^  •  IlS^^:^  O)a.Vj^0D(  ^-)^^^^^^;J  .  Njjj.©  I^jl».  Ul.*,^  It^po  |_«ovai\  )«o,o  .  ^ooviio 
'«.•0(0   ^j^    p_3)     »Nj    oo3i;     (Ul33    :  )LQj.ieu.ova    ^»Nj    |oO);     )ju;^    ^\».    |i>'av'    ^a^     pV^aai 

.lotSv 

(1)  Ces  listos  ont  grande  ressemblance  avec  celles  que  donne  Zachai'io  (Land, 
III,  240). 

(2)  Cf.  B.  H.,  C.  E.,  I,  200. 
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^^  a-û..âLJo  o^mI/;  \    %   »^    o  )   ^K>nm><>/;  )oi-vi.> 

(1)  yOOtlo.floVad 

Viennent  les  noras  de  ces  évêques  rangés  par  province  au 
nombre  de  cinquante-quatre. 

L'an  831  (520),  Paul  le  Juif  était  patriarche  d'Antioche.  — 
Vient  ensuite  le  texte  donné  par  Assémani  {B.  0.,  II,  50,  note). 

—  Puis  le  récit  sur  la  comète  de  836  (525)  qui  est  en  Land 
(II,  298,  1.  17-28).  Jean  d'Asie  ajoute  : 

.v.«oi  Ijoi  )  ^*>o>  ^9  oiio.^9  «y»'?!  ^^^^^^^? 

Incendie  d'Antioche  en  837  (526)  en  Land  (II,  299,  1.  1-9). 

—  Suit  la  persécution  que  fit  Paul  le  Juif  contre  les  Églises,  tous 
les  moines  et  tous  les  chrétiens  de  l'Orient  en  Land ,  II ,  289, 
1.  4  à  291;  1.  24.  — Vient  ici  un  récit  sur  Paul  d'Édesse  (2). 

Jacques  de  Saroug  est  mandé  par  Paul  le  Juif.  Il  meurt  trois 
jours  après  et  a  pour  successeur  un  certain  Moyse  (cité  et  réfuté 
en  Ass.,^.  0.,  I,  p.  297). 

(Fol.  161.)  Persécutions  contre  le  grand  monastère  des  Orien- 
taux à  Édesse  et  contre  les  autres  monastères  de  l'Orient  et  de 
l'Occident.  (En  Land,  II,  291 , 1.  23  à  294;  1.  5)  (3). 

Mais  Jean  d'Asie  a  plusieurs  phrases  qui  manquent  chez 
Land  après  la  ligne  5,  page  294. 

jlâJfja^X^    ^    .0|^    OOOI    ^^JL*.    jjL^i    yL*l    )jLdJ   ^-«iI^JK)   fSO 

(1)  B.  H.,  C.  E.,  I,  196,  nous  dit  que  cette  liste  est  en  Jean  d'Asie. 

(2)  Récit  analogue  à  Zacharie,  Land,  III,  p.  243  ou  Chronique  d'Édesse,  éd. 
Hallier,  p.  126. 

(3)  On  trouve  en  Land,  p.  291,  dernière  ligne,  une  mention  de  Paul  d'Édesse 
qui  présuppose  le  chapitre  qui  est  en  Jean  d'Asie  ot  que  j'ai  résumé. en  une 
ligne  en  renvoyant  à  Hallier. 
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:w*oot  s»iiV)Ka/  IK^pcLâ  )1)-:l,^»  ^_3o  ,  -y -^  -  .  >^  ^» 
yOJuKjuo  yOj/   >,Q^^.aLnj9   |)    «  ^fv>  yoot^  ooo(   ..'■»%-  » -^^ 

J-Jt— /  ^CLS    >&Jl.«^    )oO|    OiiOJlj    o6^f     )    «    IV>->    yOOULiO    y..^ 

^o  ycu,\^l  .) — >  •>«^/;  )   r,  i».^^  Iql^  vn\  rr»o  .yooi.^oÀ 

)1^^/    vOoC^    f.-^b^O   .01^    yO^CL^^O    l'f^oa^   oC^  "^^ooN; 

: )  ni\  v>\  yOâL^o  yonN  rf>  ^_3o  ♦)  ni\  v>  io^  ^oj/  «^.^0 
yQj{  ojV^o  oK.««j  ♦  I  °>  >y  «,»  )^t^^aâ  yoî\  nto  )lv-^/  Oudouo 
.oiK  \  >  fy>  oÇ^o  .)^'"^  N\  t  «  ^  001  .^^IVi;  )^-  ■  -^j  ooi 
yoN  n  fco  .o(la-3«  ""^^^  yo',  v  ^o  )^9  yO  ni  VSno  yO^o^o 
OfjKxlo  .jJLdaj^  ycu/  yO  ..\  %o  yOâL^vjbiO  .ot^9  ^Of^aS^o 


(Fol.  164  V.,  au  bas.)  c  Après  six  ans  et  demi,  Théodora  fit  ordonner 
à  Celer  de  les  reconduire  à  leur  monastère,  ils  y  furent  environ  huit 
ans,  après  quoi,  Satan  excita  des  dissensions  parmi  eux,  et  environ  soixante- 
dix  hommes  se  séparèrent  des  autres.  Après  diverses  péripéties,  on  leur 
offrit  de  les  recevoir  et  de  rentrer  au  monastère,  et  ils  ne  le  voulurent  jjas. 
Après  leur  départ,  l'un  d'eux,  nommé  Elisée,  poussé  par  Satan,  se  rendit 
"*  follement  avec  d'autres  auprès  d'Ephrem,  patriarche  d'Antioche,  l'adver- 
saire du  monastère,  et  ils  se  soumirent  à  lui.  11  leur  donna  des  lettres  de 
recommandation  et  les  envoya  à  l'Empereur,  après  toutefois  les  avoir  fait 
changer  d'habits  et  leur  avoir  fait  revêtir  ceux  de  messagers  (|jL.v^m.,^j 
par  crainte  de  l'Impératrice.  Ils  parlèrent  au  roi,  lui  remirent  les  lettres 
et  recurent  des  ordres  sévères.  Elisée  et  sa  bande  revinrent  et  chnssèi-ent 
les  moines  pour  la  seconde  fois.  Ils  entrèrent  dans  le  monastère,  recher- 
chèrent ses  ricliesses  et  s'emparèrent  de  tout.  Ils  chassèrent  de  nouveau 
les  bienheureux  et  les  persécutèrent.  C'est  ainsi  (juc  la  persécution  se 
réveilla  dans  tout  l'Orient.  » 
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(Fol.  1G4.)  Vient  Thistoire  de  Mara,  évêque  d'Amid,  qu'Assé- 
mani  a  transcrite  et  traduite.  B.  0.,  II,  p.  48  à  51  (1). 

(Fol.  166.)  On  a  un  long  chapitre  (dix  pages)  sur  Abraham- 
Bar-Kili  avec  le  récit  des  tortures,  des  meurtres  et  des  maux 
qu'il  causa,  et  sur  le  saint  martyr  Cyrus,  prêtre  du  village  de 
,ç,Ks^.  Comme  Assémani  a  résumé  ce  chapitre,  5.  0.,  II,  p.  52, 
il  serait  presque  inutile  de  le  reproduire  ici  (2). 

La  suite  est  en  Land  (II,  p.  291, 1.  5  à  p.  298,  1.  15),  puis 
Jean  d'Asie  mentionne  la  mort  de  Jacques  de  Saroug  qu'il 
place  en  823  (522). 

Au  fol.  175  se  trouve  le  récit  de  la  grande  inondation  d'É- 
desse  en  836,  mentionnée  dans  la  Chronique  cVÉclesse  (3)  et  en 
Zacharie  (4).  Je  cite  le  texte  de  Jean  d'Asie  qui  est  de  beaucoup 
le  plus  étendu  : 

\.~^\)\    .^«0(90JJ     )JL^    O^N^    .KjlO    ^i^lo    ))v>IV>i    KjLIk. 
y^l   ^^  -'^^^    ^    :KjlO    ^N^io    ))  V>  I  V>i    K  l.».T>    ^9    QJOI 

)jLda^  jooi  ^  :  ))  •;  ^rt>  ^"^o^  K^k^^^  jbM^po  ^i^P^  ou»)^; 

^'^«.^^fAo  :oooi  ^.<w^M»ûD   ya^.rff>QV>o^,a  ))   »  ;v"^  :<=x)<^  osl^o; 
),âuLAl  )  >-c^*   ).ji^j   ^^  :oooi  yooi.*]^.*/    )J^  «Vit...  ^  \^y-**\ 

)K.^w.MLd9   ^io ooo!  oS^o  :oooi   vw-,j  J^oul:»  d^ 

).3at.M  ^  )-»N»   ^io   rvv-î   )io«J   )jo!  oo(  )ooi  V-a^i.  jKjupo; 
)JI   NA  001  01; J^  ^\  sflû_Dlo  v-^_ûoo  :^^,:^  ^-io  jîQjt  •^\\Xl 


(1)  Cf..  Land,  III,  p.  245. 

{2)  Cetto  Idstoiro  sur  Abraham  est  présupposée  en  Land,  II,  p.  291.  \.  25-10. 

(3)  Édition  Ilallier,  p.  128. 

(4)  Land,  III,  p.  244. 
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♦  yO»  mVOM     OUa.^V1    yOOi^.^^    ^^    )      iJiO    yO^^^U     )     ■«■■Nj 

[    ni/  .o(^  a-^sK-n/;   y\  «1   yOoC^  ^^<^  yQ-aJU«JSuo 

^^kOK.A./     ^^    y7     |K.«ISlbk^9     ^,«\  «  /o    .Ot_3/o    Ctf>  I  ..1/     )t— ^ 

yOj/  "^^n  ;yO  Oy  \io  yoJ^w»J9  ^^  T~~*^  0.^0(90  :wJL^/o 
>  »\  »  ^^o  1 -'^^T  ^9  ool  K^/o  .on  I  ..I/o  o\  ^^o  ♦)  I^Kl^ 
^»i  %  \n  jj)  )JS3  >CL^m/  :oooi  ^.«-JL-^  jlo  )KjLJk-d  ooot 
.    -^   -/   »a..-N  ?>o  .) Lâa^^^  oi^  o  \  ^^  ^/   oK.<wJo  :ooot 

yOOI-^K.^    t—d    .O^JoK-Jk./    yOCj. ., •>    ) — I.V>.mVV>     )oC^    ^"^It 

)_d)JLd9     ^N^/     ^9     fol.    17G.     K^JV^K^    .oNcM     JJo    099^0l/ 

K-«.KIb^  )ooi  ^•'^-^99   jU/    oi^oo  :ooo(  >   «   I  ^  ).-»  \  "^  ->o 

.^«jot  â/o  Q-d)oKjL,/  |9a^  O^oSljl^ 
K  ^oN.  /y>l  /^  )    V  V»  et  f>«>io  )9Ci-ii  >^9U/   )    «  "^  »/;  ^^^^ 
.s-oi9o/90  y^9  )^vn°>  ciN*^"»  t-aLi.9  )KJL^  ^^0.0  jtoupo 

:)K  I  »^   V  i^^^o  )) ^m^;   y^l   iooi   ÉCi^io  ^_*9   9—0 

.y00i9)^-a^  )jî.io   amalo  .ov^o)!/;   ^^oi  )KjLdo9   ^  V^^^ 

"^^.i.^  ^  )Ji0L.^9  lîOA  ^9-»0|  :))i0CL»  y^l  )KjU^  ioOlO 
O^^Kjl/o    0001    OaiSOll/o    .)Ki.90l     )i^I    )      «Nt     ^_iO    >4.9it/ 

»s^.   p  «M^^!  Jlo^Q^o;  «x2tool  ^io  aau*K.«/o  .)jûû.û9Q.3 
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)  mVn\o  )â).iL^  )  v>^  \o  )  1 1 V  i  •>»  yoot  i  »  i  o»  ^,>qiS;^aA 
^/  ^  JKjl>^  ^:m  V-^;  \-^U  J^^^o  )l)  y^m  Jiv.^»^^; 

JoO|9    OOI    ^^    JOOI)    j-J^i^d/o    )     I  ..»Q.flO    V*>^    ^''^•^^    ^    V-^ 

)t  ^*   .)..jLâa^9  oi-i^a^  «âuo.^o  ^o^^  .)J^,.«.iy^^/   jioVogLs 

^.^9    jU/    ^/o    jKjUpO    KnâK^o/    ♦)    l*V>^    wmUO    w»oto v> ..^V 

t— s  ogLbo  a.1^^9  ^•^••/   .  ))    V  ^tT>  jK-^ocL.^  )  ><>  N  :ogL^ 

.j^oif   Iv^V^  )-^J-3o  )-^> 


«  En  836,  les  eaux  entrèrent  dans  Édesse.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
passer  sous  silence  la  calamité  et  l'affliction,  qui  atteignit,  de  nos  jours,  la 
ville  d'Édesse,  métropole  de  l'Osroéne. 

C'était  en  Tan  846,  quand  une  persécution  violente  atteignait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  un  grand  nombre  d'hommes  et  qu'il  y  avait  des  inonda- 
tions en  divers  lieux;  vers  la  troisième  heure  de  la  nuit,  au  moment  où 
un  grand  nombre  dormaient,  tandis  que  d'autres  se  lavaient  dans  les 
bains  publics  ou  même  prenaient  encore  leur  repas,  une  crue  violente  se 
produisit  dans  le  fleuve  Daiçan  et  entra  dans  la  ville  d'Édesse  que  ce 
fleuve  traversait.  Le  mur  en  amont  fut  brisé  subitement,  il  ferma  (l'issue 
des  eaux)  et  renferma  ce  déluge  d'eau  dans  la  ville.  11  se  répandit  partout, 
remplit  toutes  les  places  et  toutes  les  maisons  qui  entouraient  le  fleuve. 
En  une  heure  ou  deux,  toute  la  ville  fut  inondée  et  remplie  d'eau,  de  sorte 
que  l'eau  entra  brusquement  par  toutes  les  portes  dans  le  bain  public ,  et 
étouffa  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là;  quand  ils  ouvrirent  les  portes  pour 
sortir  et  s'enfuir,  le  déluge  entra  par  ces  portes  et  recouvrit  tous  ceux  qui 
étaient  au  bas,  ils  furent  étouffés  et  périrent  comme  un  seul  homme;  quant 
à  ceux  qui  étaient  au  haut,  s'ils  s'aperçurent  de  quelque  chose  et  «émi- 
rent à  courir  pour  descendre  et  s'enfuir,  le  déluge  les  saisit  et  les  submer- 
gea. Il  yen  eut  qui  dormaient  et  ne  s'apercevaient  de  rien,  mais  'eur?' 
maisons  peu  solides  furent  enlevées  et  ils  furent  aussi  submergé;;  i  n'y 
eut  de  sauvés  que  ceux  sur  la  vie  desquels  Dici;.  miséricordieux  da;.;^na 
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veiller,  ceux  dont  les  maisons  résistèrent  et  ne  tombèrent  pas,  surtout  cel- 
les qui  étaient  bâties  avec  des  pierres  et  de  la  chaux  dans  le  bas  de  la 
ville,  prèsdu  fleuve.  Les  parties  élevées  ou  placées  au  haut  de  la  montagne 
furent  aussi  sauvées. 

Comment  le  mur  se  brisa,  les  eaux  sortirent  et  la  ville  se  vida,  et  des  maux 
qui  s'ensuivirent  dans  toute  la  plaine  de  Haran  et  d'Édesse. 

La  ville  étant  remplie  d'eau,  à  l'exception  des  lieux  dont  j'ai  parlé,  res- 
semblait à  un  lac,  quand  le  mur,  ne  pouvant  plus  résister  à  la  poussée  des 
eaux,  se  brisa  au  haut  et  au  bas  (n-.n\  ,^00  -^iai  v^^i^  ^),  en  trois  endroits 
différents;  les  tours  furent  renversées  et  emportées  par  la  violence  des 
eaux,  qui  charrièrent  les  corps  morts.  Elles  emportèrent  encore  des  mai- 
sons, et  le  palais,  et  les  bains  publics,  et  tous  les  ustensiles  dont  on  se  ser- 
vait et  jusqu'aux  pierres  et  aux  bois  de  beaucoup  de  maisons  (uv-^). 

Alors  tout  le  pays  en  dehors  de  la  ville  fut  inondé  et  la  destruction  n'y 
fut  pas  beaucoup  moins  grande  que  dans  la  ville,  car  jusqu'à  l'Euphrate 
sur  tout  le  parcours  du  fleuve  Daiçan  la  force  des  eaux  enlevait  les  corps 
des  hommes  et  des  animaux  avec  tout  le  reste,  de  sorte  qu'au  moment  où 
Dieu  fit  briller  sa  miséricorde  et  où  le  déluge  cessa,  la  ville  et  tout  le  pays 
en  dei^sous  étaient  déserts  et  le  restèrent  de  nombreux  jours,  les  quelques 
survivants  recherchaient  et  enterraient  les  corps  avec  grande  douleur  et 
grande  souffrance.  » 

Viennent  ensuite  les  noms  des  liommes  célèbres,  puis  le  ré- 
cit de  la  cinquième  destruction  d'Antioche  par  un  tremblement 
de  terre  et  un  incendie  (Land,  II,  p.  299,  1.  9  à  p.  300, 1.  8). 
Cet  incendie  et  le  précédent  sont  racontés  par  Jean  Malala,  chez 
Mig-ne,  colonnes  618  et  620.  —  Voir  à  ce  sujet  :  Brooks,  His- 
torical  Review,  tome  VII,  page  291.  Le  quatrième  tremblement 
de  terre  à  Antioche  est  chez  Denys,  au  fol.  59,  Tan  760  (429). 

Denys  donne  (fol.  178  v.)  le  titre  :  De  l'incendie  de  la  grande 
église,  sept  jours  après  le  renversement  d^ Antioche,  puis  vient 
le  texte  de  Land,  II,  p.  300, 1.  8  à  21. 

Denys  a  un  paragraphe  de  plus,  puis  ajoute  le  titre  :  De 
la  croix  qui  apparut  dans  le  ciel  après  la  destruction  cV An- 
tioche. Vient  ensuite  le  texte  de  Land,  II,  p.  300,  1.  21,  à 
p.  301,1.3, 

(Fol.  179  V.)  Jean  d'Asie  raconte  la  mort  d'Euphrasius,  pa- 
triarche d'Antioche,  qui  fut  brûlé  dans  une  cuve  de  goudron 
à.  l'exception  de  la  tête,  puis  il  rappelle  ses  méfaits  et  conclut 
qu'il  méritait  cette  mort. 

(Fol.  180  V.)  Récit  de  la  destruction  de  Séleucie  de  Syrie  et 
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de  Dafna  par  le  même  tremblement  de  terre  qui  détruisit 
Antioche. 

(Fol.  181  V.)  En  841  (530),  Corinthe,  métropole  i.p/,  (del'Hel- 
lade?),  est  renversée  par  un  tremblement  de  terre. 

En  842  (531),  quatrième  destruction  de  MjP/  (àva^apSôç)  de 
Cilicie.  Ces  deux  derniers  faits  sont  en  Malala. 

(Fol.  182  r.)  Ephrem  d'Amid  succède  à  Euphrasius  comme 
patriarche  d'Antioche. 

En  842  (531),  Justin  l'Ancien  s'adjoint  Justinien,  fils  de  sa 
sœur. 

En  843  (532),  Rufin  fait  la  paix  entre  les  Romains  et  les  Per- 
ses. Ce  même  jour,  on  vit  des  étoiles  qui  dansaient  dans  le  ciel. 

En  844  (533),  >i»aa-»^/  (Agrippa),  roi  des  Hérules,  se  fait  bap- 
tiser. 

En  845  (534),  uBa.,;*^  (Gordien),  roi  des  Huns,  se  fait  baptiser. 
Je  cite  ces  deux  derniers  textes  : 


y  fft  \iJLo  s.*0(QXâ90V  yOOÎ^OO  .  Ot\-«.^  oC^  VL^^  )  nNoYoPt; 
>.*y^    )     I  «  I  o^  ffKXi     )    tNV)    OOI    N\.^ai>     f.^9     jfOf    ♦  )    I   «  ^  tt>  «p 

:oîS.  )ooi  K^/  )i)^,^D  )ia^>°i[^^  )ia2u«w  ^^^^o;  ""^v^^.^ 

, oi\-.w..o  ^«oiauL:>Vo90  otmi  ^  v^JLao  ooi  .)..,«^9  K.a^9  J-'^t-o 
)K.dCHcL^  po  .).^oj   )  ni\v>  )J^;Q^o^>.bo  ^  oi\  ^o  vd/  p 

.019^0  oî^  oou  )1)  'i  ^co 

)oo|J;  ^J-ào  .)ioii\>>n  K-L*pa^  ))  »  ^<T>  JL^-.*  ^oi.  ).^oo(9 
OOI  )K^9a^CL^^^  ^^o  o|\  ^no  .opo^o  opo^i/o  )  i  «  ^  wp^ 
)l)    V  ^nr»  )K.^>oicLbo  o^  oou^o  ^\  ^  -  ^_3  .  )    i  »  t  ^  <tv>^ 
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.JJ   s««'\ii/o  oiilji  ^j/   ^1   )-JO(  .oijiJJ  ^;)j»   ^-ouVAo 
""^Wi^  ot  \;o/o  :oilo  N;   >   ..  ^"^^.^  oiJS.  jooi   vl  n    V)i   ooi 

)^o(9  90  )v>)  «>;   )t^)^  x^;  ^^«^xjio  .oi.^io  (.^.^ooiV;   )nN  v>» 

V^io  ijoi!^  oooi  jJo  yoj/   \jif^  IV^^â  ^^010  ♦  ^oioia..,.\  ^ 

s«o(a^^  Qu^y>ll  .otioLSc^wM  yooi^oo  s^oto^/  j>^  ^^01  ^.do 

oo^  \  |-.A^ooo(V9  )  iNvt  ^^  oN ...»»  ^_do  .  «.«o(Ql^^.^sjx>  JJLaj 

(Fol.  182.)  L'an  844  (533),  Agrippa,  roi  des  Hérules,  vint  trouver  Justi- 
nien  avec  toute  son  armée,  avec  ses  grands  et  avec  douze  cliefs  de  sa 
famille,  il  le  salua  et  lui  proposa  de  se  faire  chrétien.  Quand  Justinien 
Tentendit,  il  fut  rempli  de  joie,  car  il  avait  grand  souci  et  grand  zèle  d'a- 
mener les  infidèles  à  la  foi.  Il  le  fit  baptiser  avec  ses  grands  et  toute  son 
armée  dans  l'église  de  l'Epiphanie  (^— j»  t^^;).  Le  victorieux  Empereur  fut 
son  parrain ,  lui  fit  de  grands  présents  et  le  renvoya. 

En  845  (534j,  Gordien,  roi  des  Huns,  vint  à  Constantinople  avec  une 
troupe  nombreuse  et  demanda  à  devenir  chrétien.  On  les  instruisit  et  on 
les  baptisa;  Justinien  fut  le  parrain  de  Gordien,  l'honora  beaucoup,  lui 
fit  de  grands  présents  et  le  laissa  retourner  dans  son  pays.  Il  revint  chez 
lui,  trouva  son  frère  qu'il  avait  mis  à  la  tête  de  ses  troupes,  lui  raconta  sa 
conversion  au  christianisme,  lui  montra  les  riches  présents  du  roi  des  Ro- 
mains, et  excita  son  admiration.  11  prit  les  idoles  d'or  et  d'argent  que  le 
peuple  adorait  et,  persuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  vrai  Dieu  et  que  toutes 
ces  idoles  étaient  sourdes  et  n'étaient  pas  dieux,  il  les  brisa,  et  les  envoya 
à  la  ville  de  ^cdovjjqj  pour  les  convertir  en  zouzè.  Quand  son  frère  et  toute 
l'armée  virent  cela,  ils  furent  remplis  de  colère  contre  lui,  il  en  fut  de 
même  des  prêtres  de  ces  idoles,  ils  firent  une  conjuration  et  le  tuèrent, 
puis,  par  crainte  de  l'Empereur  des  Romains,  ils  s'enfuirent  dans  un  au- 
tre pays.  (Cf.  Malala  et  Cedrenus  qui  appellent  ce  prince  rpwô  et  ropoàç.) 

(Fol.  184.)  Du  royaume  des  Hindoux.  Comment,  à  la  suite 
d'une  guerre,  ils  devinrent  chrétiens.  Ceci  est  en  Assemani, 
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ainsi  que  la  suite  relative  au  royaume  des  Hymiarites  (lettre  de 
Siméoa  de  Beth  Arsam)  et  au  roi  des  Couschites  {D.  0.,  t.  I, 
p.  3.")0  à  as.-)). 

Fol.  IDG.)  En  820  (539),  guerre  des  Perses  contre  An- 
tinche. 

En  857  (51G),  mort  de  Timothée  d'Alexandrie. 

P^n  811  (."iSO),  deux  montagnes  se  rapprochant  ferment  du- 
rant plusieurs,  jours  le  lit  de  l'Euphrate. 

En  842  (031),  le  soleil  s'obscurcit  pour  une  année  et  demie.  Il 
ne  s'agit  pas  d'une  éclipse  ou  disparition  du  soleil,  mais  d'une 
diminution  de  chaleur  qui  dura  dix-huit  m^is,  ce  fait  est  assez 
curieux  pour  que  je  donne  le  texte  (1)  : 

)  tvm    ^Ju^  ^-^IVio  ^.N.^V f o  ))  v>ïv>l  Kjui    fol.   107) 

^^o  ajuâ  |V)~â  vâ/i  )jLâ^{  <*)ouVâ  y^l  yo^i-*^/  «^-^  oooi 

«.•otoi^ouMV  '-^^^J  )-*po  ^^«o(o  .|oo(  o^too  otS^  ]l\  »  en  •> 
yooi-a^  Irt ,  %  n\  )  'ti  i  »  i  ^  ooio  {«otioi-J   jooi  tOS>  «  ^  ^''^>^ 

. )K..<^^f.xi^9   ^l   jLy.9    jJ;   OJLd 

Vient  ensuite  la  destruction  de  Pamphipolis  (Land,  II,  p.  301, 
1.  :]-!•.>).  i»ins  la  sixième  destruction  d'Antioche(Land,  II,  p.  30l, 
1.  19.  à  3<  »3, 1.  8)  (2),  mais  p.  302, 1.  19,  après  ooo,  .ç^t^  Denys  ajoute 
le  titre  :  De  f  hiver  rigoureux  qui  suivit  et  des  prières  que  firent 
1rs  surrei Huais.  Il  y  a  aussi  des  différences  à  partir  de  p.  303, 1.  2. 
Je  cite  le  texte  de  Denys  : 


(Il  Est  ivsiiiiii'  en  H.  II..  C.  S.,  •'•d.  Bcdjaii ,  p.  80,  1.  M. 

f-Ji  l'Iioz  Land.  p.  1)02,  1.  8-11.  ruiitourdu  ils.  de  Loiidivs  met  un  laol  sur  la  dos- 
irih'tinii  priTiMlciile  île  Si''l('ucio  et  de  Dafiia.  qu'il  n'a  pas  encore  mentionnée. 
.Iran  d'Asie,  ijui  l'a  racontée  longuement  au  loi.  180,  dit  simplement  ici  : 
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)jL3>-â    0|^    )  »V>  .Oj.^    OJJJ    ^>-<w>l{9    joj^  '''^^  fol.    199   V. 

)lcLu«90  jK-Sio  )lVj;   J-i^Vl  "^i^  ^-:sK-.  yOooiJ»  .)  «•^.^),s 
<*yQ^oa^   yO  *>  V>  \   )    ..  «iiV>;   :qlS>°>i    |1o  o^mK^/v   >    «\oi 

OVi^t<.Jl/;     >     >\oi    O   VI    OO    .GL^AO    Q^wu^l/     ) — LJ)0|0    .  O^K^ 

>  ».\ot  ^^«i^;  ooi  .vOO|.^a^  ).3f>*V^s^   ^cuvâ/  ^.^  ♦  >    «  v>  «  r>; 
^9  oo(  .)  n>\>n\  o^fo/  Q.j0b^9  ^^o(  )ulju.V  ^o^  ^ot^ 

Oi^w-O    vâ/o    »  ))     V  >x  fiD    )JS>    V>0    »    jLdj-d    oK^    >      >\ot    NS-^Ji 

^   ♦  )|  «  ^tr>  |>^oi9  ool  i^o  .|-.<w^^^/  '^.^  vxr»o  ^\  n  tr>  <y> 
1 1    ii  •>  jiojk.  '^âJb^Kjo  :^ vi,...liio  )K  1  »^    v>  sfidâLoili  ^    n°> 

liOJL.    s^ULdl/    ^DO    .)jLDO(    ioOl    sd/f    jjOI    .  f.^    )|  «  .X ">    j-^^^? 

jyOtJ    Oib^    S^    /,    o    yS    I^Oti^    m  ^\V>     joOllo    .v.«JLâl/9     l^aji) 
Ot-S    V^^O    )?0|-J    V-ûK.£0/    J.-JL.DOJO    .|-^^    ^^^   ^^    V-^X^O 

Jl   v>\  •>  iooi  ^{9   Jioi  .v.^JLdl/9   )9a.ji  ouJU^^^^K-^  \\  «>..•> 


(Fol.  190  V.)  De  la  vision  qu"eut,  à  cette  époque,  un  homme  fidèle  et  de 
la  reconstruction  de  la  ville. 
Au  moment  où  ils  faisaient  des  prières,  un  homme  chrétien  et  tidéle 
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reçut  en  songe  Tordre  de  dire  à  tous  ceux  qui  survivaient  à  Antioche  de 
se  mettre  aux  portes  et  aux  fenêtres  des  cours  et  des  maisons  qui  subsis- 
taient et  n'étaient  pas  tombées  et  de  crier  :  Le  Messie  est  avec  vous ,  levez- 
vous.  Et  ceux  qui  vivaient  encore  dans  les  maisons  restées  debout ,  se 
montrèrent  et  ainsi  prirent  confiance  et  sortirent.  Parmi  eux  était  le  pa- 
triarche Éphrem,  lequel,  avec  les  grands  qui  échappèrent,  raconta  tout 
à  l'Empereur.  Celui-ci,  avec  tout  le  sénat,  prit  le  deuil  sur  Antioche,  puis 
envoya  beaucoup  d'argent,  et  ordonna  de  diminuer  et  de  restreindre  la 
ville,  c'est-à-dire  de  démolir  le  mur  extérieur  et  d'en  bâtir  un  au  milieu 
de  (l'ancienne)  ville,  tout  le  reste  demeurant  au  dehors  de  ce  mur  sur  un 
grand  espace. 

Il  en  fut  ainsi,  et  quand  ce  mur  fut  bâti,  il  était  très  éloigné  du  fleuve 
Oronte.  puisque  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  renversée  par  le  trem- 
blement de  terre,  était  restée  au  dehors;  l'Empereur  ordonna  de  creuser 
un  lit  au  fleuve  devant  le  nouveau  mur  et  de  l'y  faire  passer  d'un  coté  à 
l'autre  ;  ainsi  le  fleuve  fut  capté  et  passa  devant  le  nouveau  mur.  Tout  cela 
se  fit  à  grand'  peine  et  à  grands  frais  par  le  soin  et  la  diligence  de  l'empe- 
reur Justinien. 


(Fol.  200.)  Vient  le  texte  de  Land,  p.  303, 1.  8-21  (1),  puis  De- 
nys  ajoute  l'histoire  des  Manichéens  de  Constantinople  et  des 
conversions  que  fit  Jean  d'Asie. 

Je  cite  le  texte  : 


.^.flOor>'>  )  ..ni»iv>  Q.^.^Kji/  )  «  "^j  *>  ^9  yOi^  Fol.  200  v 

^^O    v00Î\    Jo..i  V>0    )iV-^00    .yOCj  V>   \    joOt    0,99     )J^     «    ^ffO  ^>0 


(I)  La  t)-anscription  de  M.  Martin  porto  (cf.  Land,  II,  p.  303,  I.  9,  10  et  II)  : 

Ns..aj>;  )toJus,   puis   :  l-USOv^;  0)i-;  pLaJto-  et  n'a  paS  IcS  trois  mots  :  ^  l.n.A  -'O) 
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)K^^^9   jl;  ^«oio^^  oooi  ^.\o  .)l^ff>   ^^9    (l))lo.v>VV>.s 

^  f>  ^  »  'I  -'^  . ot_^aX.*^iL I   jio  ♦  i  >  «  m  I  1   -  t\f^l'^  ^^f_LJi 

j^QJLd  yO^   n)    lo  ) ^■:>VaJ ^   yO^OfKjo  .^ooïK^i    JL^KaJL) 

yfi\  M  yooi  >  ^oty-^oo  .)  v>^..a  yCLbOL^JSsJ  1.000(0  .).  y>  ■«  •> 
).j_a)oVd  JJ^o^V-'  M-J  "^Z?  ^^'-^^^  •  (2) yOL-..  ,y>.  ,.  lyij^X 

)j|.â^9    \.L*l    9>^  )jO|^    )    IVHO    .yOOi^    (3j  OdK^/    oj^V-js^o 

^o  yoaâoiJ)  om  »i°ii^i/   |lo  )   «liViv»   ))  y^ft>  Of-Jd/   jfOJ; 

♦  yOOtia^.\,j 
»d>-V>aV^  jioi\v)  K  I  «^  VI  -»  o^wbdKji/f  ooi  )  ^i  i ..  ""^«^ 

,)li\v>    )  I  »  I  ^  flPQ^» 

)lni^«\  ..v>'>  )   '{Sv>  )    t  .  I  ^  o(v%  ..  ',  rrtvtl  K  i  t  *> 

n  n  »  ^ ^^-^?  \-^f^  }^^  )^JLdVo90  )-X-^V-^  M->{  :)>oiNv> 
o.»\-^/  ^9  i.J,^^l  .)1q.£d{o  o fi  »  ^<jaS>axflPo  )  ^  m  >°ii<t>o 

tOtl  ^  ..i/o    Of^l/o    O'I^Nl/o    :Q^9o/    j^JLJ.    ^.A^    ^.M  "^^^    y-téO 

y-OiJl    y-^l  ♦  )   I    >  ^uQO^'p;    )io  I  V>  iO|   ya<=\\  h   QJMul/   jl»  '^'^ 

).^9  t-^  )  °iii..^;  )  !*>»/  .).a^Vo90  aiid>fL^<â  M^/  «)  ^« N 

« vmo  n  iV^^  )ooi  s^aotoK^/)  :)  rKt<^  jooi  oi^cuft.9  .^001^9  |v-*)^o 
»i«otQ^>^  o^9ol  o^^Nl/»  ^^019  ooio  :)K.X:d9  oiâ)^  ))^  p 
^.rfcd  .  ).«uiLD  )a.«9  ^>^  ^«oiQ^»^  v^  >  ^^-^î  '^^^o  |o^  |.ajLi.<»  ^^ 
vfiN^o  .)la^9  )v><T>^^N^j>,  )^^K^  )*^\>>n9  oiii^»   jiaâL^V^ 


(1)  Lire  peut-être  )i.ajpo;,jai0L3 

(2)  Pour  ^o.anj, 

(3)  a^^Kkli 
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.  )  m  V I  ^  ^^o  jJ^ooL^  oî^  )^oot  JJ  fS  .V-^uaKj  yvt.M  190.2^09 

0|K.di^^  V.AJL3  |-»W.a  ^«0|Q^<.ajk  |jL30|0  .jiaS^t  ».»0|Q^^  )-i*ooi  0/ 

)ia.â^^9   )lo9a:bwâ»  iooi  .JS^io  >  »  »vi  .,0  ))  viivl  Kjjl 
I  >  •>  .  j.^.j^^v^*'  )-^9QÙ^o  )^^9|-ao  :)  »  no/9  jioVijLd  )ot^? 

^^w^9    JJLX»/   <*)l.<U»/9    >    »  .»0»9    ^9    QJOt   .yLoV4«^9    )ia^b^«.^eL3 

)..^i^..^^i^u»  jpKâ  K^^.^90  )laqij,.^9  )1q^.v j  ^^  yo  I  <=^Kjo 

.yorx   tCH   ->/;    )io   «V^^-a   >  «^ °> *>   t-3  ♦)  -M-».tV>   ^^CLlu*   v^V-^! 
sXj)...àOO    JKa^J    ^    .)    I    V    ^K^Û^f^l    )   V>    ^l   ^'^^    OâLÛDoU/o 

90|j/o   .yOoiS^    >    ».\oi9    yOOl  >  I  *  VV    w^Kâ    JoC^    f^9    )    1'^»/ 

)lV^f..aD  jlo^k^o  .0001  ^^A.^cu,vOi^  yoo(^'pKa9  JV^  mi\o  .0001 

'^1  l'^  )t^i   yOOi  V   ..  -n    v>\o  .0001  >  «qi  M  mv>  ^0|  \ "^  •>; 

yOOti^^jOD;  )j^k^Jlo  .0001   yO09  JV)^;  j-^^^;;  )-^om   )ioVâj»3 

jla..^  o)\'^^  ^^\ot,v>  ,_3  .0001  ^^^^..^o  y  I  v>  JJ9 

*:*yOOi^'o{.^/9 

yOOlKjlA^    )-DO|\l|->    .j.-lD9Qâ9    )    •>  «^  ?;     OMU1J9    )!•>>/ 
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,^*oj  >  v>  liVK-^  U/  ^^sJls  )oC^9   )iV-^o  Jooi  >i..-a_oKio 

JioâUL^  ^ouL^  Ki^l/9  ^.«N ./  jKjLDOf^  Iv^a^lVl  )iV^;o 
otK  ->■■  v>Vl  ^^  )oi  »  )io  I  «  ^ua^ya;  oi-bOA.  ^v-^1/  jJi  \-^-^l 
^.^  flf~^  sX-^eL«o  >  >ti  v> ..  t-û  »)  I  ->>S>  )-^t.b^o  .)  >o\^» 

jJfj..^    V  ioV^«^     ««.^^^    )--^i     )    lNv>    f.^    .yOO^^f    ^^   QJLd 

^o  )ooi  oou  K^J^lViLbo  jjuwjo  J^Kso  :)jK390  ),_:bo)_£D9 

(Fol.  200  V.)  En  ce  temps,  on  découvrit  des  Manichéens  à  Constanti- 
nople  et  on  l^s  brûla. 

A  cette  époque  un  grand  nombre  d"hommes  adhérèrent  à  Terreur  funeste 
des  Manichéens;  ils  se  réunissaient  dans  des  maisons  et  écoutaient  les  mys- 
tères impurs  de  cet  enseignement.  Quand  ils  eurent  été  pris,  l'empereur  les 
fit  comparaître  devant  lui;  il  espérait  les  convertir  et  les  ramoner  de  leur 
pernicieuse  erreur;  il  disputa  avec  eux,  les  instruisit;  leur  démontra  par  TE- 
criture  qu'ils  adhéraient  à  une  doctrine  païenne,  mais  ils  ne  se  laissèrent 
pas  persuader  ;  avec  une  ténacité  satanique,  ils  criaient  devant  l'empereur 
sans  aucune  crainte,  disaient  qu'ils  étaient  prêts  à  affronter  le  bûcher  pour 
l'enseignement  de  Manès  et  à  supporter  tous  les  supplices  et  toutes  les  souf- 
frances pour  ne  pas  le  changer. 

Alors  l'empereur  ordonna  d'accomplir  leur  désir,  de  les  jeter  u.3;^i-3  et  de 
les  brûler  dans  la  mer  afin  qu'ils  fussent  ensevelis  dans  les  flots,  et  de  con- 
fisquer leurs  biens,  car  il  y  avait  parmi  eux  des  femmes  illustres,  des  nobles 
et  des  sénateurs.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  Manichéens  périrent  par  le 
feu  et  ne  voulurent  pas  quitter  leurs  erreurs. 

Des  païens  que  Von  découvrit  à  Constantinople  sous  Vempereur  Justinien. 

La  dix-neuvième  année  de  l'empereur  Justinien  (546),  on  s'occupa,  grâce 
à  mon  zèle,  de  l'affaire  des  païens  que  l'on  découvrit  à  Constantinople. 
C'étaient  des  hommes  illustres  et  nobles  avec  une  foule  de  grammairiens , 
de  sophistes,  de  scholastiques  et  de  médecins.  Quand  ils  furent  découverts 
et  que,  grâce  aux  tortures,  ils  se  furent  dénoncés,  on  les  saisit,  on  les  fla- 
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gella,  on  les  emprisonna,  on  les  donna  aux  Églises  pour  qu'ils  y  apprissent 
la  foi  chrétienne  comme  il  convient  aux  païens. 

Il  y  avait  parmi  eux  des  patrices  et  des  nobles.  Ainsi  un  païen  puissant 
et  riche  nomme  Phocas  (l-o<^),  qui  était  patries,  voyant  l'àpreté  de  Tinquisi- 
tion  et  sachant  que  ceux  qui  étaient  arrêtés  l'avaient  dénoncé  comme  païen 
et  qu'un  jugement  sévère  avait  été  rendu  contre  lui  à  cause  du  zèle  de  l'em- 
pereur, prit  de  nuit  un  poison  mortel  et  quitta  ainsi  cette  vie  terrestre. 
Quand  l'empereur  l'apprit,  il  ordonna  avec  justice  qu'on  l'enterrât  comme 
un  âne,  qu'il  n'y  eut  aucun  cortège  pour  lui  ni  aucune  prière.  Ainsi  sa  famille 
le  mit  durant  la  nuit  sur  une  litière,  remporta,  fît  ouvrir  un  tombeau  et  l'y 
jeta  comme  un  animal  mort.  Grâce  à  cela  les  païens  craignirent  pour  quel- 
que temps. 

En  853  (34'2),  la  bonté  de  Dieu  visita  l'Asie,  la  Carie,  la  Lydie  et  la  Phry- 
gie,  grâce  au  zèle  du  victorieux  Justinien  et  par  l'opération  de  son  humble 
serviteur  (cest-à-dire  de  Jean  d'Asie).  Aussi  par  la  vertu  du  Saint-Esprit, 
70.000  âmes  furent  instruites  et  quittèrent  les  erreurs  du  paganisme,  l'ado- 
ration des  idoles  et  les  temples  des  ■  démons  pour  la  connaissance  de  la 
vérité.  Tous  se  convertirent,  renièrent  les  erreurs  de  leurs  ancêtres,  furent 
baptisés  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  furent  ajoutés  au  nom- 
bre des  chrétiens.  Le  victorieux  (Justinien)  paya  les  dépenses  et  les  habits 
du  baptême,  il  eut  soin  aussi  de  donner  un  Tpijihiov  (1)  à  chacun  d'eux. 

Quand  Dieu  eut  ouvert  leurs  esprits  et  leur  eut  fait  connaître  la  vérité , 
ils  nous  aidaient  de  leurs  mains  à  détruire  leurs  temples  ,  à  renverser  leurs 
idoles,  à  extirper  les  sacrifices  que  l'on  offrait  partout,  à  abattre  leurs  au- 
tels souillés  par  le  sang  des  sacrifices  offerts  aux  démons  et  à  couper  les  in- 
nombrables arbres  qu'ils  adoraient ,  car  ils  s'éloignaient  de  toutes  les  er- 
reurs de  leurs  ancêtres. 

Le  signe  salutaire  de  la  croix  fut  planté  partout  chez  eux,  et  des  églises 
de  Dieu  furent  fondées  en  tout  lieu.  Elles  furent  bâties  et  édifiées,  jusqu'au 
nombre  de  quatre-vingt-seize,  avec  grande  diligence  et  grand  zèle  dans  les 
montagnes  hautes  et  escarpées  et  dans  les  plaines,  dans  tous  les  lieux  qui 
portèrent  le  paganisme.  Douze  monastères  (2)  furent  aussi  fondés  dans  ces 
lieux  qui  portèrent  le  paganisme  et  où  le  nom  de  chrétien  ne  fut  jamais 
entendu  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  cette  époque.  Cin- 
quante-cinq églises  furent  fondées  aux  frais  du  trésor  public  et  quarante  et 
une  aux  frais  des  nouveaux  chrétiens.  Le  victorieux  empereur  leur  donna 
volontiers  par  nos  mains  les  vases  sacrés,  les  vêtements,  les  livres  et  l'ai- 
rain (.'i). 

(Fol.  202.)  Vient  la  destruction  de  Cyzique,  la  description 
d'une  comète  et  la  peste  de  544  comme  en  Land,  p.  303,  1.  21, 


(1)  Le  Dictionnairo  donne  :  terlia  pars  aurel. 

(2)  Est  on  B.  IL,  C.  S.,  éd.  Bedjan,  p.  71»,  1.  G. 

(3)  Cf.  Land,  II,  p.  232. 
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jusqu'à  p.  312,  1.  11.  Ici  Denys  a  trois  pages  qui  ne  sont  pas  en 
Land  et  que  je  cite  : 


vâ/o  :J_jlaioj  )jO(  ^t-û;  K^lj  ^j  )K  i  >  ^  Fol.  211  r. 
.)-sp^^j  oC^o  J^»/  J^ï  :)jot  IKjliCS.  )-iop.o  >i^V/j  s-oi-» 
a^9  (l))^.i  «  ^»),ao  :)Kjl.^  ).ioooiV-s  )-s»Lû  oSlûIo  ajuti.© 
va/  ooio  .)  «  r>  «yja/;  )^^)^!  '-*^  U-^^\-^-^  ^^/o  ooi  .oiJi^ 
yOoj\  >f>oi\  )90(  )iniî\v>;  ^^o(  :>  «  iv>  JJ9  )^  «  ni  ).^cl^q^ 
.J901  )ioiNv>  ^  0%  ->  ..1/  )oC^9  )jmcl^  t-'Cd  ^O  yOOU^O 
sd/  ^  »  yOPtianiS;  v>o  yooiioVi/o  I  «  f>  «•fS/o  j-^oooiî  i^-^9  qjoi 
)..r>o».,>>.»  J-i-sjo  Jjoi  )K  I  .»  >o\  oi/o  yooi  .  iiS;>>o  ov-s»i/ 
)^'t-^  Ni^/  Jt  ^>**  V  oooi  f^  ^.«001  ^>^  yooi^  .yOOl v>\r>tN 
♦  yooiloVl/»  )K.i^j>.  >oi*  xjjLiL^V  ^  t-*«  t— ; 

jJLo  ^  m'^LS  ^  ^  Q-aLiL  ^/o  .01^  ^^  y^  )J^  1  »»v>;  jïOJi^  oî^ 

♦  yoot  «  v>|  f>  >0Q.aJ9  >«i'^*/  ou/  jJ  yOO|laâ..<^^l  ""^..^^^oo  .jjtLw» 
.1^.^  va..\n;   )-:^t-^  :r>  »\n/   jjoi  )ici  iN  V>  ^^>^  )  i  not 

0001  y.^  ..IK-^  jij*^  y  ■«  ^  "^  «  '^  v>  ^^«-^k.^^^9  )Li.Vi.o 

^^9    )t~«/    ^^9    iooi    ♦yO    1    rf> ..  I;    Oâw/    90.,..\,->    ^^A.^CS.âO 

(1)  Est-ce  j-ajo-^^o?  M.  Brooks  propose  do  lire  Ravomic. 
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''^O  jKjLtf.^  w*Vt-«'^;    yOOt^O  )llS^»/;    OyJO^  yOOlK^Oj  ^^9 

:ouK^/  )JLonNv>  K  i  »^  v>»  ^^^^^.^oo  .^^  v^  ..Kj  ^JLbo{  ][^o 

^::>ol9  ^^..joo  :  )..i^:d'p^^09  )K.<aâ  ^^9  jioji  V-2^  j^oA  K»^^ 
^^i  0001  >  »  v^  v>  .).^eL*  jj^V^o  :  »q....\  ^  j^â)^)  ooi  jioji  )ooii 

^ooi^  "^  »iv>  )jJ30(o  '>]\.:m  \  >  1 1  ^t-o  ^^  )oi9  :  ).£û^9'^:âoi 
I  *  1  •-•  t  «s  0001  .   -     '^fc'^  jj   ^  :^>\°>io   0001  >  »  v^  .iK^i 

*:*oooi  ^1/  >  ii\o|\i 
>.A^aV  r»  ^nNoio  :^pSo  >  »  i\   )..JL.9ot  ^.»\ot  ^9  ool 

âjoi  :iv^>2KU/  )  ...  itV>»  oi^09   «â{  ^t-^oi  .KdtjLoi  Jl^onN;! 

nA'n/^-v  ^"^..oâ  9^^1/0  '^  >   ■«!/  sd/o  \fiDVâ9  jiniNv»  ^9 

'^  - '^'^^ ^  yooC^^^  «â/  oN   ,9/0  ♦oi^...r>  )    ..1^   V9  *    » °>  »  ni 

©V-aii^O    OJOlAO    .  ).>>.^000|99     )90|    i-J^'^jï     0*9io    ♦)     ..  »9    V>9     l-^W; 

^^..^000  .0109^—  )î0^o  :)-.-Ju^/  )K-ô9  )Kjupo\  (-ioti' 

.Of-SLliO  0|f.i3o{o  OU-SlAO  0iJ5V.>#0  OOj    .  Oi^OL^.  vJlKdi/o  J^^b^.i^Mi/9 

•  * 

©V-Sj   oi-^^^o  .(l)w.ooi  ^^ou>V^  )KiLso    J-j»/ ^^^9   )  »  Vu; 

)jL^0O ^  ^/  OlUJJ   )jLâO  )K.<UV^/9  )  '>'^  »\  3/0  JN  »  ^>  ^ 


(1)  Est  eu  B.  IL,  C.  S.,  éd.  Bcdjan,  p.  79,  1.  22. 
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(Fol.  21  Ir.)  La  troisième  année  avant  cotte  peste  et  même  depuis  la  (juii- 
trième  jusque  maintenant,  toute  la  terre  de  l'Occident  fut  troublée.  Il  y  eut 
des  guerres  violentes  et  nombreuses  dans  la  ville  de  Rome  et  dans  la  Ger- 
manie (?)  qui  en  dépend,  et  aussi  à  Carthagc  dAfrique  (1).  Notre  empire 
combattit  des  peuples  vaillants  et  innombrables  et  un  certain  nombre  fu- 
rent subjugués  par  notre  empire,  à  savoir  Rome  et  lAfrique  avec  tous  leurs 
l)ays  et  leurs  royaumes.  Leurs  rois  furent  emmenés  et  vinrent  dans  cette 
ville  et  nous  les  avons  vus,  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  ils  étaient  esclaves 
comme  les  autres  grands  et  les  captifs  emmenés  de  leurs  pays. 

Quant  aux  barbares  dont  nous  avons  parlé  qui  francbirent  jusqu'au  mur 
de  la  ville  (Constantinople)  tandis  que  nous  y  demeurions,  ils  pillèrent 
(juelques  faubourgs  de  la  ville  et  leurs  habitations,  et  cela  non  seulement 
durant  une  année,  mais  durant  trois  années  successives  et  personne  ne 
pouvait  leur  résister  à  cause  de  leur  bravoure.  Ils  affligèrent  cet  empire  au 
point  de  faire  dire  par  des  messagers  :  «  Nous  prendrons  vos  palais,  nous 
venons  pour  les  piller.  »  Bien  plus,  la  crainte  saisit  l'empereur  et  les  grands  ; 
ils  fortifièrent  et  fermèrent  leurs  portes  avec  des  chaînes  comme  s'ils  li- 
vraient toute  la  ville  à  l'ennemi,  et  s'ils  n'avaient  souci  que  de  fortifier  leurs 
palais.  Depuis  la  construction  de  la  ville  on  n'avait  rien  vu  ni  entendu 
de  tel. 

Dans  leur  épouvante ,  ils  ordonnèrent  de  couper  les  arbres  jusqu'à  cent 

coudées  autour  de  la  ville.  Comme  c'était  la  ville  impériale  et  que  l'on  s'y 

était  toujours  cru  en  sûreté,  près  du  mur,  en  dehors  du  mur  qui  est  à 

l'ouest  (parce  que  là  .seulement  était  un  mur  de  pierre,  partout  ailleurs 

c'était  la  mer),  on  avait  fait  pousser  de  grands  et  beaux  arbres  :  des  cèdres, 

•  des  cyprès,  des  noyers,  des  figuiers  et  jusqu'à  des  vignes  et  des  vergers 

«  depuis  plus  de  cent  ans.  Tous  ces  arbres  furent  coupés  et  abattus,  et  on  ne 

[  put  même  les  enlever  de  leurs  places  à  cause  de  leur  nombre.  Cette  des- 

}■  truction  des  arbres  effraya  beaucoup  le  peuple,  car  tous  craignirent  et  di- 

K  rent  :  Si  l'on  n'avait  pas  vu  le  mal  inévitable,  on  n'en  serait  pas  anivé  à 

I  cette  extrémité. 

I  Pendant  ces  événements,  le  vent  de  l'Orient,  c'est-à-dire  le  royaume  de 
i  Perse  se  leva  et  se  fortifia  de  tous  les  peuples  vaillants  de  l'Orient,  car  tous 
i' s'unirent  et  marchèrent  contre  le  pays  des  Romains.  Ils  subjuguèrent, 
avancèrent  et  pillèrent  jusqu'à  la  grande  ville  d'Antiochc  qu'ils  investirent. 
Et  parce  qu'on  lui  résista  et  que  l'on  combattit  contre  lui ,  le  roi  de  Perse 
la  vainquit,  la  dévasta,  la  subjugua,  la  brûla,  la  pilla  et  la  démolit  jus- 
qu'aux fondements,  il  emporta  jusqu'aux  tables  de  marbre  blanc  qui  étaient 
incrustées  dans  les  murs  des  maisons  et  prit  tout  dans  le  butin,  puis  re- 
tourna dans  son  pays  comme Pourquoi  donc  suis-je  amené  à  raconter 

des  choses  qui  surpassent  toute  description  :' 

Pais  des  citations  de  l'Écriture. 

(Fol.  212  V.)  Peste  à  Constantinople ,  puis  le  texte  de  Denys 

(1)  Cf.  B.  11.,  C.  .S'.,  éd.  P.edjan,  p.  79,  1.  13. 
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rsl  iclcntique  à  celui  de  Land  (1),  II.  p.  31*2. 1.  II,  à  32."),  1.  23. 
Toutefois  après  les  mots  ^wv^coo  p,  ,^;,  (Land,  p.  32."),  1. 13),  Deiiys 
a  deux  pages  et  demie  (fol.  22.^  r.,  1.  9  à  226  r.,  dernière  lig-ne) 
qui  manquent  en  Land. 

(Fol.  227  r.)  Noms  des  patriarches,  des  rois  et  des  évèques 
célèbrt^s.  Parmi  ces  derniers  est  ^tof  o»,  .^ao,.  oo,  |..^(;  ^/  .çu-o.  et  un 
i-ertain  Constantin,  évêque  de  Laodicée.  L'empereur  donna  trois 
jours  à  celui-ci  pour  se  décider  à  adhérer  au  concile  de  Chalcé- 
doine.  Il  répondit  :  «  Dieu  ne  permettra  pas  que  je  voie  encore 
ton  visage  dans  trois  jours.  »  Il  mourut  en  effet  deux  jours  après, 
et  l'empereur  fut  si  frappé  de  cette  prophétie  qu'il  diminua  un 
peu  sa  persécution. 

(Fol.  228.)  Manque  de  prêtres  chez  les  Couschites.  les  Ily- 
miiirites  et  les  Hindoux.  Hérésie  des  Melchisedek  (Alelchisedck 
aurait  été  le  Messie).  Ceci  est  cité  et  traduit  par  Assemani,  B.  ()., 
t.  I,  p.  3S5-387. 

(Fol.  229.)  Peste  et  famine  en  Mésopotamie  en  8.">8  (.jIT). 

(Fol.  23U  v.)  En  871  d'Alexandre  (560),  le  roi  de  Perse  s'em- 
[)jire  d'Amid  et  les  habitants  de  cette  ville  s'enfuient  par  toute 
l'Asie  et  y  répandent  la  terreur. 

JtVAJLioo   )lv-.i.bw^   )JSCbK,>^;    )i^— /    lia-^io;    \-iCi   „   nf>   t 

)  •>\>o  ^)a^  )o(»  IîjKa./  )Kju^_io  y-^l  ^^^  ou-w^i. 

oi^  ov—  )oio  j^Jupo^  ^)-^  :JL— —  o6o  ya^  )-^£oVq3; 

1)  Certains  iiints  (Liiid.  II.  p.  :il6)  étaient  illisil)les  dans  le  .Ms.  di'  Lnndfes, 
Voici  la  tianveii|>ti(in  de  M.  Martin  (fui.  -JKJ  v.  et  Jlo;  Land,  p.  oltî  (1.  S)  : 

oCk  |ooi  N-./  ^»aa  l-ioa-j  -*»>^  o/   :  ^r*'-''-  °'  1"^^^^  ;a.^\jo 
I  -i^  «  -^  ^(o  .  y<.\^  lo  ooof  yN.«.y)  :  y.W VI  v)o  (fj) 

Of\.i.aja^Dt  Mo>^)   Cw/o  o^coo  (i><.q  lo  ooot  (10) 

jo^j/o  .^Vyoo  fit   (17) 

po^l;  Mju/  IViû^M^/   (IS) 

:  l^ojLi.  vj^io  ^^iSuioo   :  oooj   ^.rfivi..vi;    yi<^j    oooj  ^..a^NjLio  ^»   |-i^/  .  pojïoa;   (laJLs  (-Jl) 

..û^    oilS.^;    IjiJi;    :  ■—   ^'^-û.P'!    v^o^^?    (j'.  317,  1.  -Ij  :  ooo,   ^^j    ^Z   =  r*  1-°^=^   -^r  T"*^ 

J_ûQji  ^  |J^;  (:j) 


i/iiisToiRK  i:ccLi';siASTi(,»L"r:  ni;  .ikan   it'.\sii:.  ^187 

p  |K  t  »\  v>  ^o  yooi^  o'f..aL^9   jloVi/  yOOtN^^  jooM   )..<^a^o 
»  v^«   )IoN^->  jioVi/  "^  «•^>oo  «I'QjooV^  >a^  Ji/   .K_sv— ^/o 

jK-bOcL»     ^Oy  \  •>  ^    |oO(    )wJf.-d/o    )_di     Jl     ^\o  •V3    â.û.2J     vjJ^^Jl 

>  »\<=>o  )-a^kâ  y^l  >  «  ...aj  )  1 1  V  I  ^  Q^V^  >  «\oi  ^9   ^K^ 
.).Juo  )t-3^^  ji^^J-La  y»  •>  ^  rpo  :jKjiV^  JIqJLm  ^Si    >  >Nf^ 

oooi  ^.^  t .1 D  ^9  l^i-^^'^  •>yOt.^eu  jioi  )lo)*f^  ^^  )Vq-^J;  )  t*^»/ 

>  «  »   «  '^^^  ^^90f-^o  >  «  \  »  \  *>  ^  :, 

^^oi   y-^h^i   U^'r-^^     .    -    -  -\  *   ^  ^^CSw^V^i^Ooo  y»\<Mo 
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l^auCD    OOOt    yO^^".^^     )KjUp09     jloVoi.^    K.<^^0    jlfl^    >    iOtN*) 

:)K:l^sji  jL^'  ^.^W yy^oo  ooo(  ^V-^??  )^t-««/o  ».♦)  qim-> 
.^  -vinN  suâu  )1  jjutfj^  ),>.^.<i^.â  \j^ool  yc^  Q^/o  .^juoot 
: )K  I  >^  v>  jfot-d  ^,«  vi,«,ffr>;   )yoM»o  )  ...   «'Ni  ^c^  Jl/  .^ooi 


Une  plaie  nouvelle  terrible  et  redoutable  fut  envoyée  sur  la  ville  d"Amicl. 
Le  roi  de  Perse  avec  toute  son  armée  entra  dans  la  ville  et  la  dévasta,  de 
sorte  (jue  les  habitants  s'enfuirent  en  toute  hâte,  sortirent  de  la  ville  et  cou- 
rurent de  tous  côtés  aux  quatre  points  cardinaux  répandant  d'effrayantes 
nouvelles  et  mettant  en  fuite  tous  ceux  (ju'ils  rencontraient  dans  les  che- 
mins, les  bourgs  et  les  villes  du  voisinage,  partout  où  ils  passèrent,  de  sorte 
qnc  la  crainte  et  la  frayeur  se  répandirent  dans  tous  les  lieux  et  dans  toutes 
les  villes  qu'ils  traversèrent  quand  ils  annonçaient  avec  affirmation  :  cr  Amid 
a  été  prise,  pillée  et  ravagée  par  les  Perses,  fuyez.  » 

Et  les  gens  de  divers  pays  furent  emmenés  on  captivité,  et  il  y  eut  misère 
et  perdition  pendant  de  longs  jours  jusqu'à  ce  ([ue  la  calamité  qui  atteignit 
les  malheureux  fût  révélée  et  connue. 

Alors,  les  hommes  commencèrent  à  hurler  comme  les  chiens,  à  crier 
comme  les  chèvres,  à  miauler  comme  les  chats,  à  glousser  comme  les 
poules  et  à  imiter  les  cris  de  tous  les  animaux.  Les  hommes  et  les  femmes, 
mais  en  majorité  les  jeunes  gens,  les  jeunes  filles  et  les  enfants,  gisaient 
les  uns  sur  les  autres,  de  sorte  que  très  peu  échappèrent  à  ce  châtiment.  A 
la  fin,  ils  se  rassemblaient  par  troupes,  craintifs  et  terrifiés.  Ils  couraient 
çà  et  là  de  nuit  parmi  les  tombeaux,  criaient  comme  dans  des  trompettes, 
proféraient  des  paroles  vaines  et  insensées  comme  s'ils  étaient  possédés  par 
les  diables  et  blasphémaient.  Ils  montaient  aux  murs  et  se  suspendaient  la 
tète  en  bas,  tombaient  et  se  roulaient  tout  nus,  et  autres  choses  du  même 
genre.  Aussi  personne  n'était  soucieux  de  gagner  son  habitation  et  sa  mai- 
son ,  mais  ceux  qui  échappèrent  à  cette  folie  se  rassemblèrent  dans  les 
églises,  de  sorte  que  toutes  les  églises  et  tous  les  oratoires  de  la  ville 
étaient  complètement  remplis.  D'autres  déliraient  et  proféraient  des  pa- 
roles insensées  comme  s'ils  étaient  possédés  par  les  diables,  ils  disaient  : 
«  Nous  sommes  tant  de  milliers  et  si  le  saint  apôtre  Tliomas  n'était  pas 
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sorti  contre  nous,  nous  aurions  pillt"'.  tué  et  étranglé  par  toute  la  ville, 
mais  les  apôtres  et  les  martyrs  placés  dans  cette  ville  marchèrent  contre 
nous  et  nous  empêchèrent  de  la  dévaster,  sans  cela  nous  n"y  aurions  laissé 
personne  en  vie.  >) 

Il  continue  ainsi  durant  trois  pages  et  ajoute  que  cela  se  pas- 
sait durant  la  peste  de  835. 

En  858,  commença  une  famine  qui  dura  jusqu'en  86G. 

(Fol.  234.)  En  809,  une  peste  fit  périr  à  Amid  35.000  per- 
sonnes en  trois  mois. 

(Fol.  234  V.)  En  850,  eut  lieu  dans  tout  l'Orient  au  sujet  du 
jeûne  une  querelle,  que  résume  Assémani  (1). 

(Fol.  235,  au  bas)  : 

Après  des  citations  de  saint  Paul,  Jean  d'Asie  rappelle  que 
l'hérésie  de  Julien  de  Halicarnasse  lleurit  surtout  à  Éphèse.  Elle 
fut  embrassée  par  un  évêque  nommé  Procope,  qui  se  convertit 
puis  revint  à  son  erreur,  mais  ne  voulut  de  son  vivant  ordonner 
aucun  évêque.  Jean  d'Asie  raconte  comment  on  lui  en  fit  ordon- 
ner après  sa  mort  (2)  qui  se  répandirent  par  toute  l'Asie. 

(Fol.  238  V.)  Une  inondation  détruit  Tarse  de  Cilicie  et  de 
nombreux  villages  en  l'an  801.  Cette  même  année,  Jean  d'Asie 
fit  brûler  les  os  de  Montan,  de  .Maximille  et  de  Priscille,  ainsi  que 
les  temples  de  leurs  adhérents. 

En  802,  eut  lieu  un  grand  tremblement  de  terre  à  Constanti- 
nople,  puis  viennent  les  noms  des  évêqués  et  patriarches  célè- 
bres à  cette  époque. 

En  803,  les  Juifs  et  les  Samaritains  massacrent  les  chrétiens 
de  Césarée  de  Palestine,  ils  sont  châtiés  par  Amantius  (3). 

En  804,  de  violents  tremblements  de  terre  détruisent  beaucoup 
de  villes  et  de  bourgs  en  Syrie. 


(1)  B.  0.,  II,  p.  88. 

(2)  Résumé  et  cité  en  Ass..  //.  O..  II,  pp.  87-88. 

(3)  Ne  ressemble  pas  au  nVit  d'iui  fait  analogue  :  Land,  III,  p.  ■■.'tix*.  Cf.  B.  Il, 
es.,  éd.  Bedjan,  p.  ?.K  1.  lU. 


490  REVUE    DE   l'orient   CHRÉTIEN. 

(Fol.  241.)  En  865,  grande  assemblée  de  patriarches,  d'évè- 
ques  et  de  moines  à  Constantinople  au  sujet  de  la  foi  (1). 

En  866,  le  feu  du  ciel  détruit  le  grand  temple  de  Balbek ,  la 
ville  du  soleil.  Voici  la  description  que  Jean  d'Asie  donne  de  ce 
temple  : 

l-Ldf   )  °>  Vol  )KJ)    ^^ot  ^^  t-*'  :>  »t  v>/»   y-^U,   ooi  )oo( 

l^jiLâ  )ooi  )jL3  ^  ♦^•;v>/  y%Sn.»sti  ^„\  H»  ouKâo  .^iL^{ 
]^-^9  oid9o/  >  V  v>/  >  »•,  mN  ^:b09  ♦>  <=\  «^  ^;  )Kv>i>nîS;  t 
^.^onv>  )f-^  )f.M9  s^ol  ou^0O9O  :)y  mvtvi .,  ^^oo  >   »otiv> 

)fL39    >>    t    »Vo    ♦)■  »,  ..I»    s^OtO^Vio    .^"^s.^    ^:bO    f\  ^j    •>  ^CL>V^>0 

.oîS^.«^^9  )  m;'n  ^^  f^  ""^o  K^^^i  .^^.^i^  ^Jbo  )..t....  I; 

^JU/    jJo    .K^j  t  >  V>/    00(    |..fiDâJ;o    OlJd    s^OI    ^001    )»)    >  \     ^jQD 

,En  cette  ville  de  Balbek  était  un  temple  d'idoles  grand  et  opulent;  on 
racontait  que  c'était  l'une  des  importantes  constructions  de  Salomon.  Sa 
longueur  était  de  cent  cinquante  coudées  et  sa  largeur  de  soixante-quinze. 
11  était  bâti  avec  des  pierres  de  taille  immenses,  chacune  d'elles  ayant 
jusqu'à  quinze  ou  vingt  coudées  de  long,  dix  coudées  de  haut  et  quatre  cou- 
dées de  large  vers  l'intérieur  du  temple;  ses  colonnes  étaient  hautes,  puis- 
ai) Land,  p.  385. 
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santés  et  admirables  à  voir;  son  toit,  fait  avec  les  grands  cèdres  de  Liban, 
était  garni  de  plomb  par-dessus;  ses  portes  étaient  en  airain.  Des  tètes  de 
bélier  de  trois  coudées  faites  en  airain  et  que  l'on  pouvait  voir  de  l'in- 
térieur étaient  placées  sous  chacun  des  bois  du  toit.  Les  autres  ornements 
étaient  si  remarquables  que  ce  temple,  par  sa  splendeur  surtout,  main- 
tenait les  païens  dans  l'erreur.  On  offrait  sans  cesse  dans  ce  temple  des 
sacrifices,  des  vœux  et  des  holocaustes  aux  démons,  et  personne  n'avait 
pu  lui  faire  perdre  son  crédit. 

En  867,  tombe  la  moitié, orientale  de  la  grande  église  deCons- 
tantinople. 

En  868,  un  tremblement  de  terre  détruit  Botrus  (^coi-^  en 
Phénicie  et  en  fait  un  port  de  mer  (1). 

En  869,  assemblée  des  moines  égyptiens  à  Constanti- 
nople(2). 

En  870,  destruction  de  Beyrouth  et  d'autres  villes  de  Syrie  par 
un  tremblement  de  terre  (3). 

(Fol.  216  V.)  En  871,  l'empereur  réunit  à  Constantinople  les 
scoliastes,  les  grammairiens,  les  moines  et  )',Ci^aj  d'Alexan- 
drie (4). 

(Fol.  248.)  Cinquième  concile  de  Constantinople. 


|ât-*^^^;  jloâ^sJbo  KjL>paâ  vJLJO  ^cD090iJQ.fiD  (3)  :  )  I  «  I  ^.floa^» 

La  suite  est  en  Land,  II ,  p.  383. 

Puis ,  assemblée  des  archimandrites  et  avec  eux  des  moines 
orientaux  à  Constantinople,  après  la  mort  de  la  reine,  l'an  874 
d'Alexandre  (6). 

En  875,  un  tremblement  de  terre  détruit  la  moitié  de  Cy- 
zique  (7). 

(1)  V.  Ass.,  H.  0.,  II,  p.  8!». 

(2)  Land,  Anecd.,  II,  p.  .7.jO. 

(3)  Land,  II,  p.  326-327. 

(4)  Land,  Anecd.,  II,  p.  390. 

(5)  C'est  l'an  553,  car  .lustinien  conmiença  à  réguei-  on  527.  Jean  d'Asie  donne 
une  date  différente  dans  le  titre.  V.  Ass.,  IL  0.,  Il,  p.  89. 

(6)  V.  Land,  p.  386. 

(7)  V.  Ass.,  loco.  fit. 
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En  876,  un  tremblement  de  terre  détruit  en  Syrie  exactement 
les  mêmes  villes  que  détruisit  le  tremblement  de  terre  de  864. 
Il  a  lieu  aussi  dans  le  même  mois  de  haziran. 

En  877,  meurt  saint  Théodore  d'Alexandrie. 

En  879,  tremblement  de  terre  à  Constantinople  (1).  Jean  d'Asie 
ajoute  quelques  lignes  qui  n'ont  pas  été  transcrites  dans  le  Ms. 
de  Londres  : 

«d{  yo^i  ^bâULdK.^  ^  .oooi  ^.lUUb^/  )la^«..do  )...^oo«.â 
Ilo'iVv»;  j.^  ye\»fnt  Ji  ^i.^t.M  ^  )  i  vi  ..-^v  )  iNv  ooi 

.oj/  ^'^j  yoy^  )V^  ^i)o  oî^î 

Puis  viennent  les  patriarches  célèbres. 

En  883,  Eutychès  est  expulsé  de  Constantinople  et  Jean  lui 
succède. 

(Fol.  252.)  En  884,  l'empereur  tombe  dans  l'hérésie  des  Phan- 
tasiastes,  dans  laquelle  était  tombé  auparavant  le  malheureux 
Julien.  Il  disait  que  le  corps  de  Notre-Seigneur  n'était  ni  corrup- 
tible ni  capable  de  souffrir;  il  écrivit  des  lettres  aux  évêques, 
leur  demandant  d'y  adhérer  sous  peine  d'exil. 

En  885,  apparut  une  comète  : 

>oa.<b^  ♦))S>i.i^^^^V^)K  »  i°»  •>  |Lww>90  )Ld9  l'QJ;  )^>-<^  ^i-^^/ 

w^jl   yu^o  ^^  ^  .|— d9   j-^K^  oî^  )ooi  K^/o  .oi^  )ooi 
p  ),  ,tv>j  ^  ^9K.i>>  .jj^Kjboo  jooi  »f>\  nrt  ).^^»  ^*^^^ 

(I)  V.  Land.  p.  3i>8-2-29. 
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*:*w*>^l/  ool  JJo  .vA.au^l/  )iN>ft  j  I  «  I  ^  fiog^;  oilovi  •>  )_Ldoio 

^^«K^  ^^9  ^^^/  ioS.  :).j  90(0^9   l-^oj>oV  la\9  ^9  ^^01 

♦  y00t2o\at9  MV'k'^â  yoi  «  ^Kj  >  »^  r»  ^9  :^iul/ 

On  vit,  durant  le  mois  d'ior  (avril-mai),  une  lame  de  feu  grande  et  ter- 
rible du  côté  du  nord...  Elle  fut  longtemps  visible:  d"abord  elle  se  mon- 
trait et  montait  au-dessus  de  l'horizon  vers  le  milieu  de  la  nuit,  puis  elle 
fut  visible  dès  le  soir;  sa  tête  était  inclinée  vers  le  levant.  Elle  monta  et 
grandit  peu  à  peu  en  forme  d'une  grande  lance,  puis,  arrivée  du  côté  de 
l'occident,  s'inclina  vers  le  soleil  levant.  Elle  monta  ainsi  durant  deux  ou 
trois  mois  et  fut  constamment  visible,  puis  elle  marcha  en  sens  inverse  et 
apparut  du  côté  du  sud.  Elle  disparut  à  la  mort  de  Justinien  et  ne  fut  plus 
revue... 

En  885,  meurt  Justinien  (1). 

En  8^9,  meurt  Jacques  Baradée,  évêque  d'Édesse,  qui  a  pour 
successeur  Mar  Sévère. 

Cette  môme  année  meurt  Jean,  évêque  d'Amid;  il  a  pour  suc- 
cesseur lo^Joa 

Enfin  saint  Mar  Pierre  succède  à  Sévère  d'Antioclie. 

Ici  se  termine  la  troisième  parlie  du  prétendu  Denys  de  Tell- 
mahré,  extraite,  nous  dit-il ,  de  Jean  d'xVsie. 

Nous  pouvons  même  croire  que  la  seconde  partie  de  l'histoire 

de  Jean  d'Asie  se  terminait  ici,  car  le  prétendu  Denys  nous  dit  (2) 

qu'il  ne  connaît  aucun  historien  qui  ait  écrit  plus  loin.  C'est 

'  donc  à  la  mort  de  Justinien  que  devait  se  terminer  le  Ms.  qu'il 

avait  sous  les  yeux. 

F.  Nal. 

(1)  11  faut  lire  876. 

(i)  Aaa.,  B.O.,  II,  p.   M),   ou  ll-.i=  lascieuie   do  la.  Bibl.  de  l'Érole  des  Ilaulcs 
Éludes,  p.  1. 
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LE  XP  CONGRÈS  DES  ORIENTALISTES 


La  XI'  session  triennale  du  Congrès  international  des  orien- 
t  alistes  s'est  tenue  à  Paris  du  5  au  12  septembre  1897,  sous  la 
présidence  de  M.  Ch.  Schefer,  directeur  de  l'École  des  Langues 
orientales  vivantes  de  Paris.  Nous  pouvons  dire  sans  exagéra- 
tion que,  grâce  au  zèle  de  la  commission  d'organisation  compo- 
sée des  orientalistes  français  les  plus  distingués,  ce  Congrès  a 
réussi  au  delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer.  Le  nombre 
des  souscripteurs  a  atteint  un  chiffre  supérieur  à  celui  de  tous 
les  Congrès  précédents;  et  sur  ce  nombre,  près  de  400  orien- 
talistes étrangers  -s'étaient  rendus  à  Paris  pour  assister  aux 
séances. 

On  n'attend  pas  de  nous  un  résumé,  même  succinct,  des  tra- 
vaux de  chacune  des  sept  sections  du  Congrès.  Nous  nous  con- 
tenterons de  signaler  quelques-uns  des  mémoires  présentés  et  de 
rappeler  la  composition  du  bureau  de  chaque  section.  (Nous 
omettrons  de  parler  ici  des  trois  premières  sections  dont  les  tra- 
vaux intéressent  moins  particulièrement  nos  lecteurs), 

W"  Section.  —  Langues  et  archéologies  séinitiques.  —  Cette 
section  était  la  plus  nombreuse  de  tout  le  Congrès.  Elle  était 
partagée  en  deux  sous-sections,  dont  l'une  réservée  à  l'assy- 
riologie  seule.  Cette  mesure  était  dictée  moins  par  le  nombre 
des  travaux  que  par  la  longueur  et  la  vivacité  des  discussions 
qui  s'élèvent  d'ordinaire  entre  les  assyriologues. 

L  Section  sémitique  proprement  dite.  —  Président  : 
M.  Guidi;  vice-présidents  :  Prof.  Kautzsch  et  prof.  Lamy; 
secrétaires  :  MM.  Harper  et  J.-B.  Chabot.  —  Parmi  les  très 
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nombreuses  communications  présentées  nous  signalerons  les  rap- 
ports de  i\P'  Lamy  sur  les  études  syriaques,  de  M.  Conti-Ros- 
sini  sur  les  études  éthiopiennes,  de  M.  J.-B.  Chabot  sur  les  dé- 
couvertes épigraphiques;  —  les  communications  de  M.  D.  H. 
Millier  sur  les  Minéens  et  les  Sabéens  et  sur  la  métrique  du  can- 
tique de  Débora;  —  de  M.  Guidi  sur  l'étude  de  l'amharique  en 
Europe;  —  de  M.  Hommel  sur  le  sens  de  l'expression  Khattaat 
(offrir  des  sacrifices  expiatoires)  dans  les  inscriptions  de  l'A- 
rabie méridionale  ;  —  de  M.  Morris  Yastrow  sur  le  caractère 
original  du  sabbat  hébreu  ;  —  de  M.  Halévy  sur  le  texte  hébreu 
de  l'Ecclésiastique;  —  de  M.  Th.  Reinach  sur  le  passage  de  FI. 
Josèphe  relatif  au  Christ;  —de  M.  Lambert  sur  la  trilitéralité 
des  racines  sémitiques;  — de  M.  Nau  sur  les  Plérophories  de 
Jean  de  Mayouma;  —  de  M.  Schwab,  sur  la  Meyhillatli  Taa- 
nith;  —  de  M.  Isr.  Lévi  sur  Siméon  le  Juste;  —  de  M.  P.  Haupt 
sur  le  pluriel  de  majesté  en  hébreu  et  sur  les  babylonismes 
d'Ézéchiel;  —  de  M.  J.-B.  Chabot  sur  le  catholicos  Mar-Aba  II; 

—  du  P.  Parisot  sur  la  phonétique  du  dialecte  néo-syriaque  de 
Malloula,  etc. 

II.  Assyriologie.  —  Président:  M.  Tiele;  vice-présidents  : 
MM.  Jastrow,  Meissner,  Scheil. 

Parmi  les  communications  nous  signalerons  :  celles  de 
M.  Hommel  sur  quelques  listes  Ijabyloniennes  d'offrandes  et  les 
noms  propres  qui  y  sont  contenus,  et  sur  l'origine  pictographi- 
que de  l'écriture  cunéiforme;  —  de  M.  Haupt  relativement  à  une 
bibliographie  de  l'assyriologie;  —  du  P.  Scheil  sur  une  liste  de 
noms  propres  du  pays  de  Sirpourla  et  sur  une  tablette  contenant 
une  nouvelle  version  du  déluge;  —  de  M.  Thureau-Dangin  sur 
une  série  de  contrats  de  l'époque  de  Sargani  et  de  Naram-Sin. 

—  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  la  chaleureuse  et  éternelle 
discussion  de  la  question  sumérienne  entre  MM.  Oppert  et  Ha- 
lévy. 

\°  Section.  —  Egypte  et  langues  africdines. 

Dans  cette  section  ont  été  élus  :  Président  :  M.  Ed.  Naville; 
vice-présidents  :  MM.  Lieblein  et  Erman;  secrétaires  : 
MM.  Fritz  von  Bissing  et  E.  Chassinat. 

Parmi  les  communications  présentées  nous  signalerons  :  celle 
de  M.  Erman  relative  à  la  publication  d'un  T/iesaurus  verbo- 
rum  œgyptiacoruni  qui  sera  faite  sous  les  auspices  du  gouver- 
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nement  allemand;  — celle  de  M.  Moret  sur  les  Fouilles  entre- 
prises en  Egypte  et  les  travaux  publiés  depuis  le  dernier 
Congrès;  ' —  celle  de  M.  Naville  sur  les  Dernières  lignes  de  la 
stèle  de  M inéphtah  relatives  aux  Israélites;  —  de  M.  Neteler  sur 
les  Synchronismes  entre  les  tablettes  de  Tell  el-Amarna  et  les 
chronologies  assyriennes  et  babyloniennes;  —  de  M.  W. 
Schmidt  sur  la  Forme  des  sarcophages  égyptiens  depuis  la  XX" 
dynastie;  —  enfin  le  Rapport  de  iM.  R.  Basset  sur  les  études 
africaines. 

\l°  Section.  —  Grèce-Orient.  —  Cette  section  a  été  créée  pour 
la  première  fois  il  y  a  trois  ans  au  Congrès  de  Genève.  Devra- 
t-elle  être  maintenue  à  l'avenir?  Nous  ne  le  pensons  pas  à  en  ju- 
ger par  la  nature  des  travaux  présentés.  En  effet,  à  part  plu- 
sieurs études,  d'ailleurs  excellentes,  concernant  exclusivement 
la  langue  ou  l'archéologie  grecques  et  byzantines,  qui  ne  sem- 
blent pas  devoir  être  comprises  dans  les  cycle  des  études  orien- 
tales, il  n'est  aucun  des  travaux  présentés  qui  n'ait  sa  place  in- 
diquée dans  l'une  des  autres  sections.  Le  bureau  était  ainsi 
composé  :  Préside)it  :  M.  Bikelas;  vice-président  :  MM.  Krum- 
bacher  et  Strzygowski;  secrétaires  :  M. M.  Fr.  Cumont  et 
Th.  Reinach. 

A  signaler  parmi  les  travaux  :  la  Notice  sur  les  progrès  de 
la  philologie  byzantine,  de  M.  Krumbacher;  —  l'étude  de 
M.  Fr.  Cumont  sur  la  Propagation  du  mazdéisme  en  Asie  Mi- 
neure; —  celle  de  M.  S.  Reinach  sur  les  Cabires  et  Mélicerte; 
—  celle  de  M.  Cari.  Schmidt  sur  l'art  copte. 

VIP  Section.  —  Ethnographie  et  Folk-Lore.  —  Président  : 
D'  H.  Xdcoihéry; vice-président:  MM.deGubernatis,  Radloff,  de 
Claparède,  Valdemer  Schmidt;.  secret.  :  D^  Kunos,  Fr.  Gre- 
nard.  Nous  signalerons  la  communication  du  D""  Kunos  sur  la 
Poésie  populaire  des  Turcs  osmanlis;  —  du  D'  Hamy  sur  l'Age 
de  pierre  en  Indo-Chine,  et  sur  les  Relations  ethnographiques 
entre  l'Asie  et  l'Amérique;  —  du  P.  Germer-Durand  sur  l'Age 
de  pierre  en  Palestine. 

En  dehors  des  séances  des  sections,  le  Congrès  a  tenu  trois 
séances  plénières.  La  séance  d'ouverture  a  eu  lieu  sous  la  pré- 
sidence du  ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  a  rappelé 
dans  son  discours  le  nom  et  les  travaux  des  orientalistes  fran- 
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çais  les  plus  émiiients  de  ce  siècle.  Une  autre  séance  a  été  con- 
sacrée à  la  discussion  d'un  projet  de  statuts  destiné  à  assurer 
la  perpétuité  de  l'œuvre  des  Congrès  et  à  prévenir  les  difficultés 
qui  avaient  surgi  il  y  a  quelques  années.  Enfin,  dans  la  séance 
de  clôture  on  a  lu  les  vœux  formulés  par  les  diverses  sections, 
et  décidé  que  la  prochaine  réunion  se  tiendrait  en  Italie. 

La  cordiale  hospitalité  française  s'est  largement  manifestée 
en  faveur  des  congressistes:  mais,  à  en  juger  par  l'assiduité 
aux  séances,  il  faut  croire  que  bien  peu  ont  songé  à  jouir  des 
distractions  qui  leur  étaient  offertes  à  Paris.  De  brillantes  ré- 
ceptions ont  eu  lieu  en  l'honneur  des  orientalistes  au  ministère 
de  l'Instruction  publique,  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  chez  le 
prince  Roland  Bonaparte,  chez  le  marquis  de  Vogiié,  chez 
M.  Emile  Sénart.  —  Nous  n'avons  point  à  parler  des  distrac- 
tions mondaines  qui  leur  étaient  ménagées,  mais  nous  ne 
pouvons  oublier  les  visites  scientifiques  à  l'École  coloniale,  au 
Musée  du  Louvre,  au  Musée  Guimet,  dans  les  salles  intérieures 
de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  avait  même  organisé  une  ex- 
position de  ses  principales  richesses  orientales,  à  l'Imprimerie 
nationale,  où  un  gracieux  souvenir  imprimé  en  caractères 
orientaux  a  été  offert  aux  visiteurs.  —  Le  samedi  soir,  un  ban- 
quet de  près  de  .")(X)  couverts,  offert  par  les  orientalistes  fran- 
çais à  leurs  collègues  étrangers,  et  suivi  d'un  concert,  a  réuni 
les  congressistes  dans  les  salons  de  l'Hôtel  Continental,  sous  la 
présidence  du  ministre  des  Colonies.  On  a  eu  la  surprise  d'en- 
tendre le  Ministre  improviser,  non  d'ailleurs  sans  talent,  une 
apologie  de  Confucius  et  de  Mahomet,  les  seules  religions  qu'il 
connût,  disait-il.  Les  chaleureux  applaudissements  qui  ont 
couvert  le  discours  de  M.  Bikelas  parlant  au  nom  de  la  Grèce, 
ont  montré  de  quel  côté  se  tournaient  les  sympathies  du  Con- 
grès. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  souhaiter  à  la  prochaine 
réunion  des  orientalistes  le  même  succès  qu'au  Congrès  de 
Paris. 


lY 

QUELQUES  MOTS  DE  POLITIQUE  CHRÉTIENNE 

A    PROPOS    d'un   LIVHl':   RISSE    RÉCENT 

Le  temps  n'est  pas  encore  parvenu  à  supprimer  les  diver- 
gences entre  les  races.  Sous  la  multiplicité  des  similitudes  ap- 
parentes, ce  qu'on  appelle  les  «  âmes  »  des  peuples  continuent 
H  vivre  distinctes  et  à  sentir  séparément.  Des  idées  en  vogue 
dans  une  nation  sont  honnies  dans  une  autre;  des  innovations 
qui  séduisent  celle-ci  épouvantent  celle-là.  La  persistance  de  ces 
oppositions  peut  être  une  cause  de  trouble  pour  le  penseur;  il 
craint  d'y  voir  un  principe  permanent  entre  les  peuples,  de  di- 
vision et  de  haine;  et  il  se  prend  à  douter  que  jamais  le  monde 
puisse  être  uni  en  l'analogie  des  constitutions  politiques  ni 
en  l'identité  de  la  foi  religieuse. 

Aussi  est-ce  avec  joie  que  quelquefois  nous  découvrons,  der- 
rière ces  différences  profondes,  des  ressemblances  inattendues. 
Des  idées  que  nous  avions  rejetées  de  nos  âmes  parce  que  nous 
les  croyions  vieillies,  séchées,  désormais  stériles,  soudain  nous 
réapparaissent,  encore  pleines  de  vigueur  féconde,  sur  un  sol 
étranger;  nous  recommençons  à  les  y  aimer;  et  l'honneur  où 
nous  les  voyons  tenues  nous  soulage  du  remords  de  les  avoir 
délaissées. 

Plusieurs  auront  cette  impression  à  la  lecture  du  livre  de 

(1)  C.-V.  Pi)i!i':iiuNosTZEFi',  Queslloiis  religieuses,  sociales  et  polilit/ues;  ponsres 
(riiH  hoimiic  «l'Étal;  ti-adiiit  du  i-ussc;  Paris,  lîaudr}-,  18U7.  —  C.-P.  Pol)(''doiios- 
tz(^nost  (Ml  lîussic  Procui-cui-  gcMiéral  du  Saint-Syuodc;  il  fut  i)r(''C('i)l(nir  de  l'Eui- 
porcui-  Nicolas  11,  et  il  est  n>sté  son  couscillci'  et  sou  collaboratcui".  Si-s  pcusi'cs 
ont  <'t(''  i)ubli('Os  l'an  doruicr  en  russe,  sous  le  titro  do  Recueil  de  Moscou  et  elles 
ont  eu  dans  l'Euipire  un  retentissement  «'onsidéralile.  Nous  avons  cru  (l(>voir  aji- 
pelei-  Tatleiition  de  nos  leefeui'ssur  ce  livre,  et  e.xaiuini'r  (|uel«pies-unes  des  idi'os 
ipi'il  reufernu',  sans  d'ailleurs  en  rechercher  les  sources  et  sans  nous  occu[>er  des 
actes  de  l'auleur. 
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Pobédonostzeff.  Livre  attachant  entre  tous,  et  parce  qu'il  nous 
rappelle  notre  passr  et  parce  qu'il  nous  montre  du  présent 
d'une  nation  illustre,  attachée  à  la  nôtre  par  des  liens  étroits.  Il 
est  utile  qu'au  point  de  vue  politique  et  au  point  de  vue  religieux, 
nous  nous  comparions  entre  peuples,  et  que  nous  nous  connais- 
sions. 

Les  caractères  qui  frappent  le  plus  en  riiomme  que  révèlent 
ces  pcnsccs,  c'est  tout  d'abord  la  profondeur  de  sa  foi  chré- 
tienne; c'est  la  rigueur  de  la  logique  qui  règle  ses  opinions, 
c'est  son  attachement  à  ces  points  fondamentaux  de  l'idée  chré- 
tienne :  le  sérieux  de  la  vie;  la  nécessité  de  la  placer  sous  tous 
ses  rapports  dans  la  dépendance  de  la  morale  révélée,  la  n(''ces- 
sité,  corollaire  de  celle-là,  que  l'homme  ne  soit  pas  seulement 
religieux  comme  individu,  mais  qu'il  le  soit  aussi  comme  être 
social.  De  ce  dernier  point  découle  toute  sa  théorie  du  gouver- 
nement. Joignez  à  cela  un  mépris  très  vif  de  la  sagesse  hu- 
maine, une  manière  hautaine  et,  à  notre  point  de  vue,  singu- 
lièrement hardie  de  combattre  les  formules  et  les  présomptions 
de  la  politique  moderne,  plus  que  de  les  combattre,  de  les  nier, 
un  mode  d'argumentation  vigoureux  et  âpre;  et  puis  quelque 
chose  de  mélancolique,  de  primitif,  de  simplifié,  de  lointain, 
cette  sorte  d'insaisissable  arôme  où  se  révèle  l'àme  slave  :  tel, 
dans  ces  pages,  paraît  Pobédonostzeff.  C'est,  s'il  faut  le 
comparer  à  l'un  des  nôtres,  un  Joseph  de  Maistre,  avec  moins 
de  verve  et  de  nerf,  mais  avec,  en  revanche,  plus  de  grandeur 
sombre  et  d'accent  lyrique. 

L'idée  fondamentale  de  sa  doctrine,  comme  nous  venons  de 
l'indiquer,  c'est  que  la  vie  spirituelle  domine  tout  dans  l'homme. 
L'homme  ne  peut  la  séparer  d'avec  sa  vie  temporelle,  scinder 
son  âme  d'avec  son  corps.  De  même,  entre  l'État  qui  résulte  de 
l'union  des  corps,  et  l'Église  qui  résulte  de  celle  des  âmes,  il 
n'y  a  point  de  scission  possible.  Il  ne  se  peut  pas  que  «  l'huma- 
nité évolue  en  deux  sphères,  de  telle  sorte  que  le  corps  soit 
dans  l'une  et  l'esprit  dans  l'autre,  et  qu'il  y  ait  entre  elles  un 
espace  comme  entre  le  ciel  et  la  terre...  Le  corps  et  l'esprit 
vivent  d'une  vie  unique,  indivisible.  » 

Bien  plus,  toute  Église  est  éducatrice.  «  L'Église  a  reçu 
mission  de  former  des  hommes  afin  de  les  rendre  au  sein  de  la 
famille,  au  sein  de  la  cité  terrestre,  dignes  d'aspirer  à  la  cité,  à 
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la  communion  céleste.  A  sa  naissance,  à  son  mariage,  à  sa 
mort,  dans  les  moments  décisifs  de  sa  vie,  l'Église  vient  à 
rhomme  avec  ses  trois  sacrements  solennels,  —  et  l'on  dit 
qu'elle  n'a  rien  à  voir  à  la  famille!  Elle  a  pour  mission  d'ins- 
pirer au  peuple  le  respect  de  la  loi  et  du  pouvoir,  d'inspirer  au 
pouvoir  le  respect  de  la  liberté  individuelle,  et  l'on  dit  que  la 
société  ne  la  regarde  pas!  »  Voilà,  en  des  termes  modérés  et 
nets,  expliquée  la  part  de  «  théocratie  »  (1)  qui,  selon  la  pensée 
de  toutes  les  communautés  chrétiennes,  dort  être  renfermée 
dans  tout  gouvernement. 

Quand  les  individus  d'un  peuple  sont  à  peu  près  unanimement 
soumis  à  la  même  foi,  ce  fonds  de  théocratie  s'établit  de  soi- 
même.  Il  en  a  été  ainsi  dans  le  passé,  où  a  dominé  le  système 
de  l'Église  d'État.  «  Mais  à  la  longue  les  conditions  initiales  de 
ce  système  ont  fait  place  à  d'autres  et  ont  rendu  son  fonctionne- 
ment plus  difficile.  A  l'origine  de  la  civilisation  et  de  la  poli- 
tique européenne,  l'État  chrétien  puisait  sa  force  dans  son  union 
complète  et  indissoluble  avec  l'Église  chrétienne  une  et  indivi- 
sible. Dans  la  suite,  l'unité  primitive  de  l'Église  chrétienne  se 
résolut  en  un  morcellement  de  cultes  et  de  sectes  diverses  dont 
chacune  prétendit  être  la  seule  Église  vraie,  le  seul  culte  légi- 
time. De  cette  façon  l'État  se  trouva  en  face  de  différentes  doc- 
trines religieuses  entre  lesquelles  se  répartit  avec  le  temps  la 
masse  des  peuples.  »  Dès  lors  la  sphère  d'action  des  Églises  et 
de  l'État  fut  scindée.  Il  fallut  qu'entre  les  deux  sortes  de  pouvoir 
des  rapports  conventionnels  s'établissent.  L'État  eut  à  choisir 
ou  de  donner  à  une  Église  une  situation  privilégiée  ou  de  leur 
accorder  à  toutes  un  traitement  égal.  Égalité  chimérique,  selon 
l'auteur.  Au  terme  de  la  déduction  se  fit  jour  l'idée  de  la  sépa- 
ration complète  :  les  Églises,  indifférentes  à  l'État,  n'auraient 
plus  de  part  au  gouvernement  et  demeureraient  libres  comme 
associations. 

Ce  dernier  système  est  impraticable  aux  yeux  de  Pobédo- 
nostzeff.  «  Le  système  de  l'Église  libre  dans  l'État  libre,  dit-il, 
n'est  fondé  jusqu'à  présent  que  sur  des  idées  abstraites  et  il 
n'existe  pour  ainsi  dire  qu'en  théorie.  »  Les  États-Unis  d'Amé- 
rique sont  en  effet  le  seul  pays  où  l'expérience  en  ait  été  faite. 

(1)  Ce  mot  n'est  pas  dans  l'auteui-  russe. 
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Cette  expérience  est  trop  récente  encore  et  l'auteur  paraît 
croire  qu'elle  échouera,  par  suite  des  progrès  excessifs  d'une 
l'église,  l'Église  catliolique.  En  France,  où  existe  un  régime 
concordataire,  qui,  selon  certains  politiciens,  doit  tôt  ou  tard 
faire  place  au  régime  de  la  séparation,  la  neutralité  de  l'État 
vis-à-vis  de  l'Église,  dans  tous  leurs  rapports  non  prévus  par 
le  Concordat,  n'a  pas  été  observée.  Dans  la  dernière  période  de 
gouvernement  républicain  spécialement,  le  pouvoir  étant  tombé 
aux  mains  de  sectes  antireligieuses,  des  lois  furent  promul- 
guées qui,  sacrilèges  au  point  de  vue  théologique,  sont,  au  point 
de  vue  du  droit,  des  lois  d'exception.  On  pense  néanmoins  que 
les  idées  libérales  font  des  progrès  dans  nos  milieux  gouver- 
nementaux, et  les  moins  pessimistes  comptent  que  l'Église 
obtiendra  d'être  traitée  par  l'État  selon  les  règles  de  la  stricte 
équité  en  tant  qu'elle  est  liée  avec  lui,  et,  dans  le  reste  des 
cas,  selon  une  respectueuse  indifférence.  C'est  une  espérance 
tronquée,  on  peut  l'avouer,  et  un  idéal  amoindri.  L'État  reli- 
gieux d'antan,  plus  complet,  plus  humain,  plus  aimable  que 
l'état  neutre,  était  aussi  plus  fort  peut-être;  car,  comme  le  re- 
marque l'auteur,  «  ni  la  défense  de  l'intégrité  de  la  patrie,  ni  le 
souci  de  la  sûreté  et  du  bien  public,  ni  la  garantie  du  principe 
moral  ne  suflisent  à  eux  seuls  à  créer  une  union  durable  et 
forte  entre  le  peuple  et  l'Etat...  La  confiance  que  le  peuple  ac- 
corde à  ses  gouvernants  repose  toujours  sur  la  croyance.  Elle 
ne  dépend  pas  seulement  de  l'identité  de  la  religion  du  peuple 
et  du  gouvernement,  mais  plus  simplement  encore  de  la  certi- 
tude que  le  gouvernement  possède  une  croyance  et  règle  ses 
actes  sur  elle.  » 

L'Etat  séparé  des  Églises,  occupé  uniquement  des  soins  de 
l'administration  temporelle,  respectable  par  suite  seulement 
pour  ses  capacités  temporelles,  méprisable  pour  le  reste,  l'Etal 
agent  d'affaires,  en  conséquence  soumis  à  la  surveillance  et  au 
jugement  de  ses  mandants,  c'est  une  conception  liée  étroite- 
ment à  l'idée  démocratique.  Au  contraire,  l'Etat  religieux,  dé- 
fenseur d'une  foi,  avoué  d'une  Eglise,  l'État  ayant  charge  d'â- 
mes, comme  tel  revêtu  d'un  caractère  sacré,  vénérable  dans 
toute  sa  coniluite  et  en  toutes  les  personnalités  qui  le  compo- 
sent, élevé  au-dessus  du  caprice  et  du  jugement  des  foules,  est 
un  État  de  conception  monarchique.  Il  est  incontestable  que, 
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selon  rhistoire,  l'idée  monarchique  de  l'État  est  celle  qui  est 
dans  la  plus  étroite  liaison  avec  l'idée  chrétienne.  Il  est  certain 
aussi  que,  selon  l'esthétique  et  la  philosophie,  cette  idée  a  plus 
d'élévation,  de  grandeur,  de  simplicité  et  de  poésie  à  la  fois, 
que  toute  autre.  Nous  ne  pensons  pourtant  pas  aujourd'hui  que 
la  conception  démocratique  soit  tout  à  fait  irréalisable,  ni  que 
«  l'amoralité  »  de  l'État  démocratique  ne  puisse  être  corrigée, 
dans  une  large  mesure,  par  l'action  des  Églises  que  l'on  suppose 
devoir  agir  librement  au-dessous  de  lui.  Mais  Pcbédonostzeff  af- 
firme que  nous  nous  égarons.  La  démocratie,  à  ses  yeux,  n'est 
qu'un  leurre.  «  Mensonge  »  la  souveraineté  du  peuple,  «  men- 
songe »  la  liberté,  «  mensonge  »  le  suffrage  des  foules.  «  Un 
des  principes  politiques  les  plus  faux  est  le  principe  de  la  sou- 
veraineté du  peuple...  c'est  la  base  de  la  théorie  parlementaire 
qui  continue  à  égarer  la  foule  des  gens  soi-disant  intellectuels 
et  qui,  par  malheur,  a  pénétré  dans  les  têtes  folles  de  quel- 
ques Russes.  » 

Au  surplus,  toutes  les  ironies,  toutes  les  déceptions,  tous 
les  mensonges,  toutes  les  vilenies  que  traîne  après  elle  la 
chimère  démocratique,  nous  sommes,  nous  Français,  les  pre- 
miers à  les  connaître.  Nous  savons  que,  par  une  bizarre  inad- 
vertance, les  «  intellectuels  »  qui  ont  organisé  notre  démocra- 
tie, au  lieu  de  rechercher,  comme  Platon,  les  moyens  d'y 
donner  le  pouvoir  aux  sages,  ont  pris  les  meilleurs  pour 
qu'il  vînt  aux  mains  des  fous.  Et  cependant,  ce  suffrage  uni- 
versel que  l'auteur  russe  accable  de  trop  faciles  coups,  n'a 
pas,  en  fait,  causé,  en  France  et  dans  le  monde,  tous  les 
dégâts  que  l'on  en  eût  pu  attendre.  Il  semble  que  Pobé- 
donostzeff,  malgré  son  amour  du  peuple,  l'ait  ici  calomnié. 
Non,  le  peuple  ne  choisit  pas  toujours  le  pire;  son  cœur,  à 
défaut  de  son  esprit,  est  parfois  assez  lucide  pour  ren- 
dre vaine  la  jactance  et  démasquer  l'hypocrisie.  La  bonté, 
l'honnêteté,  la  franchise  sont  encore  des  moyens  de  lui  plaire; 
et,  si  le  vic^a  ses  avantages,  la  vertu  a  aussi  les  siens,  qui 
lui  permettent  d'obtenir  d'honorables  minorités.  Et  puis  le 
suffrage  universel  ne  peut-il  être  éduqué?  Quelques-uns  l'en 
croient  susceptible.  Surtout  ne  pourrait-il  être  organisé? 
Tout  en  maintenant  l'universalité  du  vote,  on  pourrait  l'en- 
tourer (le  conditions  telles  que  chaque  électeur  ne  fût  appelé 
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à  voter  que  sur  des  programmes  dont  il  pût  connaître. 
Outre  que  cette  réforme  serait  raisonnable,  elle  aurait  l'a- 
vantage de  relever  le  niveau  des  personnels  gou\ernemen- 
taux  dans  les  républiques  et  de  faire  remonter  celles-ci  de 
l'état  démocratique  vers  l'état  aristocratique.  Mais  quoi,  les 
paroles  que  voici  valent  peut-être  mieux  que  ces  rêves,  et 
qui  oserait  se  dire  certain  qu'elles  ne  sont  pas  le  dernier  mot 
de  la  sagesse  touchant  les  Parlements  :  «  La  Providence  u 
épargné  ce  mal  à  notre  Russie...  On  tremble  à  la  pensée 
de  ce  qui  arriverait  si  le  destin  nous  réservait  ce  don  fatal  : 
un  parlement  de  toutes  les  Russies.   Ainsi  ne  soit-il  pas!  » 

Rien  pourtant  n'est  plus  merveilleux  dans  cet  étonnant 
ouvrage  que  la  profondeur  de  la  foi  qui  l'anime.  C'est  une 
foi  qui  sort  du  mystère  le  plus  intime  de  l'àme,  de  ce  fond 
où  la  raison  n'atteint  pas  et  sur  lequel  repose  aussi  la  foi 
des  foules,  des  ignorants  et  des  humbles,  une  foi  si  impré- 
gnée de  charité  qu'elle  se  confond  presque  avec  elle.  Écou- 
tez cette  espèce  d'invocation  au  mystère  :  «  Il  n'y  a  que  les 
sots  pour  avoir  des  pensées  et  des  notions  claires  sur  toutes 
choses.  Les  idées  les  plus  précieuses  de  l'esprit  humain  se  trou- 
vent au  fond  du  tableau,  près  de  l'horizon,  dans  un  demi-jour;  et 
c'est  autour  de  ces  idées  confuses,  impossibles  à  coordonner 
entre  elles,  que  les  pensées  lucides  évoluent,  s'élargissent,  se 
développent,  s'élèvent.  Si  on  nous  privait  de  cet  arrière-plan, 
il  ne  resterait  en  ce  monde  que  les  géomètres  et  les  ani- 
maux intelligents  ;  les  sciences  exactes  elles-mêmes  y  perdraient 
leur  grandeur  qui  est  faite  de  leurs  rapports  occultes  avec 
les  vérités  infinies  que  nous  ne  faisons  qu'entrevoir  et  que 
nous  n'apercevons  que  par  instants.  Le  mystère  est  l'apanage 
le  plus  précieux  de  l'homme;  ce  n'est  pas  en  vain  que  Pla- 
ton enseignait  que  tout  ici-bas  n'est  qu'une  faible  image  de 
l'ordre  qui  règne  là-haut.  Il  semble  même  que  ce  qui  fait  l'at- 
trait principal  de  la  beauté  que  nous  admirons,  c'est  qu'elle 
porte  notre  pensée  à  chercher  une  beauté  suprême  que  nous 
ne  pouvons  voir;  et  de  même  les  grands  poètes  nous  charment, 
non  pas  tant  par  les  tableaux  qu'ils  retracent,  que  par  les  échos 
lointains  qu'ils  éveillent  en  nous  et  qui  viennent  d'un  monde 
invisible.   » 

Il   est  vrai,  ce  goût  pour  le  mystère  et    pour   les  réalités 
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indéfinies  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  notre  génie  occi- 
dental. Nous  demanderions  s'il  n'y  a  pas  quelque  péril  à 
laisser  ainsi  la  vérité  dans  la  brume  et  si  Ton  ne  court  pas 
le  risque  de  l'y  confondre  un  jour  avec  des  nuées,  avec  des 
phosphènes  projetés  par  nos  yeux.  Les  dogmes  de  nos  re- 
ligions n'ont-ils  pas  justement  pour  effet  de  nous  soustraire 
au  risque  de  ces  illusions  et  de  lancer  comme  de  grands 
phares,  au  travers  des  ténèbres  du  mystère,  des  rayons  puis- 
sants qui,  éclairant  quelques  points  de  la  vérité,  oflrent 
en  eux  des  repères  à  notre  amour?  Mais  s'aventurer  seul 
sur  cette  mer  du  mystère,  sans  s'aider  des  lumières  de  l'ins- 
truction dogmatique,  c'est  courir  à  sa  perte  sûre.  Aussi  ne 
puis-je  comprendre  la  sympathie  avec  laquelle  l'auteur  parle 
de  l'ignorance  religieuse  de  son  peuple. 

«  Quel  mystère,  s'écrie-t-il,  que  la  vie  religieuse  d'un  peuple 
comme  le  nôtre,  livré  à  lui-même,  inculte!  On  se  demande  où 
sont  les  origines  de  sa  vie  religieuse;  et  lorsqu'on  essaie  d'ar- 
river à  la  source,  on  ne  trouve  rien.  Notre  clergé  enseigne  peu 
et  rarement;  il  célèbre  le  service  divin  à  l'Église  et  dessert  sa 
paroisse;  la  Bible  n'existe  pas  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire; 
restent  l'office  et  quelques  prières  qui  se  transmettent  des  pa- 
rents aux  enfants  et  qui  sont  le  seul  trait  d'union  entre  l'Église 
et  ses  ouailles.  —  Quelquefois,  dans  des  pays  perdus,  le  peuple 
ne  comprend  rien  ni  aux  paroles  du  rite,  ni  même  à  celles  de 
la  prière  dominicale  qu'il  répète  souvent  en  altérant  le  texte  au 
point  de  lui  ôter  tout  sens.  —  Et  cependant  dans  tous  ces  esprits 
incultes,  comme  à  Athènes,  a  été  élevé,  on  ne  sait  par  qui,  un 
autel  au  Dieu  inconnu;  pour  tous,  cette  vérité  que  la  Provi- 
dence préside  à  tous  les  événements  de  la  vie  est  tellement 
incontestable,  elle  entraîne  une  telle  certitude  qu'à  l'heure  de  la 
mort,  ces  hommes  auxquels  personne  n'avait  jamais  parlé  de 
Dieu,  lui  ouvrent  les  bras  comme  à  un  hôte  bien  connu  et 
depuis  longtemps  attendu.  Ils  rendent,  à  la  lettre,  leur  âme  à 
Dieu.  »  Ce  même  Dieu  pourtant  a  chargé  son  Église  de  le  faire 
connaître  aux  hommes;  n'est-ce  pas  lui  qui  a  envoyé  ses  apô- 
tres avec  cette  parole  :  «  Allez,  enseigne:,  toutes  les  nations?  » 

Néanmoins,  en  tout  cela,  quel  sens  profond  de  la  charité,  de 
l'humilité,  de  la  piété  chrétiennes!  L'auteur  entre  dans  de  sain- 
tes colères  quand  il  voit,  dans  un  certain  protestantisme,  les 
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tendances  de  la   morale  utilitaire  se  substituer  à  ces  mysti- 
ques vertus.    Le   protestantisme  anglican.  —   on  le   sait   au 
reste,  bien  que  l'auteur  semble  s'en  étonner,  —  a  coustitur* 
un    retour     de     la    conception     religieuse    chrétienne    vers 
la  conception  judaïque.   Comme    le   judaïsme,   il   honore  les 
vertus  qui  ont  pour  fin  la  vie  terrestre,  la  loyauté,  l'honnê- 
teté des  mœurs,  le   courage,  même  la   «   force  »,  et   il  dé- 
laisse celles  qui  ne  portent  fruit  que  dans  la  vie  à  venir.  On  a 
récemment  accusé  le  catholicisme  de  se  prêter,  en  Amérique,  à 
la  même  rétrogradation,  afin  de  se  gagner  les  cœurs  en  les  per- 
suadant de  son  «  utilité  »,  \ous  avons  vu  que  robcdonostzefr 
n'explique  pas  ainsi  la  propagation  du  catholicisme  romain  aux 
Etats-Unis.  D'ailleurs  n'importe.  Il  était  seulement  essentiel 
pour  nous  de  marquer  l'opposition  de  principe  et  de  tendances 
entre  le  christianisme  de  l'auteur  russe  et  celui  de  nombreuses 
sectes    ou    personnalités    protestantes.     Quand     celui-ci     va 
jusqu'à  compter  implicitement  la   force   au  rang  des  vertus, 
celui-là  rehausse  la  faiblesse,  il  l'aide,  il  la  console,  il  se  marie 
à  elle,  et  non  seulement  à  laJ'aiblesse  physique,  mais  à  la  fai- 
blesse morale,  H  celle  des  êtres  avilis  par  le  crime,  submergés 
par  la  honte,  dont  il  se  souvient  que,  selon  la  parole  du  Christ, 
«  quelquefois  ils  devanceront  les  justes  au  royaume  de  Dieu.  » 
Au  catholicisme,  Pobédonostzeff  ne  s'est  point  attaqué.  Il 
reproche  quelque  part  aux  églises  catholiques  d'être  froides,  — 
nous  avons  pourtant  des  sanctuaires  qui  se  font  bien  aimer;  — 
au  peuple,  de  n'y  prendre  pas  assez  de  part  aux  offices  ;  —  le 
peuple  assurément  ferait  mieux  d'y  chanter.  Mais  laissons  ce 
mince  débat.  Nous  avons  voulu  rechercher  si  ce  livre,  remar- 
quable à  tous  égards,  décelait  des  oppositions  profondes  et  irré- 
ductibles entre  l'orthodoxie  russe  et  le  catholicisme   romain. 
Nous  n'y  en  avons  point  rencontré.  Engagée,  en  Occident,  dans 
des  difficultés  graves  et  encore  neuves,  l'Église  romaine  s'y 
meut  avec  prudence;  elle  agit  et  aussi  elle   patiente;  elle  ap- 
prouve et  souvent  elle  tolère.  Une  doctrine  politique,  parce  qu'elle 
l'accepte,  n'est  pas  nécessairement  la  plus  conforme  à  son  gé- 
nie, et  sans  conteste,  les  théories  de  Pobédonostzeff  rentrent 
davantage  dans  la  tradition  chrétienne  que  celle  des  modernes 
démocraties.  J'admire  la  vigoureuse  logique  de  ce  penseur; 
mais  j'aime  moins  ses  effrois.  L'effroi,  légitime  en  politique. 
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ne  l'est  guère  en  religion.  L'Kglise  de  Rome,  sûre  de  sa  stabi- 
lité parce  qu'elle  se  sait  fondée  «  sur  la  ferme  pierre  »,  envisage 
sans  trembler  les  évolutions  humaines  comme  des  changements 
qui  ne  peuvent  l'atteindre;  et,  confiante  en  la  perpétuité  de 
sa  divine  institution,  elle  unit  d'un  regard  également  fort  et 
tendre  les  différentes  races  et  les  différents  temps. 

B°"  C.  Di;  Vaux. 
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